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Ces  lettres  embrassent  un  espace  de  pluft  de 
soizante  ann^  ;  elM.  de  Voltaire,  jeune  et  peu 
coimuy  dans  la  force  de  T&ge  et  au  milieu  des 
persecutions,  vieux  et  au  coioble  de  la  gloire,  y 
parait  toujours  le  m^e.  On  le  voit  s'occuper  de 
ses  ouYrages  avec  une  activity  infatigable,  en 
riant  le  premier  de  Fimportance  qu'il  j  attache; 
plaisantant  sur  leurs  d^fiauts,  mais  s^rieusement 
passionn^  pour  les  progres  et  les  int^rets  de  lliu- 
manit^;  prodiguant  les  railleries  k  ses  critiques, 
on  se  livrant  contre  eux  k  sa  colere ,  mais  haissant 
les  oppresseurs  et  les  fanatiques,  bien  plus  que 
ses  ennemis;  chercbant  i  manager  Tamour-propre 
des  gens  de  lettres,  fesant  k  la  paix  des  sacrifices 
qu'on  n'eut  osi  lui  proposer ;  saisissant  avec  avi- 
dit6  Toccasion  d'encourager  le  talent,  de  soulager 
la  misere,  de  d^fendre  ropprim6;  violent  et  bon; 
sensible  et  gai;  unissant  enfin  une  pbilosopbie 
profonde  k  quelques  petitesses  que  les  gens  du 
monde  lui  reprochment  avec  amertume,  et  qu'il 
avait  prises  en  vivant  avec  eux. 

Ces  lettres,  ou  il  parait  tout  entier ,  ou  il  montre 
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k  ses  amis  ses  fiiiblesses,  ses  mouvemens  anu- 
meur ,  ses  projets  de  vengeance  comme  sa  bien- 
fesance  et  sa  sensibilite,  ses  terreurs  oomme  son 
courage ;  ces  lettres  sont  la  meilleure  r^ponse 
qu'on  puisse  opposer  k  ses  nombreux  ennemis.  Ce 
n'est  pas  uue  confession  faite  avec  ostentation , 
ecrite  pour  le  public ,  ou  Tauteur  se  pr^sente 
comme  il  veut  etre  yu  ,  c*est  Thomme  meme  que 
Ton  trouve  ici  tel  qu'il  a  ilk  dans  tons  les  momens 
de  sa  vie ,  et  qui  se  laisse  voir  sans  chercher  k  se 
montrer  ou  k  se  cacher. 

Ces  lettres  prouvent  que,  si  la  philosophic  de 
ses  ouvrages  a  suivi ,  dans  sa  hardiesse,  les  pro- 
gres  de  la  liberty  de  penser,  celie  de  son  esprit 
f ut  tou jours  la  meme ;  que  la  crainte  de  se  com- 
promettre  lui  fit  commettre  quelques  fautes,  mais 
ne  suspendit  jamais  la  guerre  qu'il  avait  d^claree 
k  la  superstition.  C'etait  son  grand  objet,  celui 
vers  lequel  il  dirigeait  tous  ses  travaux ,  auquel  il 
fesait  servir  le  succes  des  ouvrages  qui  y  parais- 
saient  le  plus  Strangers.  Souvent  il  parait  occup^ 
dune  trag^die  nouvelle,  de  la  faire  jouer,  d'en 
assurer  la  r^ussite;  mais  d'autres  lettres  appren- 
nent  que  cette  r^ussite  lui  semble  n^cessaire  pour 
echapper  k  la  persecution  dont  le  menace  un  ou- 
vrage  utile  qu  il  va  faire  paraitre. 

On  n'a  pas  imprime  toutet  les  lettres  qu'on  a 
pu  recueillir ;  on  a  supprimi  celles  qui ,  n'appre- 
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nant  rien  ni  sue  Tauteur  ni  sur  ses  ouvrages,  qui, 
ne  renfermant  aucun  jugement  sur  les  homines , 
sur  les  af£aures  ou  sur  les  liyreS|  n'auraient  pu 
avoir  d'interet. 

Nous  serous  conteus  si  les  lecteurs  trouvent 
que  J  de  tous  les  hommes  c^lebres  dont  on  a  im- 
prirn^  les  lettres  apres  leur  mort,  il  est  le  premier 
qui  n'ait  pas  ennuy^ ,  et  qui  ait  pu  etre  lu  pour  le 
seul  plalsir  de  lire* 
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CORRESPONDANCE. 

LETTRE  PR£MI£:R£'. 

A  HADEHOISELLe  WHOHtR. 

Lisem  cette  Uttre  en  has,  etJie^^voHS  au  porteur, 

Je  croU|  ma  chire  demoiselle,  que  yous  m*aimez;  ainsi 
preparez-YOus  k  yous  senrir  de  toute  la  force  de  votre 
esprit  dans  oette  occasion.  Dis  que  je  rentrai  hier  au 
soir  a  lliotelj  M.  L*  me  dit  qu'ii  £sdlaii  partir  aujour- 
dliui,  et  tout  ce  que  j'ai  pu  iaire  a  ete  d*obtenir  qu*il 
di£(er4t  jusqu'li  demain;  niais  il  m'a  defendu  de  sortir  de 
chez  lui  jusqu'i  mon  depart;  sa  raison  est  qu'il  craint 
que  madame  votre  mire  ne  ^le  fasse  un  affront  qui  re- 
jaillirait  sur  lui  et  sur  le  roi.  II  ne  m'a  pas  seulement  per- 
nus  de  r^pliquer:  il  faut  absolument  que  je  parte,  et  que 
je  parte  sans  yous  voir.  Yous  pouvez  juger .  de  ma  dou- 
leur ;  elle  me  ooiiterait  la  vie,  si  je  n'esperais  de  pouvoin 
Tous  serrir  en  perdant  votre  cbire  presence.  Le  desir  de 
Tous  Toir  k  Paris  me  consolera  dans  mon  voyage.  Je  ne 
TOUS  dis  plus  rien  pour  yous  engager  k  quitter...  et  4  re- 
Toir  Totre  pire,  des  bras  duquel  tous  aTcz  et^  arrachee 
pour  Tenir  id  ^re  malheureuset..  Si  tous  balanciez  un 
moment,  TOUS  meriteriez  presque  tou&TOs  malheurs.  Que 
TOtre  yertu  se  montre  ici  tout  entiire;  Toyezrmoi  partir 
arec  la  m£me  resolution  que  tous  derez  partir  vous- 
mime.  Je  serai  k  llidtel  toute  la  joumee.  EuToyez-rooi 
trois  lettres,  pour  monsieur  yotre  pere,  pour  monsieur 

'  On  a  era  deToir  cominencer  cette  CorfespoiuUnes  par  les  quatorse 
tetuet  que  Toluire  ccriTit,  en  17 14,  k  Ife  Mconde  iille  de  madatte  Dn- 
BOTcr,  out  les  a  inipriiaeef  dans  act  /litres  kift^ritmes  €t  /faUntes, 
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TOtre  onde,  et  pour  madame  Totre  soeur ;  cela  est  abso- 
lument  neoessaire,  et  je  ne  les  rendrai  quen  temps  et 
lieu,  surtout  celle  de  vptre  soeur :  que  le  porteur  de  ces 
lettres  solt  le  cordonnier,  promettea^lui  une  recompense; 
qu*il  vienne  id  une  forme  k  la  main ,  oomn^e  pour  venir 
accommoder  mes  souliers;  joignez  k  ces  lettres  un  billet 
pour  moi :  que  j'aie  en  partant  cette  consolation;  sur- 
tout, au  nom  de  Vamour  que  j*ai  pour  tous,  ma  chk^, 
enToyez^moi  votre  portrait,  fdtes  tous  tos  efforts  pour 
Tobtenir  de  madame  votre  m&re;  il  sera  bien  mieux  en- 
tre  mes  mains  que  dans  les  siennes,  puisqu'il  est  deja 
dai^s  mon  coeur.  Le  yalet  que  jevous  envoie  est  entiire- 
ment  k  moi ;  si  tous  Toulez  le  faire  passer,  aupres  de 
votre  mere,  pour  un  feseur  de  tabatieres,  il  est  Nor- 
mand,  et  jouera  fort  bien  son  r61e;  il  vous  rendra  toutes 
mes  lettres,  que  je  mettrai  a  son  adresse,  et  vous  me 
ferez  tenir  les  vdtres  par  lui ;  vous  pouvez  kii  confier 
votre  portrait.  Je  vous  ecris  cette  lettre  pendant  la  niut , 
et  je  ne  sais  pas  encore  comment  je  partirai ;  je  sais  seu* 
lement  que  je  partirai :  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
vous  voir  demain  avant  de  quitter  la  HoUande.  Cepen- 
dant,  comme  je  ne  puis  vous  en  assurer,  je  vous  dis 
adieu,  mon  cber  coeur,  pour  la  demiere  fois;  je  vous 
le  dis  en  vous  jurant  toute  la  tendresse  que  vous  m^ri- 

tcz.  Oui,  ma  chere ,  je  vous  aimerai  toujours  :  les 

amans  les  moins  fiddles  parlent  de  m^me;  mais  leur 
.nmour  n'est  pas  fonde,  comme  le  mien,  sur  une  estime 
parfaite :  j'aime  votre  vertu  autant  que  votre  personne , 
et  je  ne  demande  au  del  que  de  puiser  aupres  de  vous 
les  nobles  sentimens  que  v6us  avez.  Ma  tendresse  me  fait 
compter  sur  la  vdtre;  je  me  flatte  que  je  vous  ferai  sou- 
haiter  de  voir  Paris ;  je  vais  dans  cette  belle  ville  soUi- 
citer  votre  retour :  je  vous  ecrirai  tous  les  ordinaires  par 
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le  canal  de  L.,  i  qui  je  tous  piie  de  donner  quel({ue 
chose  pour  chaque  lettre,  afin  de  Tencourager  k  bien 
fadre.  Adieu  encore  une  fois,  ma  dikte  maitresse;  son- 
gez  un  peu  k  votre  malheureux  amant,  mais  n*y  songez 
point  pouryous  attrister;  conserrez  Totre  sante,  si  tous 
Toulez  cpnserrer  la  mienne^  ayez  surtout  beaucoup  de 
discretion;  br(dez  ma  lettre,  et  toutes  celles  que  vous 
reoevrez  dejnoi :  il  vaut  mieux  ayoir  moins  de  bonte 
pour  moi,  et  avoir  plus  de  soin  de  tous:  consolons- 
nous  par  I'esperance  de  nous  reroir  bientot,  et  aimons* 
nous  toute  notre  vie.  Peut-£tre  viendrai-je  moi-mdme 
TOUS  chercher ;  je  me  croirais  alors  le  plus  heureux  des 
bommes;  mais  enfin,  pourvu  que  tous  yeniez,  je  suis 
trop  content;  je  ne  Teux  que  votre  bonbeur;  je  voudrais 
le  faire  auz  depens  du  mien,  et  je  serai  trop  r^com' 
pense,  quand  je  me  rendrai  le  doux  temoi^nage  que  j*ai 
contribue  a  vous  remettre  dans  votre  bien-itre.  Adieu, 
mon  dier  coeur;  je  vous  embrasse  mille  fois.  Aroubt. 

Lefi&vre  vient  de  mavertir  ce  matin  *qu*on  lui  a  or- 
donne  de  rendre  k  Son  E.  les  lettres  que  je  lui  donnends 
a  porter;  ainsi,  sans  doute,  on  interceptera  les  lettres 
qui  viendront  par  son  canal:  cboisissez  done  quelquun 
a  qui  Ton  puisse  se  fier,  s*il  en  est  dans  le  monde;  vous 
me  manderez  son  adro^se ;  surtout  envoyez-moi  oe  soir 
vos  lettres,  et  instruisez  bien  votre  oommissionnaire; 
ne  chargez  point  Lisbette  de  ce  message;  tenez-vous 
pr^te  demain  de  bonne  heure;  je  t4cherai  de  vous  voir 
avant  de  partir,  et  noiis  prendrons  nos  demieres  me- 
sures*  Arouet. 
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11. 
A  MADEMOISELLE  DUNOTER. 

•  •    >  ■  * 

Je  suis  ict  pnsoniiier  an  nom  du  roi;  mais  on  eic 
maitre  de  m'dter  la  vie,  ct  non  Vamour  que  j*ai  pour 
▼onft.  Oui,  nion  adorable  nudtreste,  je  Tons  Temd  ce 
•oir,  dnsse-je  porter  ma  t^  tur  un  ^cha&ud.  Ne  me 
parks  point,  an  nom  de  Dien,  dans  des  termes  aussi 
funestes  qua  vous  m'ecrnrex;  vivez,  et  soyez  discriie: 
gaidea-Vons  de  madame  TOtre  mire,  eomme  de  rennemi 
le  phia  cmel  que  tous  ayez;  que  dispel  gardeirvous  de 
tout  le  monde,  ne  tous  fiez  k  personne;  tenez*Tous 
prke  d^  que  la  lune  pandtra ;  je  sortirai  de  llidtel  in- 
cognito, je  prendrai  un  carrosse,  on  nne  diaise,  nous 
irons  conune  le  vent  k  SchereHng ;  j'apporterai  de  Fencre 
et  dh  papier,  nous  ferons  nos  lettres.  Mais,  si  tous  m^ai- 
mez,oonsolex^TOUs,raq>pele2  toute  TOtre  vertu  et  toute 
TOtre  pre^nce  d'esprit;  contraignez-TOUs  derant  ma- 
dame TOtre  m^,  tftchez  d'aVoir  TOtre  portrait  et  comp- 
tes  ipe  1  appr^t  des  plus  grands  supplioes  ne  m  empd* 
chera  paa  de  tous  serrir.  Non,  rien  n'est  capable  de  me 
d^tadier  de  tous:  notre  amour  est  fende  sur  la  Tertu, 
fl  durera  antant  que  notre  Tie;  donnez  ordre  au  oor- 
donnier  d*aller  chercfaer  une  ebaise.  Mais  non,  je  ne 
Teux  pas  que  Tons  tous  en  fiez  k  lui ;  tenez-TOUs  pr^te 
dte  quatre  heures,  je  tous  attendrai  proche  de  Totre 
roe.  Adieu;  3  n'est  rien  k  quoi  je  ne  m'expose  pour 
tous:  tous  en  ni^rite:^ bien  daTantage.  Adieu, mon  cber 
OGBur.  AaouBT. 
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III. 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

• 

Je  ne  putini|  je  croU|  que  luadi  ou  mardi j  il  tem*^ 
ble,naditee,qu'oii  neffcolemoa'dspartipiapoiiriiie 
figure  niaiz  tmnir  It  eruel  ehagriB  f  te«  dans  la  ittdtoe 
▼ille  ^e  vom ,  et  de  ne  pouvoir  tous  y  ▼oir.  On  obteire 
id  tout  met  pas :  je  pe  taia  wime  li  LefShne  pourna  te 
rendre  oecfe  lettre.  Je  te  eonjurey  an  nom  de  Dieu,iiir 
umtetcboees,  de  ii*envoj«r  id  peftonne  de  ta  ptut  tarn 
en  aroiv  oonoest^  arec  mot;  j'ddet  dioaes  d'une  cons^ 
quence  eitiAme  k  fotu  dire:  Tons  ne  pouvea  pa$  ^enip 
id;  U  nL*ett  impoMihle  d*aUer  de  jour  dies  Youa:  je  sch^- 
linu  par  one  feotew  k  punnit;  ai  ta  aa  qildqiue  ^ndroit 
oil  je  puitse  te  rmr;  si  tn  pevx  4  cette  heure  quitter  le 
Ut  de  ta  mteei  en  pr^textant  quelque  besoin'9  an  cas 
qu*dle  a'en  qperfoive;  enfint  «i  tu  peuz  eonsentir  k  cette 
d6Bardie  sani  courir  de  risque ,  je  n*ea  oourrai  aucun ; 
mandfrfttoi  si  jepeox  yenir  i  ta  porta  cette  nuit,tu  n'as 
qn*i  le  dire  k  htStme  de  boucbe.  Infbnnfrmoi  surtout 
de  ta  santtf.  Adieu,  mon  aimable  mattresse;  je  t'sdore, 
et  je  me  reserre  k  t'exprimer  tpute  ma  tendresse  en  te 
▼oyanc  Aaouxr* 

IV. 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

• 

Jeyiens  d'apprendroi  mon  cber  c(eur,que  je  pourrai 
partir  arec  M.  de  M***  en  poste  dans  sept  ou  buit  jours; 
mais  ^e  le  plaisir  de  rester  dans  la  yiUe  ou  vous  £tes 
me  coiitera  de  larmes!  On  m'a  impose  la  neoessite  d*toe 
prisonnier  jusqu*&  mon  depart ,  ou  de  partir  sur-le^ 
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champ.  Ce  serait  vous  trahir  que  de  venir  vous  voir  ce 
soir  :  il  faut  absolument  que  je  me  prive  du  bonbeur 
d  etre  aupres  de  yqus,  afin  de  ypu$  mieux  senrir.  Si  vous 
voulez  pourtant  cbanger  nos  malheurs  en  plaisirs, il  ne 
tiendra  qu^TOUs;  enyoyez  lisbette  sur  les  trois  heures, 
je  la  chargerai  pour  vous  d*un  paquet  qui  condendia  des 
habillemens  d*bomme;  tous  tous  accommoderez  chez 
elle;  et,  si  tous  ayez  assez  de  bonte  pour  vouloir 
bien  voir  un  pauvre  prisounier  qui  tous  adore,  vous 
TOUS  donnerez  la  peine  de  Tenir  sur  la  bnme  k  Thotel. 
A  quelle  cruelle  eiLtremit^  sommes-nous  reduits,  ma 
chere?Est-oe  k  vous  k  me  Tenir  trouTer?  YoiUt  cepen* 
dant  I'unique  moyen  de  nous  Toir :  tous  m*aimez;  ainsi 
j  esp^re  tous  Toir  aujourd'hui  dans  mon  petit  apparte- 
ment.  Le  bonbfBur  d'etre  Totre  esdaTe  me  fara  oi|blier 
que  je  suis  le  prisonnier  de^^.  Mais  comme  on  connait 
mes  habits,  etque  par  consequent  on  pourrait  tous  re- 
connaitre,  jeTous  euTerrai  un  manteau  quicadieraTotre 
justaucorps  et  Totre  Tisage ;  je  louerai  mtme  uH  justau- 
corps  pour  plus  de  siirete:  mon  cber  oaBur,soDgeE  que 
ces  circonstances  sont  bien  critiques;  d^ea-TOUS  encore 
un  coup  de  madame  TOtre  m^re,  d^fies-TOus  de  tous- 
mdme ;  mais  comptez  sur  moi  comma  sur  tous,  et  at- 
tendez  tout  de  moi  sans  exception  pour  tous  tirer  de 
Tabyme  ou  vous  £tes;  nous  o'aTons  plus  besoin  de  ser^ 
mens  pour  nous  iaire  croire.  Adieu,  mon  cher  caeur ;  je 
vous  aime,  je  vous  adore.  Aroubt. 

Cest  le  valet  de  pied  en  question  qui  tous  norte  cette 
leltre. 
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V. 
A  MADEMOISELLE  DUNOTEB. 

Je  ne  sais  li  je  dais  Tont  appder  monsienr  ou  mader 
iiMMselle;nTOiis£teftadorahleen  c(»nettes,iiia  fvuTOiif 
hn  un  aimaUe  cxYalier,'  et  ndtre  porder  qui  nest  point 
amomeiix  de  toos  tous  a  troure  un  tres  joU  gar^n. 
La  premiere  fott  que  tous  viendrez,  fl  tous  reoerra  a 
merreille.  Yons  ariez  poorCaiit  la  mine  aussi  terriUe 
qa'aimable ,  et  je  cndns  que  tous  n ayez  tire  lepee dans 
la  rue,  afin  qu'il  ne  tous  manqoAt  plus  rien  d'un  jeune 
homme:  apres  tout,  tout  jeune  homme  que  tous  ites, 
TOUS  £tes  sage  comme  une  fille. 

Knfin  je  tous  ai  ru ,  charmant  objet  qae  j*aime  ^ 
En  caTalier  deguis^  dans  ce  jour, 

J*«i  cm  Toir  Yhau  elle-m^me 

Soof  la  figure  de  rAmonr. 
L'AnKmr  et  Toua,  tous  £tes  da  m^me  Age, 

Et  sa  m^re  a  moins  de  beaiit6 ; ' 

Mail,  malgr^  ce  double  ayantage, 
Tai  reconnu  bientAt  la  Tdrlte. 

Olympe,  rout  ^tcs  trop  sage 

Poor  £tre  one  dirinit^ 

n  est  certain  qu  il  n'est  point  de  dieu  qui  ne  dut 
fous  prendre  pour  modele,  et  il  n*en  est  point  quoii 
doiTe  imiter:  ce  sont  des  Ivrognes,  des  jaloux  et  des  de- 
bauches. On  me  dira  peut-£tre : 

Atcc  quelle  irr^^rence 
Parle  det  dieux  ce  maraud  I 

Mais  c*est  assez  parler  des  dieux,  Venons  aux  hom- 
mes.  Lorsque  je  suis  en  train  de  badineri  j  apprends  par 
Lef&Tre  qu'on  tous  a  soupconnec  liicr:  c'est  k  coup  siHr 
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la  fiUe  qui  yoiu  annonfa  qui  est  la  cause  de  oe  soup^n 
qu'on  a  id ;  ladit  Leferre  tous  instruira  de  tout ,  c  est 
un  gan^n  d'espik)  €t  qui  m*est  fort  aEfectioiine ;  il  s*est 
tir^  trts  bien  de  Finterrogatoire  de  Son  E.  On  compte 
de  nous  sarprendre  oe  sotr;  mais  ce  que  Vamour  garde 
est  bieh  garde:  je  sautesai  par  lea  fenitres«  et  je  vien- 
dnd  sur  la  hmne  chez^^,  si  >e  le  puis*  hethftt  Tiendra 
cherdiec  nies  habits  iur  lea  quatrehMves;  atteiide»4noi 
sur  lea  dnq  en  baa;  et^  si  je  ne  viem  pas ,  c'eit  que  je 
ne  le  pourrai  abaolusleiit  poim,  Ne  nous  attendrisaons 
paa  en  ^b;  ce  n!est  {dua  par  dea  kttres  qiie  houa 
deirona  tAnoigner  noire  amour^  c* est  en  tous  rendant 
service.  Je  pars  yendredi  avec  M •  de  JSl***^  que  j^e  vieiMie 
TOUS  Toir,  ou  que  je  n*y  Tienne  point ,  euToyezi-mOi  tou* 
jours  oe  soir  tos  lettres  par  LefeTre  qui  Tiendra  les  que- 
rirj  gardez-Tous  de  madame  Totre  mere,  gardez  un 
secret  iariolable ;  attendez  patienunent  les  i^eponses  de 
Paris;  soyez  toujours  pr£te  pour  partir;  qudque  chose 
qui  arriTC ,  je  tous  Terrai  aTant  mon  depart :  tout  ira  bien 
pourvu  que  tous  Touliez  Tenir  en  France  et  quitter  une 
mire...  dans  les  bras  d  un  pere.  Comme  on  aTait  ordonne 
a  Lef^re  de  rendre  toutes  mes  lettres  a  Son  K,  j*en  ai 
ecrit  une  fausse  que  j*ai  £ait  remettre  entre  sies  mains ; 
elle  ne  contient  que  des  louanges  pour  tous  et  pour  lui, 
qui  ne  sont  point  affectees.  Leferrevous  rendra  compte 
de  tout.  A£eu,  mon  cher  coeur ;  aimez-moi  toujours,  et 
ne  croyez  pas  que  je  ne  hasarderai  pas  ma  Tie  potu" 
TOUS.  AaouBT. 
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A  MADEMOISELLE  DUNOYEH. 

A  La  Haye,  1«  6  dooembce  1713. 

lilt  a  cieeoinren  notre  enttsrue  d'hier,  ma  dmnaiitt 
4eBioiaeIk :  f  amour  «mis  ezcqw  Ton  et  Faiilie  enwen 
\f  naia  non  pat  euvars  oeux  qui  sont  int^ 
k.  mm  icnir  ict  priBomader;  lephia  grand  malhanr 
^  pimvait  ]B*ainrer  hail  da  basardar  aimi  Taaraitj- 
pmackm*  Dun  tvemUa  enoora  ^a  notre  nonstra  aui 
cent  yeu  ne  sok  pat  inainut  da  ¥otre  A^guhejfnant! 
Mafi^^a»iinpi  finriffifBtftiit to^it  fff  quaoatta barbaicniira 
dit  Liar  i  IL  lie  Ia  K^*^  at  i  TiMW  y  at  Jie  cmnptezpaa  que 
nouf  puiinaiia^  nous  rair  anrant.  men  dapart|  k  momt 
que  aoua  ne  ^reolkma'^adirrer  de^tout  giter:  fetons, 
mom  diec  eiBnr,ea  dernier  efifert  anr  nant-mteet^^Pouv 
moi  I  cpii  deniieraii:itta  Tie  pournpus  votr,  je  regaxdiirai 
¥iiicre^4^tanoe  eamnMun  bien,  puifqu'elledoii  ma  pro> 
enrer  kf  beidwov  &tl9i  long-tonpa  avpate*  da  toiu  i 
fabii  die  AiMuia  da  patenmert  ee  det  faseuiet  da  K- 
bcfiok  Jena  pais  ipewdke  dans  aettelettieque^oe  que 
je^ona  aidit  dans  toutat  lei  aufims;  je  ne  iooa  reaom- 
msmie  pas  d6  n'Uaifr;  Je  no  Tons  paxie  plus  da  mon 
amouip,  noua  tonimea  aisea  iiistrnks  da  nos  saDtiroeBs ; 
il  ne  s'agit  id  que  doTOus  rendre  heuxeuse  jflliKitponr 
oela  une  ditcrddon  entiire.  H  finit  dissimnler  avec  ma- 
dame  Totre  mire;  ne  me  <fites  point  que  tous  £tes  trop 
sino^  pour  trahir  Tos  sendmens.  Oui|  mon  cber  oaeur, 
soyex  sinc^  avec  moi  qui  yous  adore  |  et  non  pas  avec 

line. «  .  .  •  • 

.  .,.  ,;.ee.scDm  un  cnmp  que  de  kd Jaisser  deoouvrir 
tcut  oa.  que  tous  p^isex :  tous  conserrerea  tans  doute 
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YOtre  lante,  puisque  tous  m'aimez;  et  Tesperanoe  de 
nous  revoir  bientdt  nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d'dtre 
ensemble.  Je  yous  ecrirai  tous  les  ordinaires  a  Tadresse 
de  madame  Santoc  de  Maisan ;  tous  mcttrez  la  mienne  z 
A  M.  Arouet  le- cadet ,  chez  M.  Arouet,  tr^orier  de  la 
chambre'  des  comptes  ^  oour  du  Palais ,  k  Paris.  Je  met- 
trai  vendredi  une  lettre  pour  vous  k  la  poste  de  Rottetr 
dam;  j'attendrai  une  lettre  de  vous  k  Bnixelles,  que  le 
maitre  de  la  poste  ine  fera  tenir.  Envoye^moi  vos  lettre» 
pour  monsieur  votre  ptee  et  monsienr  votre  onde ,  par 
le  present  portenr.  Si  Lefftrre  ne  pent  pas  te  portor  oette 
lettre,  confie-toi  k  cdui  que  fenverrai;  remets-lui  ler 
paquet  et  les  lettres.  Adieu,  ma  dxhre  Olympe;  si  tu 
m'aimes^  console-toi;  songe  que  nous  reparerons  biea' 
les  maux.de  Fabsence;  c^dons  k  la  necessite :  on  pent 
i  nous  empAcher  de  nous  voir,  mais  jamais  de  nous  ai-» 
I  raer.  Je  ne  trouve  point  de  termes  assez  forts  pour  t*eK- 
<  primer  mon  amour;  je  ne  sais  m£me  si  je  devrais  t*en 
parler,  puisqu'en  t'en  parlant  J4S  ne  £ais  sans  doute  que  t'at- 
trister,  ati  lieu  de  te  consoler.  Juge  du  detordre  ou  est 
mon  coeur  par  le  desordre  de  ma  lettre;  mais,  pialgre  ce 
triste  etat,  je  fais  un  effort  sur  moi;  imite-moi  si  tu 
m'aimes*  Adieu  encore  une  fois,  ma  di&re  maitresse; 
adieu ,  ma  belle  Olympe ;  je  iie  pourrai  point  vivre  k 
Paris  si  je  ne  t  y  vois  bientAt.  Songe  k  dater  toutes  tes 
lettres.  Aeoubt. 

VII. 
A  MADEMOISELLE  DUNOTER. 

Ce  dimanche  ao  loir  xo  dioemlm. 

•  Je  vous  ecris  une  seconde  Ibis,  ma  pauvre  Olympe, 
pour  vouA  demander  pardon  de  vous  avoir  grondee  ce 
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matin ,  et  pour  vous  gronder  encore  mieux  ce  soir,  au 
hasard  de  vous  demander  pardon  demain.  Quoi !  vous 
Toulez  parler  a  M.  L***?Eh !  ne  savez-vous  pas  que  ce 
qu*il  craint  le  plus  c'est  de  paraitre  fiaiToriser  votre  re- 
traite?  H  craint  votre  mere,  il  veut  menager  les  E....: 
vous  devez  vous^n^me  craindre  les  uns  et  les  autres, 
et  ne  point  vous  exposer,  d*un  c6te  k  etre  enfermee ,  et 
de  Tautre  a  recevoir  im  affront.  Lefi^vre  m*a  rapporte 
que  votre  mere...,  et  que  vous  £tes  malade;  le  coeur 
ma  saigne  k  ce  redt ;  je  suis  coupable  de  tous  vos  mal- 
beurs,  et,  quoique  je  les  partage  avec  vous,  vous  nen 
souffrez.  pas  moins.  C'est  une  chose  bien  triste  pour 
moi  que  mon  amour  ne  vous  ait  encore  produit  qu'uiie 
source  de  chagrins  ^  le  triste  etat  ou  je  suis  reduit  moi- 
m£me  ne  me  permet  pas  de  vous  donner  aucune  conso- 
lation ,  vous  devez  la  trouver  dans  vous-mSme.  Songez 
que  vos  peines  finiront  bientdt ^  et  tichez  du  moins  da* 
doucir  un  peu  la  maligne  ferocite  de  votre  m^re ;  re- 
presentez4ui  doucement  qu*eUe  vous  fera  mourir.  Ce 
discours  ne  la  touchera  pas,  mais  il  faudra  qu'elle  pa- 
raisse  en  Stre  touchee ;  ne  lui  parlez  jamais  ni  de  moi , 
ni  de  la  France,  ni  de  M.  L***;  surtout  gardezrvous  de 
venir  a  I'hotel,  ma  cheoe.  Suivez  mes  conseils  une  fois, 
vous  prendrez  votre  revanche  le  reste  de  ma  vie ,  et  je 
fend  toujours  vosu  de  vous  obeir.  Adieu,  mon  cher 
coeur;  nous  sommes  tous  deux  daas  des  droonstanoes 
fort  tristes;  mais  nou9  nous  aimons,  voila  la  plus  douce 
consolation  que  nous  puissions  avoir.  Je  ne  vous  de- 
mande  pas  votre  portrait,  je  serais  trop  heureux,  et  je 
ne  dois  pas  F^tre ,  tandis  que  vous  £tes  malheureuse. 
Adieu,  mon  cher  cceur;  aimez-moi  toujours,  informez^ 
moi  de  votre  sante.  Aroubt. 


odaaupohdajici.  t.  t. 


X 
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VIU. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Ce  mercredi  lotr. 

Je  ne  sais  que  d*hier,  ma  ch^re ,  que  vous  dtes  ma- 
lade;  ce  sont  la  les  suites  des  chagrins  que  je  tous  ai 
causes :  quoi !  je  suis  cause  de  vos  malheurs ,  et  je  ne 
puis  les  adoudr !  Non ,  je  n*ai  jamais  ressenti  de  douleur 
plus  vive  et  plus  juste ;  je  ne  sais  pas  quelle  est  votre 
maladie:  tout  augmente  ma  crainte;  vous  m*aimez,  et 
vous  ne  m*ecrivez  point:  je  juge  de  U  qu^  TOtis  dtes 
malade  veritablement.  Quelle  triste  situation  pour  deux 
amans !  Tun  au  lit ,  et  Vautre  prisonnier.  Je  ne  puis  faire 
autre  chose  pour  vous  que  des  souhaits,  en  attendant 
votre  guerison  et  ma  liberte.  Je  vous  prierais  de  vous 
bien  porter,  s  il  dependait  de  vous  de  m*acoorder  cette 
grace ;  mais  du  moins  il  depend  de  vous  de  songer  k 
votre  sante ,  et  c*est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me 
puissiez  faire.  Je  ne  vous  ai  point  ecrit  de  lettre  ou  je 
ne  vous  aie  recommand^  cette  sante  qui  m'est  si  ch^re; 
je  supporterai  toutes  mes  peines  avec  joie ,  si  vous  pou- 
vez  prendre  un  peu  le  dessus  sur  toutes  les  vdtres.  Mon 
depart  est  recule  encore.  M.  de  M***,  qui  vient  actuel- 
lement  dans  ma  chambre)  m'empdche  de  oontinuer  ma 
lettre:  adieu,  ma  bdle  maitresse ;  adieu,  mon  cher 
coeur;  puissie2>vous  £tre  aussi  heurense  toute  votre  vie 
que  je  suis  malheureux  actuellement  I  Adieu ,  ma  ch^re; 
t&che  de  m'ecrire.  Aroobt. 
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IX. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Ce  ouaedi  toir. 

Etirjl  postible,  ma diere  maitresse,  que  je  ne  poiate 
da  mmnft  joidr  de  la  satisfaction  de  pleurer  aa  pied  de 
TOtre  111,  et  de  baiser  mille  fois  tos  belles  mains,  qm 
farroserais  de  mes  larmes!  Je  saurais  du  moins  k  quoi 
m*en  tenir  snr  TOtre  maladie,  car  Tons  me  laissez  la- 
dessos  dans  une  triste  inceititade ;  j  aorais  la  consolation 
de  Tons  embiaaser  en  paitant,  et  de  Tons  dire  adieu, 
jusqn'au  temps  ou  je  pourrai  tous  voir  a  Paris.  On  vient 
de  me  dire  -qu'enfin  c'est  pour  demain ;  je  m  attends 
poortant  encore  iquelquedelai ;  mais^en  quelque  temps 
que  je  parte,  tous  recerrez  toujours  de  moi  ime  lettre, 
datee  de  Rotterdam ,  dans  laquelle.  je  vous  manderai 
bien  des  cboses  de  consequence,  mais  dans  laquelle  je 
ne  pourrai  pourtant  vous  exprimer  mon  amour  comme 
je  le  sens.  Je  partirai  dans  de  cruelles  inquietudes,  que 
TOS  lettres  adoudront  &  leur  ordinaire,  Je  to«s  id  mande, 
dans  ma  demi^  lettre,  que  je  ne  m*occupais  que  du 
plaisir  de  penser  k  tous;  cependant  j*ai  lu  bier  et  an* 
jourdliui  les  Lettru  galantes  de  madame  D....' ;  son  style 

m*a  quelquefois  fait  oublier. 

•  .  •  Je  suis  k  present 

bien  couTaincu  qu'aTec  beaucoup  d'esprit  on  pent  £tre 
bien...  J'ai  ete  trds  content  du  premier  tome ,  qui  Ate 
bien  du  prix  k  ses  cadets.  On  remarque  surtout,  dans 
les  quatre  demiers,  un  auteur  qui  est  lasse  d'aToir  la 

'  Let  LMnei  kisionqmet  si  gmUaUes  de  midanw  Donoyer,  oa  depnit  eUe 
iofera  oet  qoatonfl  Lettres  de  Toltaire,  Tenaient  de  paraltre  k  La  Haye, 
iow  Findieatioii  de  Cologne ,  17141 7  toL  iji-12.    R. 
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plume  k  la  main ,  et  qui  court  au  grand  galop  a  la  fin  de 
TouTrage;  j*ai  imite  Tauteur  en  cela,  et  je  me  suis  de- 
p^he  d  achever.  Tai  reconnu  le  portrait  de  B.... ;  c*est 
un  des  plus  mauvais  endroits  de  tout  I'ouvrage;  mait 
en  verite  il  me  semble  que  je  parle  un  peu  trop  des  per- 
sonnes  que  je  hais,  lorsque  je  ne  devrais  parler  que  de 
ceDe  que  j  adore.  Que  je  vous  sais  bon  gre,  mon  dier 
coeur,  d'ayoir  pris  le  bon  de  votre  m^re,  et  d*en  avoir 
laiss^  le  mauTais !  Mais  que  je  tous  saurai  bien  meilleur 
gre  lorsque  vous  la  quitterez  entierement,  et  que  tous 
abandonnerez  un  pays  que  vous  ne  devez  plus  regarder 
qu*avec  horreur!  Peui*£tre,  dans  le  temps'  que  je  vous 
parle  de  voyage ,  n*6tes-vous  guire  en  etat  d'en  faire; 
peut^tre  ^tes^vous  actuellement  soufirante  dans  votre 
lit,  etc...  Quil  vaudrait  bien  mieux  que  je  fusse  dans 
votre  cbambre  aii  lieu  d*elle!  mes  tendres  baisers  vous 
en  convaincraient ,  ma  bouche  serait  coUee  sur  la  vdlre. 
Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle...,  de  vous  parler 
avec  oette  liberte :  ne  prenez  mes  expressions  que  oomme 
un  exc^s  d*amour,  et  non  oomme  un  manque  de  res- 
pect Ah!  je  n'ai  plus  qu'une  grace  k  vous  demander; 
c^est  que  vous  ayez  soin  de  votre  sante,  et  que  vous 
m en  dislez  des .npuvelles.  Adieu,  mon  cher  coeur ;  voili 
peut-^tre  la  demiere  lettre  que  je  daterai  de  La  Haye. 
Je  vous.jure  une  Constance  etemelle;  vous  seule  pouvez 
me  rendre  heureux,  et  je  suis  trop  heureux  deja  quand 
je  me  remets  dans  Fesprit  les  tendres  sentimens  que 
▼ous  avez  pour  moi ;  mon  amour  les  merite.  Je  me  rends 
avec  plaisir  oe  temoignage;  je  connais  trop  bien  le  prix 
de  votre  coeur.  pour,  ne  vouloir  pas  m*en  rendre  digne  : 
adieu,  mon  adorable  Olympe;  adieu,  ma  chire;  si  on 
pouvait  ecrire  en  des  baisers ,  je  vous  en  enverrais  une 
infinite  nnr  le  courrier.  Je  baise,  au  lieu  dc  vous,  vos 
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precieuses  lettres ,  ou  je  lis  ma  felidte.  Adieu ,  mon  cher 
ooeur.  AaouBT. 

X. 

A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Da  fond  d*iiii  yacfat,  ct  19  d^embre. 

Je  suis  pard  hier  lundi ,  k  huit  heures  du  matin ,  avec 
M.  de  M***.  Lefevre  nous  aooompagna  jusqu  a  Rotter* 
dam ,  ou  nous  primes  un  yacht  qui  doit  nous  conduire 
a  Anvers  ou  k  Gand.  Je  n*ai  pu  vous  ^crire  de  Rotter* 
dam,  et  Lefevre  s'est  charge  de  vous  donner  des  nou- 
▼elles;  je  pars  sans  tous  voir,  ma  chire,  et  le  chagrin 
dont  je  suis  ronge  actuellement  est  aussi  grand  que  mon 
amour.  Je  vous  laisse  dans  la  situation  la  plus  cruelle; 
je  oonnais  tous  vos  malheurs  mieux  que  vous,  et  je  les 
regarde  comme  les  miens,  d*autant  plus  que  vous  les 
meritez  moins.  Si  la  certitude  d'etre  aime  pent  serrir  de 
quelque  consolation ,  nous  devons  un  peu  nous  conso* 
ler  tous  deux;  mais  que  nous  servira  le  bonheur  de 
nous  aimer  sans  celui  de  nous  voir?  cest  alors  que  je 
pourrais  avec  raison  me  regarder  comme  le  plus  heu- 
reux  de  tous  les  hommes.  Comme  j*aime  votre  vertu  au- 
tant  que  vous ,  n'ayez  aucun  scrupule  sur  le  retour  que 
vous  devez  k  ma  tendresse.  Je  'lais  humainement  tout 
ce  que  je  puis  pour  vous  tirer  du  comble  des  malheurs 
ou  vous  £tes;  n*allez  pas  changer  de  resolution,  vous 
en  seriez  cruellement  punie  en  restant  dans  le  pays  ou 
vous  £tes.  Le  desir  que  j'ai  de  vous  procurer  le  sort  que 
vous  meritez  me  force  k  vous  parler  ainsi;  quelque 
part  que  je  sois ,  je  passerai  des  jours  bien  tristes  si  je  les 
passe  sans  vous;  mais  je  m^nerai  une  vie  bien  plus  mi- 
serable si  la  seule  personne  que  j'aime  reste  dans  le 
malheur ;  je  crois  aue  vous  avez  pris  une  fcrme  resolu- 
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tion  que  nen  ne  peut  changer;  llionneuF  tous  engage 
k  quitter  la  Hollande:  que  je  suis  heureux  que  Fhon^ 
neur  se  trouve  d  accord  avec  Famour !  Ecrivez-moi  k 
Paris  y  k  mon  adresse,  tous  les  ordinaires;  mandez-moi 
les  moindres  particularites  qui  vous  regarderont:  ne 
manquez  {>a8  k  m'efiYoyery  datia  la  premiere  lettre  que 
TOUS  m*ecrirez ,  une  autre  lettre  s'adressant  k  moi ,  dans 
laquelle  tous  me  parlerez  comme  k  un  ami  et  non  comme 
k  un  amant ;  yous  y  ferez  succinctement  la  peinture  de 
tous  vos  malheurs :  que  TOtre  Tertu  y  paraisse  dans  tout 
son  jour  sans  affectation.  Enfin ,  servez-vous  de  tout 
▼otre  esprit  pour  m'ecrire  une  lettre  que  je  puisse  mon-* 
trer  k  ceux  k  qui  je  serai  oblige  de  parler  de  vous ;  que 
notre  tendresse  cependant  ne  perde  rien  k  tout  cela ;  et 
si  dans  cette  lettre ,  dont  je  tous  parle ,  tous  ne  me  par- 
lez  que  d'estime ,  marquez-moi  dans  Tautre  tout  Famour 
que  le  mien  m^rite;  surtout  informez-moi  de  Totre 
chdre  sant^y  pour  laquelle  je  tremble;  tous  aurez  be- 
soin  de  toute  TOtre  force  pour  soutenir  les  fotigues  du 
Toyage  sur  lequel  je  compte,  et  il  faudra,  ou  que 
M.  Totre  pire  soit  aussi  fou  que  M.  B...,  ou  que  tous 
reTeniez  en  France  jouir  du  bien-£tre  que  tous  m^ritez ; 
mais  je  me  fais  deja  les  idees  les  plus  agr&d)les  du 
monde  de  Totre  s0jouf '4  Paris.  Vous  seriez  bien  cruelle 
euTers  tous  et  euTers  moi  si  tous  trompiez  mes  espe- 
ranees ;  mais  non ,  tous  n'aTCz  pas  besoin  d'etre  fortifiee 
dans  Tos  bons  sentimens ,  et ,  au  regret  pris  d'etre  se* 
pare  de  tous  pour  quelque  temps ,  je  n'ai  point  k  me 
plaindre.  La  premiere  chose  que  je  ferai  en  arriTant  k 
Paris,  ce  sera  de  mettre  le  p^re  Toumemine  dans  tos 
inter^ts,  ensuite  je  rendrai  tos  lettres;  je  serai  oblige 
d*expliquer  k  mon  p^re  le  sujet  de  mon  retour,  ct  je  me 
flatte  qu'il  ne  sera  pan  toiit-d-fait  ftche  contre  moi, 
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pouxTU  qu  on  ne  Tait  point  prevenu;  niai»,  quand  je  de- 
yrais  encourir  toute  sa  colei*e,  je  me  croirai  toujours 
trop  heureux ,  lorsque  je  penserai  que  vous  £tes  la  per- 
sonne  du  monde  la  plus  aimable ,  et  que  vous  m*aimez. 
Je  n  ai  point  passe  dans  ma  petite  yie  de  plus  doux  mo- 
mens  que  ceux  ou  vous  m*ayez  jure  que  vous  repondiez 
a  ma  tendresse;  continuez-moi  ces  sentimens  autant 
que  je  les  meriterai ,  et  vous  m*aimerez  toute  votre  vie. 
Gette  lettreKd  vous  viendra ,  je  crois ,  par  Gand ,  ou  nous 
devons  aborder:  nous  avons  im  beau  temps  et  un  bon 
vent,  et  par  dessus  cda  de  bon  vin  et  de  bons  pfttes, 
de  bons  jambons  et  de  bons  lits ;  nous  ne  sommes  que 
nous  deux,  M.  dt  M***  et  moi  dans  un  grand  yacht: 
il  s'occupe  k  ecrire,  k  manger,  k  boire  et  k  dormir,  et 
moi  k  penser  a  vous:  je  ne  vous  vois  point,  et  je  vous 
jure  que  je  ne  m'apercois  point  que  je  suis  dans  la  com- 
pagnie dun  bon  p&te  et  d'un  homme  d'esprit.  Ma  chire 
Olympe  me  manque,. mais  je  me  flatte  qu'elle  ne  me 
manquera  pas  toujours,  puisque  je  ne  voyage  que  potir 
vous  faire  voyager  vous-m£me.  N'allez  pas  prendre  pour- 
tant  exemple  sur  moi ;  ne  vous  affligez  point ,  et  joignez 
a  la  fiiveur  que  vous  me  faites  de  m*aimer  celle  de  me 
faire  esperer  que  je  vous  verrai  bient6t;  encore  un 
coup,ecrivez-moi  tous  les  ordinaires;  et  si  vous  ^es  sage , 
briilez  mes  lettres ,  et  ne  m*exposez  point  une  seconde 
fois  au  chagrin  de  vous  voir  maltraitee  pour  moi ;  ne 
vous  exposez  point  aux  fureurs  de  votre  mere ;  vous 
savez  de  quol  elle  est  capable.  Helas !  vous  ne  Tavez  que 
trop  experimente ;  dissimulez  avec  elle ,  c*est  le  seul  parti 
qu'il  y  a  4  prendre:  dites,  ce  que  j'esp^re  que  vous  ne 
ferez  jamais,  dites  que  vous  m*avez  oublie;  dites  que 
vous  me  haissez ,  et  aimez-m*en  davantage ;  conservez 
votre  sante  et  vos  bonnes  intentions.'  PlAt  an  ciel  que 
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vous  fussiez  deja  k  Paris :  ah !  que  je  me  recompenserais 
bien  alors  de  notre  cruelle  separation !  Ma  chere ,  vous 
aurez  toujours  en  moi  un  veritable  amant  et  un  veritable 
ami ;  qu'on  est  beureux  quand  on  pent  unir  ces  deux 
titres  qui  sont  garans  Fun  de  Fautre!  Adieu,  mon  ado- 
rable maitresse;  ecrivez-moi  des  que  vous  aurez  re^u 
ma  lettre ,  et  adressez  la  v6tre  i  Paris ;  surtout  ne  man- 
quez  pas  k  m'envoyer  celle  que  je  vous  demande  au  com- 
mencement de  celle-ci :  rien  nest  plus essentiel.  Je  crois 
que  vous  ite$  k  present  en  etat  d'ecrire,  et ,  comme  on  se 
persuade  ce  qu  on  souhaite,  je  me  flatte  que  votre  sante 
est  retablie.  Helas !  votre  maladie  m*a  prive  du  plaisir 
de  recevoir  de  vos  nouvelles ;  reparons  vite  le  temps  per- 
du. Adieu  y  mon  cher  coeur ;  aimez-moi  autant  que  je 
vous  aime:  si  vous  m*aimez ,  ma  lettre  est  bien  courte. 
Adieu ,  ma  cbere  maitresse ;  je  vous  estime  trop  pour  ne 
vous  pas  aimer  toujours.  Arouet. 

XL 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Paris,  ce  jendi  matio  %S  d^oembre. 

Je  suis  parti  de  La  Haye  avec  M.  de  M*^*  le  lundi  der- 
nier, k  huit  heures  du  matin;  nous  nous  embarquimes 
a  Rotterdam,  ou  il  meifut  absoliunent  impossible  de 
vous  ecrire ;  je  chargeai  Lef&vre  de  vous  instruire  de 
mon  depart.  Au  lieu  de  prendre  la  route  d'Anvers,  ou 
j*attendais  ujie  de  vos  lettres ,  nous  prunes  celle  de  Gand. 
Je  mis  done  a  Gand  une  lettre  pour  vous  k  la  poste^  k 
Fadresse  de  madame  Santoc  de  Maisan.  Tarrivai  a  Paris 
la  veille  de  Noel.  La  premiere^  chose  que  j  ai  faite  a  ete 
de  voir  le  pere  Tournemine.  Ce  jesuite  m  avait  ecrit  a 
J^a  Haye  le  jour  que  j'en  partis :  il  fait  agir  pour  vous 
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monneiv  Ferftque  d'Eyreux,  voire  parent;  je  lui  ai  re- 
mis  entre  les  mains  vos  trois  lettres ,  et  on  dispose  actuel- 
lement  monsieur  votre  p^re  k  vous  revoir  bientot :  Toil4 
ce  que  j'ai  fait  pour  tous  :  voici  mon  sort  actuellement. 
A  peine  suisrje  arrive  a  Paris ,  quej'ai  appris  que  M.  L*^ 
ayait  ecrit  k  mon  pdre ,  contre  moi ,  une  lettre  sanglante ; 
qu'il  lui  avait  envoye  les  lettres  que  madame  voti-e  m^re 
lui  avait  ecrites ,  et  qu'enfin  mon  p^re  a  une  lettre  de 
cachet  pour  me  faire  enfermer;  je  n'ose  me  montrer: 
j*ai  fait  parler  k  mon  p&re ;  tout  ce  quon  a  pu  obtenir 
de  lui  a  ete  de  me  faire  embarquer  pour  les  Qes;  mais 
on  n  a  pu  le  fidre  changer  de  resolution  sur  sou  testa- 
ment qu'il  a  iait,  dans  lequel  il  me  desherite.  Ce  n'est 
pas  tout ,  depuis  plus  de  trois  semaines  je  n'ai  point  re^ u 
de  vos  nouvelles ;  je  ne  sais  si  vous  vivez  et  si  vous  ne 
vivez  point  bien  malheureusement ;  je  cTiiins  que  vous 
ne  m'ayez  ecrit  k  I'adresse  de  mon  pere ,  et  que  votre 
lettre  n*ait  ete  ouverte  par  lui ;  dans  de  si  cruelles  circon- 
stances,  je  ne  dois  point' me  presenter  k  messieurs  vos 
parens ;  ils  ignoreront  tous  que  c  est  par  moi  que  vous 
revenez  en  France ,  et  c'est  actuellement  le  pire  Toume- 
mine  qui  est  entierement  charge  de  votre  affaire.  Vous 
voyez  a  present  que  je  suis  dans  le  comble  du  malheur , 
et  qu*il  est  absolument  impossible  d*Stre  plus  malheu- 
reux,  k  moins  que  d'etre  abandonne  de  vous.  Vous 
voyez  d  un  autre  cdt^  qu*il  ne  tient  plus  qu'a  vous  d'etre 
heureuse , vous  n*avez  plus quun  pas k  faire :  partez  des 
que  vous  aurez  re^u  les  ordres  de  monsieur  votre  pere ; 
vous  serez  aux  Nouvelles -Catholiques  avec  madame 
Constantin;  il  vous  sera  aise  de  vous  faire  cherir  de 
toute  votre  famille,  et  de  gagner  entierement  Tamitie  de 
monsieur  votre  pire,  et  de  vous  faire  k  Paris  un  sort 
heureux.  Vous  m'aimez ,  ma  chere... ;  vous  savez  com- 
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bien  je  tous  aime;  certainement  xna  tendresse  merlte 
du  retour.  Tai  fidt  tout  ce  que  j*ai  pu  pour  vous  re** 
mettre  dans  votre  bien-£tre;  je  me  suit  plonge,  pour 
vout  rendre  heureuse,  dans  le  plus  grand  des  malheurs: 
Tous  pouvez  me-  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes;  pour  cela,  revenez  en  France,  rendez-vous 
heureuse  vous-m^me,  alors  je  me  croirai  bien  recom-^ 
pense.  Je  pourrai  en  un  jour  me  raccommoder  enti&re- 
ment  avec  mon  pere,  alors  nous  jouirons  en  liberte  du 
plaisir  de  nous  voir.  Je  me  represente  ces  momens  beu- 
reux  conune  la  fin  de  tous  nos  chagrins,  et  comme  le 
conunencement  d'une  vie  dou(!e  et  aimable,  telle  que 
TOUS  devez  la  mener  k  Paris.  Si  tous  avez  assez  d*inhu« 
manite  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  mal- 
heurs, et  pour  TOUS  obstiner  k  rester  en  Hollande,  je 
TOUS  promets  bien  siirement  que  je  me  tuerai  k  la  premi&re 
nouTelle  que  j*en  aurai.  Dans  le  triste  etat  ou  je  suis , 
TOUS  seule  pouTez  me  faire  aimer  la  Tie ;  mais ,  helas !  je 
parle  id  de  mes  maux,  tandis  que  peut-£tre  tous  £tes 
plus  malheureuse  que  moi ;  je  crains  tout  pour  TOtrc 
sant^,  je  crains  tout  de  TOtrc  m&re;  je  me  tonAe  h,  des- 
sus  des  idees  affreuses.  Au  nom  de  Dieu,  eclaircissez- 
moi:  mais,  helas!  je  crains  m£me  que  tous  ne  reocTiez 
point  ma  lettre.  Ah!  que  je  suis  malheureux,  mon  cher 
CGBur,  et  que  mon  coeur  est  liTr^  k  une  profonde  et  juste 
tristesse!  Peut-Stre  ni'aTCz-TOus  ^crit  k  AuTers  ou  a 
Bruxelles ;  peut-etre  m  aTCZ-TOus  ecrit  k  Paris ;  mais  enfin 
depuis  trois  semaines  je  n*ai  point  re^u  de  tos  nou^ielles. 
EcriTez-moi  le  plus  tot  que  tous  pourrez  a  M.  Dutilly, 
rue  Maubuee,ala  Rose-Rouge.  EcrlTCz-moi  une  lettre 
bien  longue,  qui  m*instruise  si\rement  dcTOtre  situation. 
Nous  sommes  tous  deux  bien  malheureux ,  mais  nous 
nous  aitnons;  une  tendresse  mutuelle  est  une  consola** 
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tion  bien  douce:  jamais  amour  ne  fut  igal  au  mieui 
parce  que  penonne  ne  merita  jamais  mieux  que  tous 
d'etre  aimee ;  si  mon  sincere  attachement  peut  tous  con- 
soler, je  suis  console  raoinaa^e.  Une  foule  de  reflexions 
se  presente  k  mon  esprit;  je  ne  puis  les  mettre  sur  le 
pa]Mer :  la  tr^tesse,  la  crainte  et  I'amour  m*agitent  vio- 
lei&ment;  mais  j*en  reriens  toujours  k  me  rendre  le  se- 
cret temoignage  que  je  n'ai  rien  fait  contre  Fhonnite 
honune,  et  cela  me  sert  beaucoup  k  me  fidre  supporter 
roes  chagrins.  Je  me  suis  fiiit  un  yrai  devoir  de  tous 
aimer ;  je  remplirai  ce  devoir  toute  ma  vie :  tous  n'aurez 
jamais  assez  de  cruaute  pour  m*abandonner,  ma  ch^re... 
Ha  belle  maitresse,  mon  cher  coeur,  ecrivez-moi  bien- 
tot,  ou  plutdt  sui^le-champ :  d^  que  j'auraivu  TOtre 
lettre,  je  vous  manderai  mon  sort.  Je  ne  sais  pas  encore 
ce  que  je  deviendrai ;  je  suis  dans  une  incertitude  af- 
frense,  surtout  je  sais  seulement  que  je  tous  aime. 
Ah!  quand  pourrai-je  tous  embrasser,  mon  cher coeur ! 

Aroust. 

XII. 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Puis,  9  janTier  17  c4. 

Depuis  que  je  suis  k  Paris ,  j*ai  ete  moi-m£me  k  la 
grande  poste  tous  les  jours,  afin  de  retirer  tos  lettres, 
que  je  craignais  qui  ne  tombassent  entre  les  mains  de 
mon  fire;  enfin  je  riens  d'en  recevoir  une  ce  mardi  au 
soir,  a  janTier :  elle  est  datee  de  La  Haye,  du  a8  de-* 
cembre,  et  j*y  £ais  reponse  sur-le-champ.  Tai  baise  mille 
fois  oette  lettre,  quoique  tous  ne  m*y  parliez  pas  de 
Totre  amour; il  suffit  qu elle Tienne  dcTous  pour  quelle 
me  soit  infiniment  chdre:  je  tSus  prourerai  pourtant, 
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par  ma  r^ponse,  que  je  ne  suis  pas  si  poli  que  tous  le 
dites ;  je  ne  tous  appellerai  point  madame,  oomme  vous 
m'appelez  monsieur;  je  ne  puis  que  tous  nommer  ma 
cbere  :  si  vous  tous  plaignez  de  mon  peu  de  politesse, 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  d'amour.  Com- 
ment pouvez-vous  soupf  onner  cet  amour,  qui  ne  finira 
qu'avec  moiP  et  comment  pouvez-vous  me  reprocher 
ma  negligence?  Ce  serait  bien  k  moi  k  vous  gronder, 
puisque  aussi  bien  je  renonce  k  la  politesse,  ou  plut6t 
je  suis  bien  malheureux  que  vous  n'ayez  pas  re^  deux 
lettres  que  je  vous  ^crivis,  Tune  de  Gand  et  I'autre  de 
Paris.  Ne  seriez*vous  point  vous-m^e  assez  negligente 
pour  n'avoir  point  retire  ces  lettres?  Si  vous  les  avez 
vues  y  vous  condamnerez  bien  vos  reprocbes  et  vos  soup- 
cons;  vous  y  aurez  lu  que  je  suis  plus  malbeureux  que 
vous,  et  que  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  m'aimez. 
Vous  aurez  appris  que  M.  Cb...  ecrivit  k  mon  p^re,  deja 
irrit^  contre  moi ,  une  lettre  telle  qu'il  n*en  ^crirait  point 
contre  un  soelerat.  Parrivai  k  Paris  dans  le  temps  que, 
sur  la  fbi  de  cette  lettre,  mon  p^  avait  obtenu  une 
lettre  de  cacbet  pour  me  faire  enfermer,  apr^  m'avoir 
desberite.  Je  me  suis  cacbe  pendant  quelques  jours, jus- 
qvik  ce  que  mes  amis  I'aient  un  peu  apaise,  c*est-a-dire 
Faient  engage  k  avoir  du  moins  la  bont^  de  m'envoyer 
aux  lies  avec  du  pain  et  de  Teau :  voilii  totit  ce  que  j'ai 
pu  obtenir  de  lui ,  sans  avoir  pu  mtoe  le  voir.  Tai  em- 
ploy^ les  momens  ou  j'ai  pu  me  montrer  en  ville  k  voir 
le  ipkve  Toumemine,  et  je  lui  ai  remis  les  lettres  dont 
vous  m'avez  cbai^e :  il  engage  I'lhr^que  d'£vreux  dans 
vos  interdts;  pour  moi,  je  me  donnerai  bien  de  garde 
que  votre  iamille  puisse  seulement  soupfonner  que  je 
vous  connais ,  oela  gftterait  tout ,  et  vous  savez  que  votre 
interdt  seul  me  fait  agir?Je  ne  m'arr^  point  k  me  plain- 
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dre  inutilement  de  rimprudence  avec  laquelle  nou$  avons 
tous  deux  agi  k  La  Haye ;  c  est  cette  imprudence  qui  sera 
cause  de  bien  des  maux:  mais  enfin  cette  faute  est  faite, 
et  Texcuse  peut  seule  la  reparer.  Je  vous  ai  deja  dit , 
dans  mes  lettres,  que  la  consolation  d*£tre  aime  fait  ou- 
bHer  tous  les  chagrins;  nous  avons  Tun  et  lautre  trop 
besoin  de  coMolation  pour  ne  nous  pas  aimer  toujours : 
il  viendra  peut-^tre  un  temps  ou  nous  serons  plus  heu- 
reux,  c'est-a-dire  ou  nous  pourrons  nous  voir;  cedons 
a  la  necessite ,  et  ecrivons-nous  bien  reguli^rement ,  vous 
a  M.  Dutilly ,  rue  Maubuee,  a  laRose-Rouge,  et  moi  a 
madame  Bonet  :  je  vous  donnerai  peut-£tre  bient6t 
une  autre  adresse  pour  moi ,  car  je  crois  que  je  parti- 
rai  incessamment  pour  Brest;  ne  laissez  pas  pourtant  de 
mecrire  k  Paris;  mandez-moi  les  moindres  particula- 
rites  qui  tous  r^fardent;  mandez-moi  yos  sentimens 
sortout ,  et  soyez  persuadee  que  je  vous  aimerai  toujours, 
ou  je  serai  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous 
savez  bien,  ma  chire  Olympe,  que  mon  amour  n'est 
point  du  genre  de  celui  de  la  plupart  des  jeunes  gens, 
qui  ne  chercbent  en  aimant  qnk  contenter  la  debauche 
et  leur  Tanite:  regardez-moi  comme  un  amant,  mais 
regardez-moi  comme  un  ami  veritable;  ce  mot  renferme 
tout.  Leloignement  des  lieux  ne  cbangera  rien  a  mon 
xeur;  si  vous  me  croyez,  je  vous  demande  pour  prix 
de  ma  tendresse  une  lettre  de  huit  pages  ecrites  menu; 
j'oubliaiB  k  vous  dire  que  les  deux  que  vous  n  avez  point , 
reoues  sont  k  Tadresse  de  madame  Santoc  de  Maisan, & 
La  Haye.  ReGrive'j&-moi  sur-le-champ,  afin  que,  si  vous 
avez  quelques  ordres  a  me  donner,  votre  lettre  me 
trouTe  encore  k  Paris  pr6t  k  les  executer ;  je  me  reserve 
a  vous  mander  certaiues  cboses  lorsque  j  aural  re^u 
votre  reponse.  Adieu,  ma  belle  maitresse;  aimez  un  peu 
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un  malbeureux  amant  qui  voudrait  donner  n  vie  pour 
VOU8  rendre  heureuse:  adieu,  mon  ocbut,  Aroubt. 

XIIL 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

A  Pariiy  CO  M>  janner. 

Tai  re^u,  ma  cb&re...,  voire  lettre  du  i*'  de  ce  mois, 
par  laquelle  j  ai  appris  votre  maladie.  II  ne  me  manquait 
plus  qu'une  telle  nouvelle  pour  achever  mon  malheur; 
et  comme  un  mal  ne  vient  jamais  seul ,  le$  embarras 
ou  je  me  suis  trouve  m'ont  prive  du  plaisir  de  vous 
ecrire  la  semaine  passee;  vous  me  demanderez  quel  est 
cet  embarras ;  c  ^tait  de  fidre  ce  que  vous  m*avez  con- 
seille.  Je  me  suis  mis  en  pension  chez  un  procureur,  afin 
d*apprendre  le  metier  de  robin  auquel  mon  pire  me 
destine,  et  je  crois  par  ]k  regagner  son  amitie.  Si  vous 
m*aimiez  autant  que  je  vous  aime ,  vous  vous  rendriez 
un  peu  k  mes  pri^res,  puisque  j*obeis  si  bien  k  vos 
ordres.  Me  voili  fixe  k  Paris  pour  long-temps:  est-il 
possible  que  j*y  serai  sans  vous?  Ne  croyez  pas  que  Tenvie 
de  vous  voir  ici  n'ait  pour  but  que  mon  plaisir;  je  re- 
garde  votre  interit  plus  que  ma  satisfaction ,  et  je  crois 
que  vous  en  £tes  bien  persuadee;  songez  par  combien 
de  raisons  la  HoUande  doit  vous  Atre  odieuse.  Une  vie 
douce  et  tranquille  a  Paris  n*est-elle  pas  prdfSerable  k  la 
compagnie  de  madame  votre  mere?  et  des  biens  consi* 
derables  dans  une  belle  viUe  ne  valent-ils  pas  mieux  que 
la  pauvrete  k  La  HayeP  Ne  vous  piquez  pas  la-dessus  des 
sentimens  que  vous  nommez  beroiques ;  Imterfit  ne  doit 
jamais,  je  I'avoue,  toe  assez  fort  pour  hire  commettre 
une  mauvaise  action ;  mais  aussi  le  desint^ressement  ne 
doit  pas  empicber  d*en  faire  une  bonne ,  lorsqu*on  y 
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troinre  son  compte.  Croyez-moi,  vous  meritez  d'etre 
heureuse^  vous  etes  faite  pour  briller  partout;  on  ne 
brille  point  sans  biens,  et  on  ne  vous  blamera  jamais 
lorsque  vous  jouirez  d'une  bonne  fortune,  et  vos  ca- 
lomniateuTs  vous  respecteront  alors;  enfin  vous  m'aimez, 
et  je  ne  serais  pas  retoume  en  France,  si  je  n'avais  cru 
que  vous  me  suivriez  bientot ;  vous  me  I'avbz  promis ,  et 
vous  qui  avez  de  si  beaux  sentimensy  vous  ne  trahirez 
pas  vos  promesses;  vous  n'avez  qu*un  moyen  pour  re- 
venir:  M.  Lenormand,  ev^que  d'j&vreux,  est,  je  crois, 
voire  cousin ;  ecrivez-lui ,  et  que  la  religion  et  Tamitie 
pour  votre  famille  soient  vos  deux  motifs  aupris  de 
lui;  insistez  surtout  sur  I'article  de  la  religion;  dites^ 
lui  que  le  roi  souhaite  la  conversion  des  huguenots,  et 
quetant  un  ministre  du  seigneur,  et  votre  parent,  il 
doit,  par  toutes  sorlet  de  raisons,  favoriser  votre  retour; 
conjurez-le  d'engager  monsieur  votre  pere  dans  un  des- 
sein  si  juste;  marquez-lui  que  vous  voulez  vous  retirer 
dans  une  communaute,  non  comme  religieuse  pour- 
tant,  je  n'ai  garde  de  vous  le  conseiller:  ne  manquez 
pas  k  le  nommer  monseigneur.  Vous  pouvez  adresser 
votre  lettre  k  monseigneur  Tev^que  d'Evreux  en  Nor- 
mandie;  je  vous  manderai  le  succ&s  de  la  lettre,  que  je 
saurai  par  le  p&re  Toumemine.  Que  je  serais  heureux 
si ,  apres  tant  de  traverses,  nous  pouvions  nous  revoir  k 
Paris!  le  plaisir  de  vous  voir  r^parerait  mes  malheurs; 
et  si  ma  fidelite  pent  reparer  les  votres,  vous  £tes  silkre 
d'etre  consolee.  En  verite,  ce  n'est  qu*en  tremblant  que 
je  songe  k  tout  ce  que  vous  avez  souffert;  et  j'avoue 
que  vous  avez  besoin  de  consolation:  que  ne  puis-je 
vous  en  donner,  en  vous  disant  que  je  vous  aimerai 
toute  ma  vie!  Ne  manquez  pas,  je  vous  en  conjure,  de- 
crire  k  Fevdque  d*£vreux,  et  cela  le  plus  t6t  que  vous 
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pourrez:  mandez-moi  comment  vous  vous  portez  de* 
puis  votre  maladies  et  ecrivez-moi:  A  M.  de  Saint-Fort, 
chez  M.  Alain,  procureur  au  CMtelet,  rue Pavee-Saint- 
Bemard.  Adieu,  ma  ch^re...;  vous  savez  que  je  vous 
aimerai  toujours.  Arouet. 

XIV. 
A  MADEMOISELLE  DUNOYER. 

Pari*,  le  lo  leyiier. 

Ma  chere...,  toutes  les  fois  que  tous  ne  m*ecriyez 
point,  je  m*imagine  que  vous  n*avez  point  re^u  mes 
lettres,  car  je  ne  peux  croire  que  Teloi^ement  des 
lieux  ait  fiait  sur  vous  ce  qu'il  ne  pent  faire  sur  moi ;  et 
oomme  je  vous  aime  toujours,  je  me  persuade  que  vous 
m'aimez  encore;  eclaircissez-moi  done  de  deux  choses: 
Tune,  si  vous  avez  refu  mes  deux  demiires  lettres,  et 
si  je  suis  encore  dans  votre  coeur;  mandez-moi  surtout 
si  vous  avez  re^u  ma  demi&re,  que  je  vous  ecrivis  le 
ao  Janvier,  dans  laquelle  il  etait  parle  de  1  evdque  d*£- 
vreux,  et  d  autres  personnes  dont  j'ai  hasarde  les  noms; 
mandez-moi  quelque  chose  de  certain  par  votre  reponse 
a  cette  lettre;  surtout  instruisez-moi,  je  vous  conjure, 
de  letat  de  votre  sante  et  de  vos  affaires :  adressez  votre 
lettre  k  M.  le  chevalier  de  Saint-Fort,  chez  M.  Alain, 
pr^s  les  degr&  de  la  place  Maubert.  Que  votre  lettre 
soit  plus  longue  que  la  mienne;  je  trouverai  toujours 
plus  de  plaisir  k  lire  une  de  vos  lettres  de  quatre  pages, 
que  vous  n*cn  aurez  k  en  lire  de  moi  une  de  deux  lignes^ 

Aroitbt. 
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XV. 

A  M.  D***, 

AU  fUJKT  mi  rUZ  DB  rOUH  DOVSB  PAB  I.'AGADiMIB  FBAirCAlSE  ,  KH  t^l^. 

Yout  connaissez  le  pauvredu  Jani;  cest  un  de  ces 
poetet  de  profession  qu'on  rencontre  partout,  et  qu'on 
ne  TOudraitToir  nuUe  part;  nous  Tappelons  commune- 
ment  le  gazetitr  du  Pamasse.  II  est  parasite,  afin  qu*il 
ne  lui  manque  rien  de  ce  qui  constitue  un  bel  esprit  du 
temps;  et  il  paie,  dans  un  bon  repas,  son  ecot  par  de 
mauvais  vers,  soit  de  sa  facon,  soit  de  celle  de  ses  con- 
freres les  poetes  mediocres.  H  noiis  montra,  ces  jours 
passesi  un  poeme  imprime,  ou  on  voyait  k  la  premiere 
page  ces  mots  ecrits:  ^  rimmortaUte*  Cest  la  devise  de 
TAcademie  fran^aise,  nous  dit-il;  la  piice  n'est  pas  pour- 
tant  del'academie,  mais  elle  la  adoptee;  et  si  ces  mes- 
sieurs Tavaient  composee,  ils  ne  s'y  seraient  jamais  pris 
autrement  que  Tauteur.  H  fiiut  que  vous  sachiez,  conti- 
nua-t-il,  que  Facademie  donne  tous  les  deux  ans  un  prix 
de  poesie,  et  par  Ml  immortalise  un  homme  tous  les  deux 
ans;  tous  Toyez  entre  mes  mains  Touvrage  qui  a  rem- 
porte  le  prix  cette  annee.  Oh !  que  Fauteur  de  ce  poeme 
est  heurent !  il  y  a  quarante  ans  qu'il  compose  sans  £tre 
connu  du  public;  i  present  le  voilk,  pour  un  petit 
poeme,  associe  k  toute  la  reputation  de  Facademie. 
Mais,  lui  dis-je,  n*arriye»t-il  jamais  qu*un  auteur  de* 
clare  immortel  par  les  quarante  soit  mis  au  rang  des 
Gotins  par  le  public,  qui  est  juge  en  dernier  ressort? 
Cela  ne  se  pent,  me  repondit  mon  poete,  car  Facademie 
n  a  ete  instituee  que  pour  fixer  le  gotit  de  la  France ,  et  oil 
n  appelle  jamais  de  ses  decisions.  Tai  de  bonnes  preuves , 
dit  alors  un  de  mes  amis,  quune  assemblee  de  quarante 
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personnes  n*e8t  pas  infaillible.  Du  reste,  le  Cid  et  le 
Dictionnmre  de  Furetiere  se  sont  soutenus  contre  Faca- 
demie;  et  il  pourrait  bien  se  £aire  qu'elle  approuv4t  de 
fort  mauvais  ouTrages,  comme  elle  en  a  critique  de  fbit 
bons. 

Pour  i^ponse  i  toutes  ces  railleries,  mon  homme  lut 
k  haute  Toix;  Poeme  chretien  qui  a  remporU  lepnXypar 
M.  VohhiduJarri.  II  i^ut,  ayant  de  commencer,  lui  dis- 
je,  que  nous  sachions  ce  que  c'est  que  M.  Tabb^  du  Jarri , 
le  sujet  de  son  poeme,  et  en  quoi  le  prix  consiste.  II 
sadsfit  ainsi  k  mes  questions : 

Autrefois  M.  I'abbedu  Jarri  a  fait  imprimer  plusieun 
oraisonf  fun&bres  et  quelques  sermons;  4  present  il  fidt 
mettre  sous  la  presse  un  volume  de  ses  poesies ,  et  il  est 
a  croire  qu'il  est  aussi  bon  poete  que  grand  orateut*.  Le 
sujet  de  son  poeme  est  la  louange  du  roi ,  a  V occasion  du 
noui^au  chceur  de  Notre-Damej  constndt par  Louis  XlVy 
etpromispar  Louis  XUL  Le  prix  est  un  beau  groupe  de 
bronze,  ou  Ton  yoit  un  assemblage  menreilleux  du  fa* 
buleux  et  du  sacre,  car  la  Renommee  y  parait  aupres 
de  la  Religion,  et  la  Piete  y  est  appuyee  sur  un  Genie. 
Aureste,  lesrivaux  de  M.  I'abbedu  Jarri etaientdejeiines 
gens  de  dix-neuf  k  vingt  ans;  M.  I'abbe  en  a  soixante  et 
cinq.  II  est  bien  juste  qu'on  fasse  honneur  k  son  Age. 
Apr^s  ce  grand  preambule,  il  toussa,  et  nou»  lut  dun 
ton  plein  d'emphase  le  menreilleux  poeme  que  je  tous 
envoie*. 

I  Cette  leCtr«  est  imprimee  dans  le  ▼olnme  intitule :  RiJUxiont  smr  U 
Rhdtorique  et  sur  la  Poesie,  par  M.  de  Fenelon,  X7i7,.iii-ia.  L'abb^  Det- 
fontainet  sonpcopna  Voltaire  d*en  ^Ire  l*aoteiir,  et  M.  Barbier,  dana  aes 
jUonpnes,  en  parait  persuade.  {If.  id,) 
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XVI. 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE'. 

17x5. 

J*ai  TU,  madaxne,  yotre  petite  chienne,  votre  petit 
ehat,  et  mademoiseUe  Aubert.  Tout  ceLi  se  porte  bien, 
i  la  reserve  de  mademoiselle  Aubert  qui  a  ete  malade , 
et  qui,  si  elle  n'y  prend  garde,  n*aura  point  de  gorge 
pour  Fontainebleau.  A  mon  gre,  c*e8t  la  seule  chose  qui 
lui  manquera ,  et  je  Toudrais  de  tout  mon  occur  que  sa 
gorge  flit  aossi  belle  et  anssi  pleine  que  sa  voix. 

Pnisque  f  ai  commence  par  vous  parlcr  de  come- 
diennes, je  Tous  dirai  que  la  Duclos  ne  joue  presque 
point,  et  qu'elle  prend  tous  les  matins  quelques  prises 
de  sene  et  de  casse ,  et  le  soir  plusieurs  prises  du  comte 
dTTz^  jf#»»  adore  toujours  la  degoAtante  Lavoye;  et  le 
maigre  N*^  a  beipin  de  recourir  aux  femmes,  car  les 
honmies  I'ont  abandonn^.  Au  reste,  on  ne  nous  donne 
plus  que  de  tres  mauvaises  pieces  joules  par  de  tr^s 
mauTais  acteurs.  En  recompense,  mademoiselle  de  Mont- 
brun  *  recite  tres  joliment  des  pieces  comiques.  Je  Tai 
entendue  declamer  des  roles  du  Misanthrope  avec;  beau- 
coup  d^art  et  beaucoiip  de  naturel.  Je  ne  vous  dis  rien  de 
timportant  ^  ,  car  je  vous  ecris  avant  la  repr^entation , 
et  je  veux  me  reserver  unc  occasion  de  tous  ecrire  une 
seconde  fois. 

'  Madrlfiae  de  CuvAisiii  d'Adii,  d'une  nuiitoA  ixH  difCiiigii^  d« 
Picardie,  epooia  Jacqofii-Louu  VjUon,  marqnu  de  Itlmeiire,  re^a  k  1*A- 
cademie  (lancaise  en  1707,  etmort  en  17 19.  [Nuov,  Jtd.) 

*  Cetait  probablement  la  watta  on  la  belle -soenr  de  madame  de  Mont- 
bnm-TiUefranehe,  k  qui  Voltaire  adressa  nne  l^pitre.  R. 

'  On  n»  conaait  qa'an*  tomW^  d«  ce  iimn ,  par  BrnAyji,  jonee  ponr  ta 
preanere  foia  en  i6g3.  (jtd,  i*  Kthi.) 

3. 
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On  joue  a  TOpera  Zephyre  et  Flore^,  On  imprime 
l*Anti'Homere  de  TerraMon,  et  les  yen  heroiqueS| 
moraux^  chretiens  et  galans  de  I'abbe  du  Jam.  Jugez, 
madame,  si  on  peut  en  cx)n8cience  m'interdire  la  satire; 
perraettez-nioi  done  d*dtre  un  peu  malin. 

J  ai  pourtant  une  plus  grande  grace  k  yous  demander. 
C'est  la  permission  d'aller  rendre  nies  devoirs  iM.de 
MImeure  et  k  vous,  dans  Fun  de  tos  chiteaux  ou  peut- 
etre  vous  ennuyez-vous  quelquefois.  Je  sals  bien  que  je 
perdrais  aupres  de  vous  tout  le  fiel  dont  je  me  nourrit 
a  Paris;  mais  afin  de  ne  me  pas  g&ter  tout-i-fait,  je  ne 
resterais  que  huit  ou  dix  jours  avec  vous.  Je  vous  appor- 
terais  ce  que  j*ai  fait  d*  OEdipe,  Je  vous  demanderais  vos 
oonseils  sur  ce  qui  est  deja  fait,  et  sur  ce  qui  n'est  pas 
travaille ;  et  j  aurais  a  M.  de  Mineure  et  a  vous  une  obli- 
gation de  faire  une  bonne  pi&oe. 

Je  n*08e  pas  vous  parler  des  occupations  auxquelles 
vous  avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pendant  votre  so- 
litude. Je  me  flatte  pourtant  que  vous  voudrez  bien  m*en 
faire  la  confidence  tout  enti^re: 

Car  nous  savons  que  V^as  et  Minenre 
De  leurs  triors  tous  oomblent  sans  r^serre. 
Les  Graces  m^me  et  la  troape  des  Ris , 
Quoiqu'ils  soient  tons  citoyeos  de  Paris , 
Et  qu*en  ces  lieux  ils  se  plaisent  k  riTre, 
Jusqu'en  proyinoe  ont  bien  roulu  toos  siuTre. 

Ayez  done  la  bonte  de  m'envoyeri  madame,  signee 
de  votre  main,  la  permission  de  venir  vous  voir.  Je  n*^- 
cris  point  k  M.  de  Mimeure,  parce  que  je  compte  que 
c'est  lui  ecrire  en  vous  ecrivant.  Permettez  -  moi  seule- 

•  Tni^edie-op^  de  Duboolay,  nmsiqoe  des  fils  do  LnDi  ( Jean-Lonis 
ct  Loois  )  I  represent^  en  1688 ,  et  reprise  en  17 15.  {£d»  Jt  Kekl.) 
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menc,  madame,  de  Tassurer  de  mon  respect  et  de  Tenvie 
extrime  que  j'ai  de  le  yoir. 

XVI  I. 
4  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

1717001719. 

On  ne  peat  vaincre  ta  destinee :  je  oomptais,  ma- 
dame,  ne  quitter  la  solitude  delicieuse  ou  je  suis  que 
pour  alleri  Sully;  maisM.  le  due  et  madame  la  duchesse 
de  Sully  Tont  k  Yillars ,  et  me  voili,  Hialgre  moi,  dans 
la  neoessite  de  les  y  aller  trouver.  On  a  su  me  deterrer 
dans  mon  ennitage  pour  me  prier  d*a]Ier  a  Yillars,  mais 
on  ne  my  fera  point  perdre  mon  repos  ^  Je  porte  a  pre- 
sent un  manteau  de  philosophe  dont  je  ne  me  deferai 
pour  rien  au  monde. 

Yous  ne  me  reverrez  de  long-temps ,  madame  la  mar- 
quise; mais  je  me  flatte  que  tous  yous  souviendrez  un 
peu  de  moi ,  et  que  tous  serez  toujours  sensible  k  la 
tendre  et  Teritable  amitie  que  vous  sayez  que  j'ai  pour 
YOUS.  Faites-moi  Thonneur  de  m'ecrire  quelquefois  des 
nouvelles  de  yotre  sante  et  de  yos  affaires;  yous  ne 
trouYerez  jamais  personne  qui  s*y  interesse  autant  que 
moi. 

Je  YOUS  prie  de  m'enyoyer  le  |Mit  etopUtre  que  yous 
m  aYez  promis  pour  le  bouton  qui  m*est  Yenu  sur  Toeil. 
Surtout  ne  croyez  point  que  ce  soit  coquetterie,  et  que 
je  Ycuille  paraitre  k  Yillars  ayec  un  desagrement  de 
moins.  Mes  yeux  commencent  k  ne  me  plus  interesser 
qu  autant  que  je  m'en  sers  pour  lire  et  pour  yous  ^crire^ 

*  M.  de  Yoluire  avail  ea  una  paaaion  Ir^  Tiolente  poor  madame  la 
marechale  de  Yi]]an;  il  diaait  dant  b  suite  qae  o*etait  la  teole  qui  Teut 
emporle  snr  ramonr  da  travail,  et  qui  liii  eut  fait  perdre  do  tempt.  {K.) 
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Je  ne  crains  plu8  meme  les  yeux  de  personne;  et  le 
poeme  de  Henri  IV  et  mon  amitie  pour  vous  sont  les 
deux  seuls  sentimens  vifs  que  je  me  connaisse. 

XVIII. 
A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

1717. 

Je  vais  demain  a  ViUars :  je  regrette  infiniment  la 
.  campagne  que  je  quitte,  et  ne  craint  guere  celle  oil  je 
vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  presomption,  madame,  et 
TOus  me  croyez  d  autant  plus  faible  que  je  me  crois  rai- 
sonnable.  Nous  yerrons  qui  aura  raison  de  nous  deux. 
Je  vous  repondsy  par  avancei  que  si  je  remporte  la  vie- 
toire,  je  n*en  serai  pas  fort  enorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m  avez 
envoye  pour  mon  oeil;  cest  actuellement  le  seul  remade 
dont  j'aie  besoin,  car  soyez  bien  siire  que  je  suis  gueri 
pour  jamais  du  mal  que  vous  craignez  pour  moi:  vous 
me  faites  sentir  que  Tamitie  est  d'un  prix  plus  estimable 
,  miUe  fois  que  Tamour.  II  me  semble  mSme  que  je  ne 
suis  point  du  tout  fait  pour  les  passions.  Je  trouve  qu*il 
y  a  en  moi  du  ridicule  a  aimer,  et  j*en  trouverais  encore 
davantage  dans  celles  qui  m'aimeraient.  Voila  qui  est 
fait  J  j'y  renonce  pour  la  vie. 

Je  suis  sensiblement  afilige  de  voir  que  votre  oolique 
ne  vous  quitte  point;  j'aurais  d^  commencer  ma  lettre 
par  la,  maisma  guerison,  dont  je  me  flatte,  mavaitfait 
oublier  vos  maux  pour  un  petit  moment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles,  mandezrles-moi  a  Villars, 
je  vous  en  prle.  Conservez,  si  vous  pOuvez,  votre  sante 
I't  voire  fortune.  Je  n*ai  rien  de  si  a  eoeur  que  de  trouver 
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iiine  et  Vantre  retablies  i  man  lelour.  EcriTez-moi  au 
phu  tdt  comment  tous  vous  poitez. 


A  IL  VJLBBt  DE  BUSSI", 
jDsruis  iriovx  db  lucoxi. 

1717. 

Non  y  nous  ne  iommes  point  tous  deux 
Ansti  m^hans  <jD*on  le  pnblie ; 
£t  nous  ne  sommes ,  quoi  quon.  £e , 
Que  de  timples  Tolaptneux, 
Contens  de  cooler  notre  Tie 
An  sein  des  Graces  et  des  Jeux. 
Et,  si  dans  qaelqae  douce  orgie 
Votre  prose  et  ma  po^ie , 
Contre  les  disconrs  ennayeux 
Ont  fiiit  qnelque  plaisanterie , 
Cette  innooente  raillerie 
Dans  ces  repas  dignes  des  dieux 
Jette  one  pointe  d'ambroisie. 

II  me  semble  que  je  suis  bien  hardi  de  me  raettre 
ainai  de  niveau  avec  vous,  et  de  faire  marcher  dun  pas 
egal  les  tracasseries  des  femmes  et  celles  des  poetes.  Ces 
deux  espices  sont  assez  dangereuses.  Je  poiurai  bien, 
comme  vous,  passer  loin  d'elles  mon  hiver,  du  moins 
je  resterai  a  Sully  apr^s  le  depart  du  maitre  de  ce  beau 
sejour.  Je  suis  sensiblement  touche  des  marques  que 
vous  me  donnez  de  votre  souvenir;  je  le  serai  beaucoup 
plus  de  vous  retrouver. 

Omement  de  la  bergerie , 
Et  de  I'eglise  et  de  TAmour, 
Aassit6t  que  Flore  i  son  tour 

*  Second  fiU  da  famenx  Bussi-Babatin ,  conMii  de  madame  de  SeTif^nc^. 
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Peindra  la  campagne  fleurie, 
Reroyes  la  yille  ch^rie  ^ 

Ock  V^os  a  Bx6  ta  cour. 
Est41  poor  Toui  d*aatre  patrie  ? 
Et  tcraitpil  dans  Taatre  Tie 
Un  pluf  bean  del,  on  plus  beaa  jouTy 
Si  ]*on  pouTait  de  ce  t^jonr 
Exiler  la  TraeasserU? 
Eyiumt  oe  momtre  odieux , 
Monttre  femelle  dont  les  yeux 
Portent  on  poison  gracieux » 
£t  que  le  ciel  en  sa  furie , 
De  notre  bonhenr  envieuj^, 
A  fidt  naitre  dans  ces  beanx  lieux 
An  sein  de  la  galanterie. 
Voyes-Tons  comme  un  mlel  flatteur 
DistiUe  de  sa  bonche  impure  ? 
Voyez-vous  comme  llmposture 
Lui  pr^te  un  secours  sMuctenr  ? 
Le  Courroux  ^tourdi  la  guide, 
L'Embairas,  le  Soup^on  timide. 
En  chancelant  suivent  ses  pas. 
De  fiiux  rapports  l*£rreur  avide 
Court  an  derant  de  la  perfide , 
Et  la  caresse  dans  ses  bras. 
Que  FAmour,  secouant  ses  ailes . 
De  ces  commerces  infidMes 
Puisse  s'enroler  i  jamais ! 
Qn'il  oesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beaut^  criminelles  I 
Et  qn*il  irienne  an  fond  du  Ifarais , 
De  rinnocence  et  de  la  paix, 
GoAter  les  douceurs  ^temelles ! 

Je  hais  bien  tout  maurais  rimeur 
De  qui  le  bel  esprit  baptise 
Dn  nom  d*ennui  Ja  paix  du  cceur, 
Et  la  Constance  y  de  sottise. 
Heureux  qui  Toit  couler  ses  jours 
Dans  la  moUesse  et  I'lncurie, 
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Sans  iiicii(psies,  lant  fiinx  d^toim» 
Prte  de  Fobjet  d^  tei  ankoun, 
Et  loin  de  la  ooquetterie ! 
Que  chaque  jour  rapidement 
Poor  de  pareilt  amant  s'^ule ! 
lit  ont  tons  let  plaitirt  en  Ibnley 
Hon  oeox  da  racoommodement. 
Qaelqaet  amit  dant  ce  commerce 
De  leor  dsor,  qne  rien  ne  traTerte ,    * 
Partagent  la  ch^re  moiti^; 
£ty  dant  one  paitible  iirrette, 
Ge  coople  ayec  d^licatette» 
Anx  charmet  pnn  de  Tamiti^ 
Joint  let  trantport^  de  la  tendrein. 

YoiUl,  monsieur,  de$  mediocrites  nouyelles  pour  I'an- 
dque  gentiUesse  dont  yous  m*ayez  feit  part.  Sayez-yous 
bien  oii  est  ce  reduit  dont  je  yous  parle  P  M.  I'abbe  Gour- 
tin  dit  que  c  est  chez  madame  de  Charost  En  ({uelque 
endroit  que  ce  soit,  nimporte,  pouryu  que  j*aie  I'hon- 
ncur  de  yous  y  yoir. 

Rendez-nout  done  TOtre  pretence, 
Galant  prieor  de  Trigolety 
Trts  aimable  et  UH  frivolet : 
Venea  roir  TOtre  humble  Talet 
Dant  le  palalt  de  la  Gonttance. 
Let  Gracet,  a^ec  complaitanoe, 
Vout  tmrront  en  petit  collet; 
Et  moi ,  leor  territeur  fbllet , 
J'^baudixai  rotre  excellence 
Par  det  airt  de  mon  flageolet, 
Dont  I'Amonr  marque  la  cadence 
En  fetant  det  pat  de  ballet. 

En  attendant,  je  trayaille  ici  quelquefois  au  nom  de 
M.  I'abbe  Gourtin, qui  me  laisse  le  soin  de  hare  en  yers 
les  honneurs  de  son  teint  fleuri  et  de  sa  CFOupe  rebon- 
die.  Nous  yous  enyoyons,  pour  yous  delasser  dans  yotre 
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royaume,  une  lettre  h  M.  le  grand-prieur,  et  la  reponse 
de  TAnacreon  ^  du  Temple.  Je  ne  vous  demande  pour 
tant  de  vers  qu  un  peu  de  prose  de  votre  main.  Puis(pie 
vous  m'exhortez  k  vivre  en  bonne  compagnie ,  (jue  je 
commence  a  goiiter  bien  fort,  il  faudra,  s*il  vous  plait , 
que  vous  me  soufFriez  quelquefois  pr^  de  vous  a  Paris. 


A  M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME'. 

De  Sollyi  salut  et  bon  rin 

Au  plus  aimable  de  nos  priaoet , 

De  la  part  de  I'abb^  Courtin , 

Et  d*im  rimailleur  des  plus  minces , 

Que  son  bon  ange  et  son  lutiu 

Ont  tOToy^  dans  oes  provinces. 

Vous  Yoyez,  monseigneur,  que  Tenvie  de  faire  quel- 
que  chose  pour  vous  a  reuni  deux  hommes  bien  dif- 
ferens. 

L*un ,  gras ,  rond ,  gros ,  court ,  sej  ournd , 

Qtadin  de  Papimanie , 

Porte  un  telnt  de  pr^estin^ , 

Avec  la  croupe  rebondie. 

Sur  son  front  respecte  du  temps , 

Une  fraicbeur  toujours  nouvelle 

Au  bon  doyen  de  nos  galans 

Donne  une  jeunesse  ^ternelle. 

L'autre  dans  Papefigue  est  n^, 

Maigre,  long ,  sec  et  dechame , 

N^ayaot  eu  croupe  de  sa  Tie, 

Moins  maliu  qu*on  nc  tous  leilit, 

'  L*abbe  de  Chanliea. 

*  C'est  le  frere  da  due  de  Vendoiue.  11  eUit  grand-prieor  de  France. 
Labbc  Courtin  etait  on  de  ses  amis,  fils  d^an  conftoiller  d^ctat,  etbomnie 
de  letires.  II  ^lail  tel  <pi*on  le  dcprint  ici.   (Votr.) 
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lis  peat>dtre  de  Dien  maodity 
Poiscpll  aime  et  qull  yersifie. 

Notre  premier  dessein  etait  d*enyoyer  a  Totre  altesse 
iin  ouyrage  dans  les  formes,  moitie  yers,  moitie  prose, 
comma  en  usaient  les  Chapellei  les  Desbarreaux,  les 
Hamilton,  contemporains  de  Tabb^,  et  nos  maitres.  Tau- 
rais  presque  ajoute  Yoiture,  si  je  ne  craignais  de  ficher 
mon  confrere,  qui  pretend,  je  ne  sais  pourcpioi,  n'dtre 
pas  assez  vieux  pour  I'avoir  yu. 

L'abb^,  comme  il  est  paresseux, 
Se  r^terrait  la  prose  k  faire,  - 
Abandoimaiit  k  son  confrere 
L'emploi  flatteur  et  dangereux 
De  rimer  q[uelqaes  vers  heureux , 
Qui  peutp^tre  auraient  pu  d^plaire 
A  certain  censenr  rigooreox 
Dont  le  nom  doit  ici  se  taire. 

Comme  il  y  a  des  choses  assez  hardies  a  dire  par  le 
temps  qui  court,  le  plus  sage  de  nous  deux,  qui  n*est 
pas  moi,  ne  youlait  en  parler  qu'i  condition  qu'on  nen 
saurait  rien. 

II  alia  done  rers  le  dien  da  mystte^ 
Dieu  des  Normands,  par  moi  xrH  pen  f!6t^y 
Qui  parle  bas  qnand  il  ne  pent  se  taire » 
Baisse  les  yeox  et  marche  de  c6t£. 
II  farorise ,  et  certes  c*est  dommage. 
Force  fripons;  mais  il  conduit  le  sage. 
II  est  an  bal,  k  T^glise ,  k  la  cour ; 
An  temps  jadis  il  a  guid6 1'Amour. 

Malheureusement  ce  dieu  netait  pas  k  Sully;  il  etait 
en  tiers,  dit-on,  entre  M.  Farchey^que  de...  et  madame 
de...  sans  cela  nous  eussions  acheye  notre  ouyrage  sous 
ses  yeux. 
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N01U  etiuioDS  peint  les  Jeux  Tohigeant  snr  tos  traoet 
Et  oet  esprit  charmant ,  an  sein  d*im  donx  loUir, 

A^jMble  dass  le  platiir, 

H6roiqae  dans  les  disgraces. 
Nons  Tons  enssions  parlft  de  oes  bienhenreux  jourt , 

Jonrt  consacr^  k  la  tendresse. 

Nous  Tons  entsions ,  aTec  adresse , 

Fait  la  peintnre  des  amours , 

Et  des  amours  de  tonte  esp^oe. 

Vous  en  eussiez  tu  de  Paphos , 

Vous  en  enssiez  tu  de  Florenoe; 

Mais  aTec  tant  de  biens^anoe , 

Qne  le  pins  ftpre  des  d^ots 

ITen  e&t  pas  fait  la  difference. 
Bacchus  y  paraftrait  de  tocane  ^hauff§, 

D'nn  bonnet  de  pampre  coifi^, 
G^l^rant  avec  tous  sa  plus  joyense  orgie. 
Llmagination  serait  k  son  c6t6^ 
De  ses  brillantes  fleurs  omant  la  Volupt^ 

Entre  les  bras  de  la  Folic. 

Petiu  sonpers,  jolip  festins , 

Ce  fut  parmi  Tons  que  naquireui 

Mille  Tandwrilles  malins 

Que  les  ^piours  k  rire  endins 

Dans  lenrs  sottisiers  recueillirent , 

Et  qne  j'ai  tus  entre  leurs  mains. 

Ah !  que  j'aime  ces  Ters  badins , 

Ces  riens  nails  et  pleins  de  grace » 

Tels  qne  Tingdnienx  Horace 

En  cut  fisit  I'ame  d^nn  repas , 

Lorsqu'i  table  il  tenait  sa  place » 

Avec  Augnste  et  M^c^as. 

Yoila  un  foible  crayon  du  portrait  que  nous  voulions 
faire;mais 

II  faut  4tre  inspire  pour  de  pareils  ^rits , 
Nous  ne  sommes  point  beaux  espriu : 
Et  notre  flageolet  timide 
Doit  ccder  cet  honneur  charmart 
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Au  lath  aimable ,  au  lath  gaknt 

De  oe  taccesseor  de  Q^ment , 

Qui  dans  votre  temple  ritide '. 

Sachez  done  qae  rolsiyet^ 

Fait  ici  notre  grande  afiaiire ' . 

Jadis  de  la  diTinite 

Cetait  le  partage  ordiiiaire ; 

Gettlerfttre  et  Tout  m^a-vourez 

Qo'aprts  tani  de  jours  consacrdt 

AliarSii  lacour,  ikC^th^re,  • 

Lortqae  de  tout  on  a  t4t6 , 

Tout  iait,  on  da  molns  lout  tent^, 

n  est  bien  donx  de  ne  rien  iaire. 

XXI. 

A  M.  L'ABB£  de  CHAULIEU. 

ASr<Ily,  lojnin. 

Montieuri  yous  avez  beau  yous  defendre  d*dtre  mon 
maitre,  yous  le  serez  quoi  que  yous  en  disiez.  Je  sens 
trop  le  besoin  que  j'ai  de  yos  conseils;  d*ailleurs  les 
maitres  ont  toujours  aime  leurs  disciples,  et  ce  n'est  pas 
la  une  des  moindres  ralsons  qui  m'engagent  k  £tre  le 
y6tre.  Je  sens  qu  on  ne  peut  guere  reusslr  dans  les 
grands  ouyrages  sans  un  peu  de  conseils  et  beauooup 
de  dodlite.  Je  me  souyiens  bien  des  critiques  que  mon- 
sieur le  grand •prieur  et  yous,  yous  me  fites  dans  un 

■  L'ahhi  de  Chaulien  demensait  an  Temple,  qui  appartient  aox  gnnds- 
prieoTS  de  Fnmce.  Cetait  aatiefots  la  demeare  des  Temptiers.  (yoLT.) 

*  yaa.        Fkit  ici  notre  nniqae  affaire : 
Nons  baTons  k  Totre  sant^; 
Dans  ce  bean  s^joar  enchant^. 
If  ont  fiesons  exceUente  ch^ , 
Et  ToiU  tout :  en  rerit^ , 
yens  area  la  mine  d'en  faire 
Tout  aatant  de  votre  o6t^ 
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certain  souper  chez  M.  Tabbe  de  Bussi.  Ce  souper-la  fit 

beaucoup  de  bien  a  ma  tragedie;  et  je  crols  quil  me 

suffirait  pour  faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre  ou 

cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnait  ses  le^oiis  au  lit,  et 

vous  les  donnez  a  table;  cela  fait  que  vos  lecont  sont 

sans  doute  plus  gaies  que  les  siennes. 

Je  Tous  remercie  infiniment  de  celles  que  yous  m'avez 

donnees  sur  mon  Epitre  a  M.  le  Regent;  et  quoique 

vous  me  conseilliez  de  louer,  je  ne  laisserai  pas  de  vous 

obeir. 

Malgr^  le  penchant  de  mon  cceur, 
A  vos  conseils  je  m'abandonne. 
Quo! !  je  vais  deyenir  flatteur ! 
Et  c'eftt  Chaulieu  qui  me  Tordonne  '  ! 

Je  suis ,  etc, 

XXII. 

A  M.  l'abb6  de  chaulieu. 

De  Sally,  i5  jnillflC. 

A  TOUS ,  rAnacr^oa  du  Temple ; 

A  TOUS ,  le  sage  si  vante , 

Qui  nous  prdchez  la  yolupte, 

Par  vos  vers  et  par  votre  exemple ; 

Vous  dont  le  luth  delicieux , 

Qoand  la  goatte  au  lit  tous  oondamne, 

Rend  des  sons  aussi  gracieux 

Que  quand  tous  chantez  la  tocane , 

Assis  k  la  table  des  dieux. 

Je  vous  ecris,  monsieur,  du  sejour  du  monde  le  plus 
aiinable,  si  je  n*y  etais  point  exile,  et  dans  lequel  il  np 
me  manque  pour  £tre  parfaitement  heureux  que  la 
liberte  d  en  pouvoir  sortir.  G*est  ici  que  Ghapelle  a  de- 

'  Voyez  le  rolome  d*£pttres.  L'abbe  de  Chanliea  moonit  en  philosopher 
en  1720,  i  TAge  de  qnatre-Tingt-un  ans.  (id.  de  Kehl) 
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meiune,  cest-4-dire  8*e8t  enivre  deux  ans  de  suite  ^.  Je 
Toudrais  bien  qu*il  eiit  laisse  dans  ce  chateau  un  peu  de 
son  talent  poetique ;  cela  accommoderait  fort  ceux  qui 
Teulent  yous  eciire.  Mais  conune  on  pretend  qu  il  yous 
Fa  laisse  tout  ender,  j*ai  ete  oblige  d'ayoir  recours  k  la 
magie,  dont  yous  m*ayez  tant  parle; 

£t  dans  une  tour  assez  sombre 
Da  chfttean  qii*habita  jadis 
Le  plos  leger  des  beaux  esprits , 
Un  beau  toir  j'eroquai  son  ombre. 
Aux  d^t^  det  sombres  lieux 
Je  ne  B»  point  de  sacrifice , 
G>mme  oes  fripons  qui  det  dienx 
Cbantaient  autrefois  le  service ; 
Ou  la  sorcih«  Pytbonissey 
Dont  la  grimace  et  Tartifice 
Avaient  hit  dresser  les  cbtfrenx 
A  ce  aot  prince  des  H^breux, 
Qui  crut  bonnement  que  le  diable 
D*un  prddicateur  ennuyeux 
Lui  montrait  le  spectre  efiroyable. 
II  n*y  faut  point  tant  de  fa^on 
Pour  une  ombre  aimaMe  et  l^g^e : 
Cest  bien  assez  d'nne  cbanson , 
Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Je  lui  dis  snr  mon  violon : 
«  £by  de  grace  y  monsieur  CbapeJle, 
Quiitez  le  manoir  de  Pluton 
Pour  cet  en£uit  qui  tous  appelle. 
Mais  non ,  sur  la  yoilkte  ^temelle 
Les  dienx  tous  out  re^u ,  diUon , 
Et  yous  ont  mis  entre  Apollon 
Et  le  fils  jouffiu  de  Sem^le. 
Du  haut  de  ce  divin  canton , 

*  Chapelle  etait  un  bomme  d*dn  genie  imcile  et  libertin;  il  ayiit  bean- 
coup  bn,  ce  qui  ^tait  le  'vice  de  son  temps;  ce  vice  fit  beanoonp  de  tort 
k  sa  santc,  et  enfin  k  son  esprit.  {£d.  de  Keki.) 
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Detoendexy  aimable  Chapelle.  • 
Gette  famili^re  ortison 
Dant  la  demenre  fbrtim^ 
Requi  qadqae  approbation ; 
Car  cnfin,  qnoique  mal  tonm^, 
Elle  ^tait  £iite  eQ  Totre  nom. 
Chapelle  Tint.  A  son  approche , 
Je  sentit  on  transport  sondain ; 
Gar  il  arait  sa  lyre  en  main , 
£t  son  Gassendi '  dans  sa  poche; 
D  s'appnyait  snr  Bachaumont, 
Qui  lui  servit  de  oompagnon 
Dans  le  r^t  de  oe  Toyage , 
Qui  dn  plus  charmant  badinage 
Fut  la  plus  channante  le^on. 

Je  vous  dirai  pourtant  en  confidence,  et  8i  la  poste 
ne  me  pressait ,  je  yous  le  rimerais ;  ce  Bachaumont  n*e$t 
pas  trop  content  de  Chapelle.  II  se  plaint  qu*apr^  ayoir 
,  tous  deux  travaille  aux  mdmet  ouvrages,  Chapelle  lui  a 
'  Tole  la  moitie  de  la  reputation  qui  lui  appartenait  II 
pretend  que  c'est  k  tort  que  le  nom  de  son  compagnon 
a  ^toufiRe  le  sien ;  car  c'est  moi ,  me  dit-il  tout  bas  k 
Foreille,  qui  ai  fait  les  plus  jolies  choses  du  Voyage,  et 
entre  autres :  Sous  ce  berceau  qu^ Amour  expres... 

Mais  il  ne  s*agit  pas  ici  de  rendre  justice  k  ces  deux 
messieurs;  il  suffit  de  vous  dire  que  je  m*adressai  a 
Chapelle  pour  lui  demander  comment  il  s*y  prenait  au- 
trefois dans  le  monde 

Pour  cbanter  toujours  sur  sa  lyre 
Ces  rers  ais^ ,  oes  vers  ooulans, 
De  la  nature  heureux  enfans , 

*  Gassendi  arait  eler^  la  jeunesse  de  Chapelle,  ({ui  deviiit  grand  ptrti- 
san  du  systeme  de  philosophie  de  son  pr^cepteur.  Tontes  les  fois  qn'il 
s*enirrait,  il  expliqoait  le  STSteme  aux  convives;  et,  lorsqa*tU  etaient 
sortis  de  table ,  il  continoait  la  le^on  an  maitre  dliotel.    (Yolt.) 
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06  VfotJketrowve  rien  i  dire? 
•  L'amour,  me  dii-il » et  le  Tin 
ikntrefoU  me  firent  comudtre 
Les  graces  de  cet  art  dlyin; 
Puis  k  Chftolleu  r^icnrien 
Jeierfit  4]ii6lqiie  tempt  dejaatee : 
II  fiint  que  Quutiea  ioit  \$  lien.  • 

XXIII. 
A  M.  LE  DUC  DE  BRANCAS, 

BV  r.UX  BVVOTAtfT  UHB  iMTIIK  POtm  M.  X.B  niOKllT. 

Sally,  1717. 

Monsieur  le  due,  je  croLi  quil  sufilt  d*£tre  malheu- 
reux  et  innooent  pour  compter  sur  votre  protection  ,^  et 
je  vous  puis  assurer  que  je  la  m^te.  Je  ne  me  plains 
point  d*£tre  exile,  mais  d'etre  soupconne  de  yers  infiimest 
egalement  indignes,  j'ose  le  dire,  de  U  £acon  dont  je 
pense  et  de  celle  dont  j*ecris.  Je  m  attendais  bien  k  dtro 
calonmie  par  les  mauvaie  poete9,,Q)ais  pas  k  6tre  puni 
par  un  prince  qui  aime  la  juatiee.  SoufFrez  que  je  yous 
presente  une  epitre  en  vers  que  j'ai  composee  pour  mon- 
seigneur  le  regent ;  si  yous  la  trouyez  digne  de  tous,  elle 
le  sera  de  lui,  et  je  yous  supplie  de  la  lui  (aire  lire  dans 
un  de  ces  momens  qui  tout  toujours  favoiiibles  aux  mal- 
heureux,  quand  ce  prince  1^  passe  ayec  yous.  Pai  t&che 
d'eyiter  dans  cet  puyi^e  les  flatteries  trop  outrees  et  les 
plaintes  trop  fortes,  et  d  y  Stre  libre  sans  hardiesse.  Si 
jayais  Hiosnear  ^T^tre  connu  plus  de  yous  que  je  ne  le 
»vis,  yoiia  yem^i  .que  Je  parle  dans  oet  ecrit  comme  je 
peq40;  crt.siJ9t.pOmejaclvous.e11  pla&pas,  yous  en  aiine^ 
ritt,^'l9oina.l»y«rfAe.   . 

Perme|t^9Hnoi4e  yous  djre  quetdaas  un  temps  comme 
Qeliii^9  ou  rigopraAfiB  et  le  maiiyais  go&t  conunenoent 
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k  r^gner,  vous  ite$  d'autant  plus  obligtf  de  soutenir  les 
beaux  aru,  (jue  tous  dtes  presque  le  seul  qui  puisse  le 
faire;  et  qu'en  protegeant  ceux  qui  les  culdyent  avee 
quelque  succ&s,  vous  ne  protegez  que  vos  admirateurs; 
je  ne  me  senrirai  point  id  du  droit  qu'ont  tous  les  poetes 
de  comparer  leur  patron  k  Mec&ne^ 

Ainsi  que  toi  r^gusant  det  proTinoeSy 

CombM  dlionneurt,  et  det  penplet  chhip 

Llienreiix  M^otee  ^tait  le  ^rori 

Dtt  dien  del  rert  et  da  plot  grand  del  princet; 

Mail  k  longi  traits  goAtant  la  rolupt^. 

Son  premier  dien  oe  fdt  FoitiTet^. 

Si  qnelqaefbii ,  r^eillant  sa  mollesie » 

Sa  main  l^g&re  entre  Horace  etlfaron , 

Daignait  toacher  la  lyre  d'Apollon, 

Comme  La  Fare  il  chantait  la  parene. 

Poor  toi ,  mdlant  le  devoir  an  plaitir, 

Dans  les  trayaux  tn  te  ftui  on  loisir ; 

Tn  sais  charmer  an  eonseil  comme  k  taUe.    * 

M^ctoe  k  toi  n*est  pas  k  comparer, 

£t  je  te  crois ,  f ose  id  rasinrer, 

Moins  paresseoXy  et  non  pai  moins  aimsble. 

Heureux,  monsieur  le  duCy  oeux  qui  peuyent  jouir 
de  Totre  protection  et  de  votre  entretient  Pour  moi,  la 
seule  grace  que  je  tous  demande  est  celle  de  tous  voir. 

XXIV. 

A  11  LE  MARQUIS  D'USSft. 

Ad«%9aojoillec 

Bfonsieur,  je  ne  sais  si  tous  tous  loUTiendrec  de  moi 
apris  llionneur  que  Ton  m'a  fait  de  m*exiler.  Souffret 
que  je  vous  demande  une  grace:  ce  n*est  point  d'emplctj^r 
Totre  credit  pour  moi,  car  je  ne  tcuz  point  tous  pro- 
poser de  Tons  donner  du  mourenienti  ee  n*est  point  tton 


plus  d'aider  k  retablir  ma  reputation,  cela  est  trop  diffi- 
cile :  mais  de  me  dire  Totre  sentiment  sur  lepitre  que  je 
▼ous  envoie.  Elle  ne  verra  le  jour  qu  autant  que  vous 
Ten  jugerez  digne ;  et  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonte 
de  me  faire  Toir  toutes  les  fautes  que  vous  y  trouverez, 
je  vous  aural  plus  d'obligation  que  si  vous  me  fesiez  rap- 
peler.  Peut-£tre  £tes-yous  occupe  a  present  autour  d  un 
alambic,  et  serez-vous  tente  d'allumer  vos  fourneaux 
ayec  mes  vers;  mais,  je  vous  supplie,  que  la  cbimie  ne 
vous  brouille  point  avec  la  poesie. 

Sonrencz-yoin  des  aira  cbarmsiU 
Qne  Toni  chantiez  sur  le  Panmiaei 
£i  cultiyez  en  mdme  temps 
L'art  de  Paracelse  et  d'Horace. 
Jiitques  an  fond  de  yos  fourneaux 
Faitet  couler  I'eau  dUIppocrtoey 
£t  je  Tous  placerai  sans  peine 
Entre  Uomberg  et  Despr^iix. 

Jetez  done,  monsieur,  un  oeil  critique  sur  mon  ou 
vrage;  et  si  vous  avez  qudque  bonte  pour  moi,  ren 
voyez-le-moi  avec  les  notes  dont  vous  voudrez  bien  I'ac 
compagner.  Vous  voyez  bien  de  quelle  consequence  il  es 
pour  moi  que  cet  ouvrage  soit  ignore  dans  le  public 
avant  d'etre  presente  au  regent ;  et  j'attends  que  vous  me 
garderez  le  secret.  Surtout  ne  dites  point  k  M.  le  due  de 
SuUy  que  je  vous  aie  ecrit;  enfin,  que  tout  ceci  soit,  je 
vous  supplie,  entre  vous  et  moi. 

Je  suis,  etc. 

XXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

A  SuDy,  17I7.' 
Je  vous  ^cris  de  ces  rivages 
QaliabitiiTent  plua  de  deux  ant 

4. 
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Let  plus  aimablet  pertonnsget  , 

Que  la  France  ait  tui  de  loDg4einpt : 
Let  Chapellety  let  Manicampt, 
Get  Yolaptueux  et  oet  taget 
Qui ,  rimant ,  chattani ,  disputant 
Sor  oet  bordt  Heoreux  de  la  Loire , 
Pattaient  I'aaloiiiiie  et  le  printempt 
'  Moint  4  pliilotopher  qn^i  boife. 

n  serait  delideux  pour  moi  de  rester  k  Sully ,  s*il 
m'^tait  permift  d'en  soitir.  M.  le  due  de  Sully  est  le  plus 
aimable  des  hommes,  et  celui  a  qui  j'ai  le  plus  d*obli- 
gation.  Son  chiteau  est  dans  la  plus  belle  situation  du 
monde;  il  y  a  un  bois  magnifique  dont  tous  les  arbres 
sont  decoupes  par  des  polissons  ou  des  amans  qui  se 
sont  amuses  k  ecrire  leurs  noms  sur  Tecorce. 

A  Toir  fast  de  ehiffir«t  trao^ , 
Et  tant  de  nomt  entrelao6t , 
II  n'ett  pat  malait^  de  croire 
Qu'aatrefbit  le  beau  Celadon 
A  quitt^  let  bordt  du  Lignon 
Pour  ailer  &  Sully  tor  Loire. 

II  est  bien  juste  quon  m'ait  donne  un  exil  agreable, 
puisque  j'^tais  absolument  innocent  des  indignes  chan- 
sons qu'on  m*imputait.  Vous  seriez  peut-£trebien  eton- 
nee  si  je  vous  disais  que  dans  ce  beau  bois  dont  je  viens 
de  vous  parler^  x^ous  avons  des  nuits  blanches  comme 
k  Sceaux.  Madame  de  La  Yrilliere,  qui  vint  id  pendant 
la  nuit  fiaire  tapage  avec  madame  de  Listenai,  fut  bien 
surprise  d*£tre  dans  une  grande  salle  d'ormes,  eclairee 
dune  infinite  de  lampions,  et  d'y  voii*  une  magnifique 
collation  servie  au  son  des  instrumens,  et  suivie  d'un 
bal  ou  parurent  plus  de  cent  masques  habillib  de  gue- 
niUons  superbes.  Les  deux  scours  trouvirent  des  vers 
sur  leur  assiette ;  on  assure  qu'ils  sont  de  Tabb^  Gour  < 
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tin*  Je  Toiu  les  envoie;  tou^  vexrez  de  qai  ilt  sont. 

Aprts  tous  les  plaiurs  que  j'ai  k  Salty,  je  n'ai  plus  a 
souhaiter  cpie  d'avoir  llionnear  de  vous  Toir  k  Usse,  et 
de  yous  donner  des  nuits  blanches  coinine  k  madame  de 
La  Yrilliire. 

Je  TOUS  demande  en  grace,  madame,  de  me  mander 
u  TOUS  n  irez  point  en  Touraine.  Pirais  tous  saluer  dans 
le  di4teau  de  M.  dlJsse ,  apres  avoir  passe  quelque  temps 
a  Preuilli ,  chez  M.  le  baron  de  Breteuil;  c*est  la  moitie 
da  diemin. 

Ne  me  dedaignez  pas,  madame,  comme  Tan  passe. 
Songez  que  vous  ecrivites  k  Roi ,  et  que  vous  ne  m'ecri- 
vites  poinL  Yous  devriez  bien  reparer  vos  mepris  par 
une  lettre  bien  longue,  ou  vous  me  manderiez  votre 
depart  pour  Usse^  sinon  je  crois  que,malgre  les  ordres 
du  r^ent,j'irai  vous  trouver  k  Paris,  tant  je  suis  avec- 
un  veritable  d^ouement,  etc. 

XXVI. 

A  M.  •**. 

1717. 

Jouissez ,  monsieur,  des  plaisirs  dei  Paris ,  tandis  que  je 
suis,  par  ordre  du  roi,  dans  le  plus  aimable  ch&teau  et 
dans  la  meilleure  compagnie  du  monde.  U  y  a  peut-dtre 
quelques  gens  qulTimaginent  que  je  suis  exil^;  mals  I4 
verite  est  que  BL  le  regent  m'a  donne  ordre  d'aller  pas- 
ser quelques  mois  dans  une  campagne  delideuse,  ou 
lautomne  amftne  beaucoup  de  personnes  d*esprit;  et,  ce 
qui  vaut  bien  mieux,  des  gens  d'un  commerce  aimable , 
grands  chasseurs  pour  la  plupart,  et  qui  passent  ici  les 
beaux  jours  k  assassiner  des  perdrix. 

Pour  moi  ch^tif ,  on  roe  condamne 
A  rester  au  Mcri  Tallon ; 
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Je  tiiit  fort  bien  prte  d'ApoUon , 
Mail  aitei  nul  ayeo  Diane. 

Je  chasse  peu^  je  versifie  beaucoup;  je  rime  tout  ce 
^e  le  haiard  offire  k  mon  imagination; 

Ety  par  mon  dbaaa  Intin^y 

On  me  Toit  soayent  d*nn  eoop  d'aile 

Passer  del  forenrs  de  Lain^ ' 

A  la  donoeur  de  Fontenelle. 

Sous  les  ombrages  tonjonrt  cob 

De  Sully ,  ce  sdjou^  tranquille » 

Je  snis  plus  heurenx  mille  fbis 

Que  le  grand  priboe  qui  m'exile 

Ne  Test  prte  du  trftne  des  rois.  ^ 

ITallez  pas,  %i\  vous  plait ^ publier  ce  bonhear  dont  je 
▼ous  fais  confidence,  car  on  pourrait  bien  me  laisser  id 
aiisez  de  tempt  pour  y  pouyoir  devenir  malheureux;  je 
Gonnait  ma  portee,  je  ne  suis  pas  fait  pour  babiter  long- 
temps  le  m£me  lieu. 

L'exil  asses  sou^ent  nous  donne 
Le  repoS|  le  loisir,  ce  bonheur  pr^enx 
Qu*4  bien  pea  de  morteU  ont  accord^  les  dieux , 

Et  qui  n'est  connn  de  personne 

Dans  le  s^our  inmultuenz 

De  la  TiUe  que  j'abandonne. 
Mais  la  tranqniUit^  que  j'^pronre  anjooxdlini 

Le  bien  pur  et  parlait  oik  je  n'osais  pr^tendre , 

Eat  parfois ,  entre  nous ,  si  semblable  k  Fennui , 

Que  Ton  pourrait  bien  s'y  m^prendre, 

II  n*a  point  encore  approch^  de  SuUy; 

Mais  miuntenant  dans  le  parterre 
Vons  le  Terrez ,  comme  je  croi , 

'  Alexandre  Lain^  on  Laines,  poSte  fran^ai$|  dont  Toltaire  hit 
lioii  dans  le  Catalo^e.des  ecriTiins  dn  tiide  de  Louis  XIT.  R. 


X 


CORR£SPONDAIfC£.  —  171^-  5S 

Aox  piioet  da  pocte  Roi ; 
Cest  li  M  demeure  ordinaire. 

Gependant  on  me  dit  que  vout  ne  frequentez  plus  cpie 
la  Gomedie  italienne.  Ce  n'est  pas  la  ou  se  trouve  ce  gros 
dieu  dont  je  vous  parle.  Tentends  dire 

Qae  toat  Paris  est  enchant^ 
Des  attraitt  de  la  nouTeaut^ ; 
Que  son  5061  d^icat  prdftre  * 

L'enjotbnent  agr^ble  et  fin 
De  Scaramonche  et  d'Arlequin, 
An  pesant  et  fade  Moliire. 

XXVII. 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUG  D'0RL£ANS  R1&6ENT. 

1718. 

Monseigneur,  faudra-t-il  que  le  paurre -Voltaire  ne 
Tous  ait  d'autres  obligations  que  de  Tavoir  corrige  par 
une  annee  de  Bastille?  II  se  flattait  qu'aprds  Tavoir  mis 
en  purgatoire,  tous  vous  souviendriez  de  lui  dans  le 
temps  que  vous  ouvrez  le  paradis  a  tout  le  monde.  II 
prend  la  liberte  de  tous  demander  trois  graces :  la  pre« 
miire,  de  souffirir  qu'il  ait  I'honneur  de  tous  dedier  la 
tragedie  qu'il  Tient  de  composer' ;  la  seconde,  de  tou- 
loir  bien  entendre  quelque  jour  des  morceaux  dun 
poeme  epique  *  sur  celui  de  tos  aleux  auquel  tous  res- 
semblez  le  plus;  et  la  troisi^me,  de  considerer  que  j'ai 
llionneur  de  tous  ^crire  une  lettre  ou  le  mot  de  sou» 
cription  ne  se  trouTC  point. 

Je  suis  arec  un  profond  respect,  monseigneur,  de 
votre  altesse  royale,  le  tr&s  bumble  et  trh$  pauTre  secr^ 
uire  des  niaiseries.  Yoltairb. 

'  OEJipe. 

'    La  t»gm0 ,  dflpail  tm  Hsnriadt. 
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XXVIII. 

A  M.  DE  LA  FAYE. 


^.». 


La  Faye ,  ami  de  tout  le  monde , 
Qui  saTez  le  secret  charmant 
De  r^jotiir  ^galement 
Le  philotophe ,  rignorant , 
Le  ({alant  h  pemique  blonde; 
Yout  qui  rimez  comme  Ferrand 
Dct  madri({anz » des  ^igrammei , 
Qui  chanteK  d'amoureuses  flammet 
Sur  Totre  Inth  tendre  et  galant ; 
£t  qui  mtoe  assez  hardiment 
Otfttet  prendre  Totre  place 
Auprte  de  Halherbe  et  dHoraoe , 
Qnand  tods  alliec  sor  le  Pamatte 
Par  le  ca[^  de  la  Laurent ; 

Je  Toudrais  bien  aller  austi  au  Pamaste,  moi  qui 
▼OU9  parle;  j*aiine  lee  Ten  k  la  fiireur;  mais  j*ai  un  petit 
malbeur,  c'est  que  fen  fids  de  detestables;  et  ]*ai  le 
plaiair  de  jeter  tous  les  soirs  au  feu  tout  ce  que  j'ai  bar- 
bouille  dans  la  joumee. 

Parfois  je  lis  une  belle  stropbe  de  yotre  ami  M.  de 
LaMotte,  et  puis  je  me  dis  tout  bas:  «  Petit  miserable, 
«  quand  feras*tu  qudque  chose  d'aussi  bien?  »  Le  mo- 
ment d  apres  c'est  unestrophe  peu  hannonieuse  et  un 
peu  obscure ,  et  je  me  dis : «  Garde-toi  den  faire  autant. » 
Je  tombe  sur  un  psaume  ou  sur  une  epigramme  ordu- 
ri^  de  Rousseau ;  cela  ereille  mon  odorat :  je  veux  lire 
ses  autres  ouyrages,  mais  le  liyre  me  tombe  des  mains. 
Je  Tois  des  comedies  &  la  glace,  des  operas  fort  au  des- 
sous  de  ceux  de  Fabbe  Pic,  une  epitre  au  comte  d*Ayen 
qui  est  k  faire  Tomir,  un  petit  voyage  de  Rouen  fort  in* 
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dpide,  une  ode  k  M.  Duche  fort  au  dessous  de  tout 
oda ;  mais  ce  qui  me  revolte  et  m  mdigne^  c*est  le  mau- 
▼ais  oaeur  qui  peroe  k  chaque  ligne.  Tai  lu  son  Apitre 
a  Marot^  ou  il  y  a  de  tris  beaux  moroeaux;  mais  je  crois 
y  Toir  un  enrage  plutAt  qu'un  poete.  H  n'est  pas  in- 
spire, 3  est  possed^;  il  reproche  i  Tun  sa  prison,  a 
I'autre  sa  TieiUesse ;  il  appelle  oelui-d  athee,  oelui-lji  ma- 
roufle.  Ou  done  est  le  merite  de  dire  en  vers  de  cinq 
pieds  des  injures  si  grossiires?  Ce  n'etait  pas  ainsi  qu*en 
usait  M.  Despreaux  quand  il  se  jouait  aux  depens  des 
mauTais  auteurs :  anssi  son  style  etait  doux  et  coulant ; 
maia  celui  de  Rousseau  me  parait  inegal,  recherche, 
plus  violent  que  vif,  et  teint,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
de  la  bile  qui  le  devore.  Peut-on  souffirir  qu'en  parlant 
de  M.  de  Cr^illon,  il  dise  quil'vient  de  sagriffe  Apol- 
Ion  molester? 

Quels  vers  que  ceux-ci : 

Gs  nmenr  ti  too^ 
Derieot  amer,  quand  le  oenreaa  lui  tinCe, 
Plot  qa'sioet ,  ni  jm  de  ooloqointe ! 

De  plus,  toute  cette  ^itre  roule  sur  un  raisonnement 
faux;  il  veut  prouver  que  tout  homme  d'esprit  est  hon- 
n£te  homme,  et  que  tout  sot  est  fripon;  mais  ne  serait- 
il  pas  la  preuve  trop  evidente  du  contraire,  si  pourtant 
c*est  veritablement  de  I'esprit  que  le  seul  talent  de  la 
versification?  Je  m*en  rapporte  k  vous  et  k  tout  Paris. 
Rousseau  ne  passe  point  pour  avoir  d'autre  merite ;  il 
ecrit  u  mal  en  prose  que  ton  factum  est  une  des  pieces 
qui  ont  servi  a  le  £ure  condamner.  Au  contraire,  celui 
^e  M.  Saurin  est  un  chef-d'ceuvre, 

Et  quid  facundia  posset 
Tnm  patuit.  (Ovid.  Met,  XIII,  ▼.  38s.) 
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Enfin  J  Toulez-Tous  que  je  vous  dise  franchement  mon 
petit  tentiroent  sur  MM.  deLaMotte  et  Rousseau?  M.  de 
LaMottepense  beaucoup,  et  ne  travaflle  pas  assez  set 
yers;  Rousseau  ne  pense  giidre,  mais  il  travaille  ses  vers 
beaucoup  mieux:  le  point  serait  de  trouver  un  poete 
qui  pens4t  commeLaMotte  et  qui  ecrivit  comme  Rous- 
seau (quand  Rousseau  ecrit  bien,  s*entend);  mais, 

«  Paad ,  qaos  mqan$  amarit 
Japiter,  aut  ardent  CTexit  ad  sthera  virtus, 

Dis  geniti,  potuere 

(JR(i.,VI.) 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bientot  souper  avec  Tout 
et  raisonner  de  belles  lettres:  je  commence  k  m'ennuyer 
beaucoup  ici.  Or,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c*est  que 
•  I'ennui; 

Car  Toot  qui  tonjourt  le  cbauez ; 
Vons  pourriez  Tignorer  peut-dtre : 
Trop  heurenx  ti  cet  yen ,  k.  la  hite  trac^ , 
Ne  Tous  I'ont  d6ja  fait  cozmaitrel 
Cett  on  gro«  dieu  lourd  et  pesant , 
D'lm  entretien  froid  et  gla^ant, 
Qui  ne  rit  jamais ,  tonjourt  bAille ; 
£t  qui  depuit  cinq  ou  tix  ant 
Dant  la  fbule  det  courtitans 
Se  trouyait  toujourt  k  Vertaille. 
Mait  on  dit  que ,  tout  de  nonveau , 
Vout  I'allez  reroir  au  parterre, 
An  Caprideux  ■  de  Routtean : 
Cett  U  ta  demenre  ordinaire. 

Au  reste,  je  suis  charme  que  vous  ne  partiez  pas 
si  tot  pour  G£nes*;TOtre  ambassade  m'a  la  mine  d*dtre 


J 


'  Manvaise  piece  de  l.-B.  Routtean ,  qn'on  ronlait  mettre  an  th^trt 
vait  qa*on  fiit  oblig^  d'abandonner  anx  r^titiont.  (Volt.) 

*  M.  de  La  Fayc  etait  nomni4  tnyoji  extnordinaire  k  GAnet.  {i.  de  K,) 
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pour  Tous  un  benefice  simple.  Faites^yous  payer  de  yotre 
voyage ,  et  ne  le  faites  point :  ne  ressemblez  pat  k  oes 
polidques  errant  qu'on  enyoie  de  Panne  k  Florence  et 
de  Florence  k  Holttein,  et  qui  reviennent  enfin  ruinet 
dant  leur  payt  pour  avoir  eu  le  plaitir  de  dire  le  roi 
man  maitre.  II  me  temble  que  je  yoit  det  comedient  de 
caropagne  qui  meurent  de  faim  aprit  avoir  joue  le  role 
de  Cesar  et  de  Pompee. 

Non ,  oette  luillante  fblie 
ITa  point  enohaln^  rot  etpritt : 
Yout  eopnaitsez  trop  bie&  le  prix 
Des  donoenrt  de  raimable  yie 
Qu*on  Toot  Tolt  mener  k  Paris 
En  asses  bonne  oompa({nie; 
£t  TOQS  ponrex  bien  rons  passer 
D*aller  loin  de  nous  profeuer 
La  poUtiqne  en  Italic. 


A  M.  DE  GJ&NONYILLE. 

Ami  qoe  je  ch^ris  de  oette  amiti^  rare 
Dont  Pylade  a  donn6 1'exemple  k  ronivers , 

Et  dont  CSianliea  ch^t  La  Fare : 
Yons  poor  tfal  d'Apollon  les  tr6sors  sont  ouTerts, 

Yous  dont  les  agrteens  diyers^ 

L'imagination  f^conde, 
L'csprit  et  renjo&ment ,  sans  yioe  et  sans  traTcrs , 
Seraient  obex  nos  nereux  o^l6br^  dans  mes  vers , 
Si  mes  rerSy  comme  toqs  ,  plaisaient  k  tout  le  monde : 
Yotre  ^pttre  a  cfaarm^  le  pastenr  de  Sully ; 
n  se  oonnatt  an  bon,et  partant  11  rons  aime; 
Yotre  ^crit  est  par  nons  dignement  accneilli » 

Et  Tous  serez  re9u  de  mdme. 

• 

n  est  beau,  mon  cher  ami,  de  venir  k  la  campagne 
tandit  que  Plutut  toume  toutet  let  tdtet  k  la  yille.  £tes* 
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vovis  reelkment  deT€nuB  tous  fous  k  Paris?  Je  n*entendft 
parler  que  de  millions;  on  dit  que  tout  ce  qui  etait  k 
son  aise  est  dans  la  mis^,  et  que  tout  ce  qui  etait  dans 
la  mendicite  nage  dans  I'opulenoe.  £st-ce  une  r&dite? 
est-ce  une  chiin&re?  la  moide  de  la  nation  a-t^Ue  trouve 
la  pierre  philosophale  dans  les  moulins  k  papier?  Law 
est-il  un  dieu,  un  firipon,  ou  un  charlatan  qui  s*em- 
poisonne  de  la  drogue  quil  distribue  k  tout  le  monde? 
Se  contente^t-on  de  richesses  imaginaires?  C*est  un  chaos 
que  je  ne  puis  debrouiller^  et  auquel  je  m'imagine  que 
yous  n'entendez  rien.  Pour  moi ,  je  ne  me  liyre  k  d*autres 
chim&res  qu  ^  celle  de  la  poesie. 

Avec  Ythhi  Goartin  je  -ns  ici  trtnqaiUc , 
Sans  aocon  regret  poor  la  Tille 
0&  certain  ^cottait  malin^ 

Comme  la  Tieille  libylle 

Dont  parle  le  bon  Virgile, 
Sur  del  feuiileu  rolans  ^crit  noire  dettin. 
Venez  noot  Toir  im  bean  matin , 
Ycnez ,  aimable  G^onTille; 

Apollon  dans  ces  climau 
Vous  prepare  un  riant  asile : 
Voyez  oomme  il  Tom  tend  les  bras , 

£t  TOUS  rit  d'nn  air  fiicile. 

Deux  j Suites  en  oe  lieu , 

Ouvriers  de  Tl^yangile, 

Viennent ,  de  la  part  de  dieu , 

Faire  un  Toyage  inutile, 
lis  reulent  nous  prober  demain ; 
Mais  pour  nous  d^faire  soudain 
De  oe  couple  de  cbattemiies , 
II  ne  £sudra  sur  leur  cbemin 
Que  mettre  un  gros  saint  Augustlu : 
Cest  du  poison  pour  les  jcsoites. 
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XXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D£  MIMEURE. 

ATiUan,  i7'9- 

Auriez-vouSy  madame,  assez  de  bonte  pour  moi, 
pour  £tre  un  peu  ttcbee  de  ce  que  je  suis  si  long-temps 
lans  Tous  ecrire?  Je  suis  ^loigne  depuis  six  semaiues 
de  la  desolee  ville  de  Paris:  je  Tieas  de  quitter  le  Bruel 
ou  j'ai  passe  quinze  jours  avee  M.  le  due  de  La  Feuil- 
lade.  N'est-il  pas  yrai  que  c'est  bien  U  un  homineP  £t, 
si  quelqu*un  approche  de  la  perjEecdon ,  il  hut  absolu- 
ment  que  ce  soit  lui.  Je  suis  si  endiant^  de  son  com- 
merce ^  que  je  ne  peux  m*en  taire,  surtout  ayec  vous 
pour  qui  tous  saivez  que  je  pense  comme  pour  M.  le 
due  de  La  FeoiUade,  et  qui  deves  siirement  TiMtuner 
par  la  raison  qu*on  a  toujours  du  goiit  pour  jes  sem- 
blables. 

Je  suis  actuellement  a  YiHars :  je  passe  ma  vie  de  cha- 
teau en  cbiteaU)  et  u  yousaviez  pris  une  maison  k  Passy, 
ie  lui  donnerais  la  preference  sur  tous  les  chiteaux  du 
monde. 

t  Je  crains  bien  qtie  toules  les  peliies  tracaisseries  que 
iiL  Law  a  cues  ayec  le  peuple  de  Paris  ne  rend^nt  les 
acquisitions  un  peu  diCEualea.  Ie  «onge  toujours  a  vous 
lorsqu'on  me  parle  des  afEaires  pcesentes ;  et  dans  la 
mine  totale  i^e^diques  gens  craignent,  comptet  que  , 
cest  Totre  intertt  qui  m'alanne  le  plus. 

Vous  meritieBassurement  une  auiveiortune  que  celk 
que  TOUS  avezj  mais  encore  faut-il  que  tous  en  jouia- 
siez  tranquillement ,  et  qn'on  ne  toUs  Vecorae  pas.  Quel- 
qne  cbose  qui  arriye,  on  ne  tous  6tera  point  les  agre- 
mens  de  Fesprit*  Mais,  si  on  ya  toujours  du  m6me  train. 
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on  pourra  bien  ne  toiu  laisser  que  cela;  et  franchement, 
ce  nest  pas  assez  pour  Yivre  commodement,  et  pour 
avoir  une  malson  de  campagne  ou  je  puisse  avoir  I'hon- 
neur  de  passer  quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poeme  ^  n'avanoe  gu^re.  II  £aut  s'en  prendre 
un  peu  au  biribi  ou  je  perds  mon  bonnet.  Le  petit  Ge- 
nonville  m*a  ecrit  une  lettre  en  vers  qui  est  tr&s  jolie: 
je  lui  ai  fait  reponse,  mais  non  pas  si  bien.  Je  souhaite 
quelquefois  que  vous  ne  ie  connaissiez  point,  car  vous 
ne  pourriez  plus  me  soufirir. 

Si  vous  m'^crivez,  ayez  la  bont^  de  vous  y  prendre 
inoessamment :  je  ne  resterai  pas  si  long-temps  k  Villain, 
et  je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  k  Paris  dans 
quelques  jours. 

Adieu,  madame  la  marquise;  ecrivez-moi  un  petit 
mot,  et  comptez  que  je  suis  toujours  p^netr^  de  respect 
et  d'amiti^  pour  vous. 

XXXI. 

A  M.  DB  FONTENELLE. 

D«  Vilkis,  1«  I*'  leptombra  17M1. 

Les  dames  qui  sont  k  Villars ,  monsieur,  se  sont  g&tees 
par  la  lecture  de  vos  Monies.  D  vaudrait  mieux  que  ce 
f&t  par  vos  eglogues;  et  nous  les  verrions  plus  volon- 
tiers  id  bergires  que  pbilosophes.  Elles  mettent  k  obser- 
ver les  astres  un  temps  qu'elles  pourraient  beaucoup 
mieux  employer;  et  comme  leur  goiU  decide  des  ndtres, 
nous  nous  sommes  tons  faits  pbysidens  pour  Famour 
d'eUes. 

Le  soir  sur  det  liu  de  Terdnrey 
Litt  que  de  set  mains  la  nature, 

•  U  Henrimdt, 
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Dans  ces  jardins  d^licieux, 
Forma  pour  une  autre  ayentnre , 
Nous  bronillons  tout  Tordrc  det  cieux : 
Nous  prenons  Ydnus  pour  Mercurc; 
Car  Tous  saurez  cpi'ici  Ton  n'a 
Pour  examiner  let  plan^tes , 
An  lien  de  TOt  longnes  lunettes , 
Que  des  lorgnettes  d'Op^ra. 

Comme  nous  passons  la  nuit  k  observer  les  etoiles, 
Dous  negligeons  fort  le  soleil,  k  qui  nous  ne  rendons 
▼isite  que  lorsqull  a  fait  pr^s  des  deux  tiers  de  son  tour. 
Nous  Tenons  d  apprendre  tout  k  I'heure  qu  il  a  paru  de 
couleur  de  sang  tout  le  matin;  qu'ensuite,  sans  que  I'air 
fftt  oksAird  d*aucun  nuage,  il  a  perdu  sensiblement  de 
sa  lumi&re  et  de  sa  grandeur:  nous  n*avons  su  cette  nou- 
velle  que  sur  les  cinq  heures  du  soir..Nous  avons  mis 
la  t£te  k  la  fen^tre,  et  nous  avons  pris  le  soleil  pour  la 
lune,  tant  il  etait  pile.  Nous  ne  doutons  point  que  vous 
n*ayez  vu  la  mime  chose  k  Paris. 

Cest  a  vous  que  nous  nous  adressons,  monsieur , 
comme  k  notre  maitre.  Vous  savez  rendre  aimable  les 
choses  que  beaucoup  d'autrea  philosophes  rendent  k 
peine  intelligibles;  et  la  nature  devait  k  la  France  et  k 
ITurope  un  bomme  comme  vous  pour  corriger  les 
savansi  et  pour  donner  aux  ignorans  le  go£lt  des 
sciences. 

Or  dites*nous  done,  Footenelles, 
Vous  qui  par  nn  -vol  impr^n , 
De  IMdale  prenant  les  ailes , 
Dans  les  deux  ares  parconru 
Tant  de  carri^res  immortelles  f 
Ou  saint  Paul  a^ant  tous  a  vn 
Force  heani^  snmaturelles , 
DoDt  trte  prodemment  il  s*est  tn : 
Dasolcfl,parTonssiconnu,  - 
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Ne  Mye^voiu  point  de  nouTelles  ? 

Ponrqaoi  sor  tin  char  tout  s«n|^ant 

Apt-il  commeno^  m  ctmhre? 

Ponrquoi  pesd-tl,  pftle  at  tmnblttit , 

£t  sa  grandenr  et  sa  Inmitee  ? 

Qae  dira  le  Boolanmlliert ' 

Stir  oe  teirible  phteomtee? 

Ya-tpil  k.  det  peuplet  entiert 

Annonoer  leor  perte  prochaine  ? 

Yerront-nooi  de«  inciirsioni  9 

Det  ^ts ,  det  ^erres  sanglantes , 

Quelques  uouyelles  aetioni , 

On  le  retranchement  det  rentat  ? 

Jadit,  qoand  Tont  ^tias  pastenr. 

On  Tous  ettt  tu  tor  la  fbugtee  p  • 

A  ce  changement  de  couleor 

Da  dieu  brillant  qui  nooA  ^claire, 

Annoncer  it  rotre  bergire 

Qael<pie  changement  dans  ton  ccBor. 

Mais  k  present ,  Monsieur,  que  vous  £tes  deyenu  philo- 

sophe,  nous  nous  flattons  que  vous  Toudrez  bien  nous 

parler  physiquement  de  tout  ceUi.  Vous  nous  direzsi  vous 

croyez  que  Fastre  soit  encroute,  comme  le  pretend  Des- 

cartes;  etnousyous  croirons  aveuglementy  quoiquenous 

ne  soyons  pas  trop  credules. 

Mais,  depuis  que  Totre  ApoUon 
Voulut  quiuer  la  bergerte 
.  Ponr  Enclide  et  pour  Varignon , 
Et  les  rubans  de  Celadon 
Pour  rastrolabe  dUranie , 
Vous  nous  parlerez  le  jaiyon 
De  calcul ,  de  refraction. 
Mais  daignez  nn  peu ,  je  tous  prie. 
Si  vous  Toulez  parler  raison , 

*  Lecomte  de  BonlainTilliers,  homme  d'a Be grande tradition,  mais  qiu 
avait  la  (aiblesse  de  croire  k  l*a8trologia.  Le  oardinal  de  Fleary  disait  de 
Ini  qa'il  D«  connaissait  ui  l*avenir,  ni  le  passe,  ni  le  present  Cependaat«I 
a  fait  de  tr^  bcllea  recherchcs  sor  Fhlstoife  de  France.  (Volt.) 
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Nous  lliabill«r  eD  po^ie ; 
Car  sachex  qoe  dans  ce  caotoa 
Un  trait  d'imagination 
Vast  cent  pages  d'astronomie  '• 

XXXII. 

A  M.  THIERIOT  *• 

Je  sals  encore  incertain  de  ma  destinee.  TattendsM.  k 
due  de  Sully  pour  regler  mamarche.  Comptez  que  je  n'ai 
d  autre  enyie  que  de  passer  avec  vous  beaucoup  de  ces 
jours  tranquilles  dout  nous  nous  trouyions  si  bien  dans 
noire  solitude. 

Je  viens  d'rfcrire  une  lettre  k  M.  de  Fontenclle,  k  Tocca- 
sion  d'un  phenomene  qui  a  paru  dans  le  soleil,  hier  jour 
de  la  Pentecote.  Vous  voyez  que  je  suis  poete  et  physicien. 
Tai  une  grande  impatience  de  vous  voir  pour  vous  mon- 
trerce  petit  ouvrage  dont  yous  grossirez  votre  recueil. 

Avez-vous  toujours ,  mon  cher  ami ,  la  bonte  de  feire 
en  ma  faveur,  ce  qu'Esdras  fit  pour  I'Ecriture  sainte,  c*est* 
^-dire  d*ecrire  de  memoire  mes  pauTres  ouvrages?  S'il 
y  a  quelque  nouvelle  a  Paris,  faites-m'en  part.  J'espere 
de  vous  y  revoir  bientot  dans  cette  bonne  sante  dont 
vous  me  parlez.  Gomme  la  ressemblance  de  nos  tempe- 
ramens  est  parFaite,  je  me  porte  aussi  bien  que  vous;  je 
crois  cependant  que  vous  avez  eu  hier  mal  k  Testomac* 
car  j*ai  eu  une  indigestion. 

Adieu ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

»  C*est  dans  la  reponsa  de  Pont«neIIe  &  ces  vert  qne  se  tronve  ce  vert 
hcnreox: 

n  fant  des  hochets  pour  toot  Age.  {EJ,  de  Kehl,) 

*  M.  deVoltaire  avait  connn  M.  Tbieriot  en  17  x4«  chex  nn  procnraor  on  lenra 
parens ,  qni  lea  destinaient  an  barrean ,  les  a  vaient  places.  L'aversion  pour  la 
cbicana,  etie  gont  des  vers  et  des  apecucles,  sentimens  commnnsanxdenx 
jennes  gens,  les  rendirent  blentdtaxDis.  Lenr  liaiso^  dnra  jnsqu*a  la  luoi-t  de 
M.  Tbieriot,  en  177*;  U  c  tail  alors  k  Pamragenrlitteraire  dn  roi  de  Prnwe^iT .) 

CORBBSPOlTDSirOI.  T.  I.  ^ 
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XXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

1720. 

rirai  k  Chitenai ,  mon  cher  Thieriot,  de  dimanclie  en 
buit.  Si  Yous  dtes  de  ces  heros  qui  preferent  les  devoirs 
de  Famitie  aux  caprices  de  Tamour,  yous  viendrez  m*y 
voir.  Jai  retrouve  votre  livre  vert;  Genonville  vous 
Favait  escamote.  Renvoyez-moi  ma  lettre  ^  M.  de  Fon- 
tenelle,  et  ses  reponses.  Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'- 
chose;  mais  il  y  a  dans  le  monde  des  sots  qui  les  trou- 
veront  bonnes  :  ce  nest  ni  vous ni  moi.  Adieu.  Pai  ete 
saigne  de  mon  ordonnance;  je  m*en  suis  assez  mal 
trouve.  Un  mededn  n*aurait  pas  fait  pis.  Renvoyez-moi 
vite  les  papiers  que  je  vous  demande.  Adieu,  mon  cher 
ami. 

XXXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Blott,  a  Janvier  1793. 

II  faut  que  je  vous  fasse  part  de  Tenchantement  ou 
je  suis  du  voyage  que  j'ai  iait  k  La  Source,  chez  milord 
Bobngbroke  et  chez  madame  de  Yillette  <•  Jai  trouve 
dans  cet  illustre  Anglais  toute  lerudition  de  son  pays, 
et  toute  la  poUtesse  du  notre.  Je  n'ai  jamais  entendu 
parler  notre  langue  avec  plus  d  energie  et  de  justesse. 
Cet  honune^  qui  a  ete  toute  sa  vie  plonge  dans  les  plai- 
sirs  et  dans  les  afiaires,  a  trouve  pourtant  le  moyen  de 
tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  II  sait  I'histoire  des 
anciens  Egyptiens  comme  celle  d'Angleterre.  II  possede 

>  Cette  dame,  reuve  alors,  ne  tarda  pas  k  eponser  Bolingbroke,  exile 
en  France  apre«  la  mort  de  la  reine  Anne.  EUc  ctait  mere  dc  madame  d« 
Blatntenon.  (Ci.oti.) 
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Yii^ple  oomme  Milton;  it  aime  la  poesie  anglaise,  la 
iranfaiae  et  ritalienne;  mais  il  les  aime  difCeremment, 
parce  qu'il  disceme  parfiutement  leurs  difFerens  geoies. 
Aprils  le  portrait  que  je  vout  fois  de  milord  Boling- 
broke,  il  me  siera  peut-dtre  mal  de  votu  dire  que  ma- 
dame  de  Yillette  et  lui  out  ete  infiniment  sadsfiadts  de 
mon  poeme.  Dans  Tenthousiasme  de  lapprobation,  ih 
le  mettaient  au  dessus  de  toua  les  ouvrages  de  poesie  qui 
ont  pani  en  France;  mais  je  sais  ce  que  je  dois  rabattre 
de  ces  louanges  outrees.  Je  vais  passer  trois  mois  k  en 
meriter  une  parde.  II  me  parait  quk  force  de  corriger, 
FouTrage  prend  enfin  une  forme  raisonnable;  Je  vous  le 
montrerai  4  mon  retour,  et  nous  I'examinerons  a  loisir. 
A  llieure  qu'il  est  M.  de  Canillac  le  lit  et  me  juge.  Je 
vous  ecris  en  attendant  le  jugemenL  Je  serai  demain  k 
Uss^  ou  je  compte  trouver  une  epitre  de  tous.  Je  suis 
tres  malade,  mais  je  me  suis  accoutume  aux  maux  du 
corps  et  a  ceux  de  Fame :  je  commence  k  les  souffirir 
arec  padence,  et  je  trouve  dans  votre  amid^  et  dans 
ma  philosophic  des  ressources  contre  bien  des  choses. 
Adieu. 

XXXV. 

AM.  J.B.  ROUSSEAU. 

a3  Janvier. 

M.  le  baron  de  Breteuil  ma  apptis,  monsieur,  que 
vous  vous  interessez  encore  un  peu  k  moi,  et  que  )e 
po€me  de  Henri  IV  ne  vous  est  pas  indifferent;  j*ai  re^u 
ces  marques  de  votre  souvenir  avec  la  joie  d'un  disciple 
tendrement  attach^  k  son  maitre.  Mon  estime  pour  vous, 
et  le  besoin  que  j*ai  des  conseils  d'un  homme  seul  ca- 
pable d'en  donner  de  bons  en  poesie,  mont  determiite 
a  vous  envoyer  un  plan,  que  je  vicns  de  faire  k  la  hate, 
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de  mon  ouvrage :  vous  y  trouverez,  je  crois,  ks  r^et 
du  poeme  ^pique  observees. 

Le  poeme  commence  au  siege  de  Paris ,  et  finit  k  ta 
prise;  les  predictions  faites  a  Henri  IV  dans  le  premier 
chant  8*accomplissent  dans  tous  les  autres;  Vhistoire 
n'est  point  alteree  dans  les  principanx  faits,  les  fictions 
y  sont  toutes  allegoriques;  nos  passions,  nos  vertus  et 
nos  vices  y  sont  personnilies;  le  heros  n*a  de  faiblesse 
que  pour  faire  valoir  davantage  ses  yertus.  Si  tout  cela 
est  soutenu  de  cette  force  et  de  cette  beaute  continue 
de  la  diction,  dent  I'usage  etait  perdu  en  France  sans 
vous,  je  me  flatte  que  vous  ne  me  desavouerez  point 
pour  votre  disciple.  Je  ne  vous  ai  fait  qu*un  plan  fort 
abrege  de  mon  poeme,  mais  vous  devez  m'entendre  it 
demi-mot ;  votre  imagination  suppleera  aux  choses  que 
,j*ai  omises.  Les  lettres  que  vous  ecrivez  k  M.  le  baron 
de  Breteuil  me  font  esperer  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  les  conseils  que  j*ose  dire  que  vous  me  devez.  Je  ne 
me  suis  point  cache  de  Tenvie  que  j'ai  d'aller  moi-m£me 
consulter  mon  oracle.  On  allait  autrefois  de  plus  loin  au 
temple  d*Apollon,  et  sArement  on  n'en  revenait  point  si 
content  que  je  le  serai  de  votre  commerce.  Je  vous  donne 
ma  parole  que,  si  vous  allez  jamais  aux  Pays-Bas,  j'y 
viendrai  passer  quelque  temps  avec  vous.  Si  mSme  Tetat 
de  ma  fortune  presente  me  permettait  de  faire  un  aussi 
long  voyage  que  celui  de  Yienne ,  je  vous  assure  que  je  par- 
tirais  de  bon  cceur,  pour  voir  deux  hommes  aussi  extra- 
ordinaires  dans  leurs  genres  que  M.  le  prince  Eugene  et 
vous.  Je  me  ferais  un  veritable  plaisir  de  quitter  Paris 
pour  vous  reciter  mon  poeme  devant  lui  a  scs  heures 
de  loisir.  Tout  ce  quej  entends  dire  ici  de  ce  prince  a  tous 
oeux  qui  ont  eu  Thonneur  de  le  voir  me  le  fait  com- 
parer aux  grands  hommes  de  I'antiquite.  Je  lui  ai  rendu 
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dans  mon  sixieme  chant  un  hommage  qui,  je  crois, 
doit  d'autant  moins  lui  deplaire,  quil  est  moins  suspect 
de  flatterie,  et  que  cest  a  laseule  vertu  que  je  )e  rends. 
Youft  yerrez  par  Fargument  de  chaque  livre  de  mon 
ouYTage  que  le  sixieme  est  une  imitation  du  sixieme  de 
Yii^le.  Saint  Louis  y  fait  voir  a  Henri  lY  les  heros  fran- 
cais  qui  doivent  naitre  apres  lui ;  je  n'ai  point  oublie 
parmi  eux  M.  le  niarechal  de  Yillars;  voici  ce  qu*en  dit 
saint  Louis: 

Regardez  dans  Denain  Taudacieax  Villan 
Dispotant  le  toxmerre  k  Faigle  des  Cesars » 
Arbitre  de  la  paix  que  la  yictoire  am^ney 
Digne  appni  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugtoe  * . 

C  etait  la  effecdvement  la  louange  la  plus  grande 
qu'on  pouvait  donner  k  M.  le  marechal  de  Yillars,  et 
il  a  ete  lui-meme  ilatte  de  la  comparaison.  Yous  voyez 
que  je  n'ai  point  suivi  les  lecons  deLaMotte,  qui,  dans 
une  assez  mauvaise  ode  k  M.  le  due  de  Yendome,  crut 
tie  pouvoir  le  louer  qu*aux  depens  de  M.  le  prince 
Eugene  et  de  la  verite. 

Comme  je  tous  ecris  tout  ceci,  madame  la  duchesse 
de  Sully  m^apprend  que  vous  avez  mande  a  M.  le  com- 
mandeur  de  Comminges  que  vous  irez  cet  ^te  aux  Pays- 
Bas.  Si  le  voisinage  de  la  France  pouvait  vous  rendre 
un  peu  de  goiit  pour  elle,  et  que  vous  pussiez  ne  vous 
souvenir  que  de  Testime  qu'on  y  a  pour  vous ,  vous  gue- 
ririez  nos  Francais  de  la  contagion  du  faux  bel  esprit , 
qui  fait  plus  de  progres  que  jamais.  Du  moins  si  on  no 
pent  esperer  de  vous  revoir  a  Paris,  vous  £tes  bien  s{ir 

'  Ces  qnatre  ven  qtd,  d«ns  let  editions  de  la  Benriade,  portant  alorsTe 
nom  de  la  Ligue,  te  troavaient  an  lizi^me  chant,  font  maintenant  partiv 
da  septieme.     (Cum.) 
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que  j*irai  chercher  k  Bruxellea  Ic  veritable  antidote  con-r 
tre  le  poison  des  LaMotte.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
de  compter  toute  votre  vie  sur  moi  conune  sur  le  plu» 
zele  de  vos  admirateurs. 
Je  suis,  etc. 

XXXVL 

A  M.  LE  CARDINAL  DUBOIS'. 

De  Cambrai,  jnilleL 

Une  beaut^  qu'on  nomme  BufMlmondt, 

Avec  qui  les  Amourt  et  moi , 

Nous  courons  dfpuit  peu  le  monde , 

Et  qui  nous  donne  k  tous  la  loi , 

Veut  qu*i  riiutant  je  tous  ^rive. 
Ma  muse,  oomme  k  vous,  k  lui  plaire  attentiTe, 
Acoepte  avec  transport  on  si  cbannant  emploi. 

Nous  arrivons,  monseigneur,  dans  votre  metropolc, 
pu  je  crois  que  tous  les  ambassadeurs  et  tous  les  cuisi- 
niers  de  I'Europe  se  sont  donne  rendez-vous.  II  semble 
que  tous  les  ministres  d'Allemagne  ne  soient  k  Cambrai 
que  pour  iaire  boire  la  sai^  de  Fempereur.  Pour  mes* 
sieurs  les  ambassadeurs  d*Espagne,  Tun  entend  deux 
messes  par  jour,  Fautre  dirige  la  troupe  des  comediens. 
liCS  ministres  anglais  envoient  beaucoup  de  courriers  en 
Champagne  I  et  peu  k  Londres.  Au  reste,  personne  n*at- 
tend  id  votre  eminence :  on  ne  pense  pas  que  vous 
quittiez  le  Palais -Royal  pour  venir  vinter  vos  ouailles. 
Vous  seriez  trop  f^che,  et  nous  aussi,  s*il  vous  fallait 
quitter  le  minist^re  pour  FapostolaL 

>  Cette  lettre  est  de  1793.  Ella  a  ^t^  imprim^  plusieiin  fbis,  mais  on 
la  donne  ici  |nr  roriginal.  Madame  de  Bopelmonde  itait  fille  dn  mare- 
pbal  d*Ale{|^Cy  nurice  a  nn  sei(^neor  ilamand,  et  m^  da  marqois  de  Ro- 
pelnioniif*,  tne  rn  BuTiere.     (Volt.) 
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Pulisent  meMieun  du  congr^ , 
Ed  boTant  dans  cet  asile, 
De  l^Enrope  assurer  la  paix ! 
Puissiez-Tous  aimer  yotre  yille , 
Seignenr,  et  n'y  Tenir  jamais  I 
Je  tait  que  toos  pon  yez  faire  des  homilies » 
Marcher  ay  ec  on  porte-crouc , 
Enlomier  la  messe  parfois 
£t  marmotter  des  litanies. 
Donnez,  domiez  platAt  des  exemples  aiix  rois ; 
Unissez  k  jamais  I'esprit  k  la  pmdenoe; 
Qa'on  pablie  en  torn  lienx  yos  grandes  aciions : 

^  Faites-yoos  b^nir  de  la  Franee, 
Sans  donner  k  Cambrai  des  b^^cdons. 

SouTenezrvous  qudquefbb,  monseigneur,  d'un  hooime 
qui  n'a  en  veiite  d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  pas 
entretenir  TOlre  eminence  austi  souvent  qu*il  le  tou- 
drait  %  et  qui,  de  toutes  les  graces  que  vous  pouvez  lui 
Cadre,  regarde  rhonneor  de  votre  conversation  comme  la 
plus  flatteuse. 

XXXVII. 
A  M.  THIERIOT. 

Dnixelles,  ix  aeptembre. 

Je  suis  fort  etonne  de  la  colore  de  M*  de  Richelieu. 
Je  restime  trop  pour  croire  qu  il  puisse  vous  avoir  parle 
avec  un  air  de  mecontentement,  comme  si  j  avals  man- 
que a  ce  que  je  lui  dois.  Je  ne  lui  dois  que  de  I'amitie 
et  non  pas  de  I'asservissement;  et  s'il  en  ezigeait,  je  ne 

'  Vak.  Parce  qn'il  yoos  regarde  comme  Vbomme  dn  moode  de  la  meiBeore 
oonyeisation.  La  seak  chose  que  je  Tons  demandend  k  Paiisy  seim  de  yOB> 
~  ir  bien  me  parler. 

Je  ne  detini  rien  aa  monde 
Que  d'entendre Dubois,  et  dc  roir  nnpclmoode. 

La  Ligue,  t-dit  ia-ia  dc  17241  ?'*'&*  ^^^' 
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lui  devrais  plus  rien.  Je  yiens  de  lid  ecrire;  je  ne  voiu 
conseille  pas  de  le  revoir,  si  vous  vous  attendez  a  reoe- 
voir  de  lui,  en  mon  nom,  des  reproches  qui  auraient 
Tair  d une  reprimande  quil  lui  sierait  tres  mal  de  faire 
et  a  moi  de  souffrir,  d'autant  plus  que  la  veille  de  mon 
depart  je  lui  ecrivais  k  Versailles  ou  il  etait.  £n  voila 
assez  sur  cet  article.  Je  vous  prie  toujours  tr^s  inVtam- 
ment  de  m*enToyer  le  poeme  de  la  Grace,  et  de  n'en 
rien  dire  a  personne.  Vous  navez  quk  adresser  le  pa- 
quet  a  La  Haye,  chez  madame  de  Rupelmonde;  j  y  serai 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

A  regard  de  Thomme  aux  menottes ',  je  compte  re- 
▼enir  k  t^aris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite  a  SuUy ; 
comme  SuUy  est  k  cinq  lieues de  Gien,  je  serai  la  tr^  k 
port^e  de  faire  happer  le  coquin  et  d  en  poursuivre  la 
punition  moi-mdme,  aide  du  seoours  de  mes  amis.  Je 
Yons  avais  d'abord  prie  d'agir  pour  moi  dans  oette 
affaire,  parce  que  je  n*esperais  pas  pouvoir  revenir  a 
Paris  de  quatre  mois;  mais  mon  voyage  etant  abrege, 
il  est  juste  de  vous  epargner  la  peine  que  vous  voidiez 
bien  prendre.  Vous  ne  serez  pourtant  pas  quitte  de 
toutes  les  negociations  dont  vous  etiez  charge  pour  moi. 

Je  vous  envoie  les  idees  des  dessins  d'estampes ,  que 
j'ai  redigees  *. 

COTPEL.? 

A  la  tete  du  poeme,  Henri  IV,  au  naturel,  stir  un 
trone  de  nuages,  tenant  Louis  XV  entre  ses  bras,  et  lut 


>  Cet  kohume  mmx  m^toUes  ttait  un  nomme  Beauregard,  que  Voltaire 
ponrtni^t  crimittellenienL  Nous  n^avons  pa  deooavrir  pooi-qaoL  R. 

*  Ces  gTRvnres,  dettin^  k  k  premiere  ^ition  qae  VolUire  te  prepa- 
rait  a  donncr  de  la  Hetuiadat  ne  pamrent  qoe  dani  celle  de  Londres,  1728, 
in-4®.  EUea  tont  an  detaons  da  mediocre.  R. 

3  Charles  •  Antoiae  Coypd,  pramier  peintre  da  rot.  R. 
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montrani  une  Renommee  qui  tient  une  trompette  ou 
sont  attachees  les  armes  de  France : 

Disoe ,  puer,  Tirtatem  ex  me  Terumque  laborem. 

GALLOGHB*. 

J^  Chant.  Une  armee  en  bataille ;  Henri  III  et  Henri  lY 
ft'entretenant  k  cheval  a  la  tdte  des  troupes  ^  Paris  dans 
Teloignement;  des  soldats  sur  les  remparts;  un  moine 
sur  une  tour,  ayec  une  trompette  dans  une  main  et  un 
poignard  dans  I'autre. 

GALLOGHS. 

//'  Chant.  Une  foule  d'assassins  et  de  mourans;  un 
moine  en  capuchon,  un  pr^tre  en  surplis,  portant  des 
croix  et  des  epees ;  Famiral  de  Coligni  qu'on  jette  par 
la  fen^tre;  le  Louvre,  le  roi,  la  reine-m^  et  toute  la 
famille  royale  sur  un  balcon,  une  foule  de  morts  k  leurs 
pieds. 

DBTROT   *. 

///'  Chant.  Le  due  de  Guise  au  milieu  de  plusieurs 
assassins  qui  le  poignardent. 

GAI.LOGHE. 

//^'  Chant.  Le  ch&teau  de  la  Bastille  dont  la  porte  est 
ourerte;  on  y  fait  entrer  les  membres  du  parlement 
deux  k  deux.  Trois  Furies,  avec  des  habits  semes  de 
croix  de  Lorraine ,  sont  portees  dans  les  airs  sur  un  char 
tnune  par  des  dragons. 

DETROT. 

f^'  Chant.  Jacques  Clement,  a  genoux  deyant  Hen- 
ri III ,  lui  perce  le  ventre  d*un  poignard ;  dans  le  loin- 
tain  ,  Henri  lY,  sur  un  trdne,  re^oit  le  serment  de  Tai*- 
mee. 

■  Louis  OftUoclie,  antre  peintre  mms  estime.  R. 

*  Jean-Fran^oi*  Deu\)y,  autre  peintre,  mort  k  Runae  en  175^.  R. 


^4  CORRESPOITDAWCE,  —  l^^^' 

COTPBL. 

'  F^r  Chant.  Henri  IV  anne ,  endormi  au  milieu  du 
campj  saint  Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la  couronne 
sur  la  t£te  de  Henri  IV,  et  lui  montrant  un  palais  ou- 
vert;  le  Temps,  la  faux  k  la  main,  est  4  la  porte  du 
palais,  et  une  foule  de  heros  dans  le  vestibule  ouvert. 

DBTEOT. 

f7I*  Chant.  Une  mtiee  au  milieu  de  laquelle  un  guer- 
rier  erabrasse  en  pleuiant  le  corps  d  un  ennemi  qu'il 
vient  de  tuer ;  plus  loin ,  Henri  IV  entoure  de  guerriers 
desarmes,  qui  lui  demandent  grace  a  genoux. 

COTPBL. 

Fill*  Chant.  L' Amour  sur  un  trdne,  couche  entre 
des  fleurs ;  des  Nymphes  et  des  Furies  autour  de  lui ;  la 
Disoorde  ten|mt  deux  flambeaux,  la  t£te  couverte  de 
serpens,  parlant  a  I'Amour  qui  lecoute  en  souriant; 
^lus  loin ,  un  jardin  ou  on  voit  deux  amans  couches 
sous  un  berceau;  derri^re  eux  un  guerrier  qui  parait 
plein  d'indignation. 

GALLOCHB. 

IX*  Chant.  Les  remparts  de  Paris  converts  d*une  mul- 
titude de  malheureux  que  la  feim  a  dessech^s ,  et  qui 
ressemblent  k  des  ombres;  une  divinite  brillante  qui 
conduit  Henri  IV  par  la  main ;  les  portes  de  Paris  par 
terre ;  le  peuple  k  genoux  dans  les  rues. 

Ayez  la  charite  de  charger  Goypel  de  trois  dessins  et 
Detroy  de  quatre.  Je  chargerai  du  reste  Picart  >,  que  je 
crois  a  La  Haye.  Ayez  la  bonte  de  me  mander  les  es- 

'  Voltaire  ayant,  dans  Tedilion  de  1728,  ijoiite  on  uzi^e  chant,  le 
sixleme  est  devena  le  tepti^e,  et  ainsi  joiqa'aa  neoTieme  derena  le 
dixi^me.  R. 

'  Bernard  Picart ,  Franqais  refn^ie  en  HoUande ,  fiunenz 
el  (jravear,  niort  k  Amsteidam  en  1733.   {Ed.  de  Kehi) 
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tampes  que  Detroy  et  Coypel  auront  choisies.  Dite«<-leur 
4  touft-  deux  que  j*aunu  incessanunent  llionneur  de  leur 
ccrire* 

On  ni*a  fait  les  honneurs  de  Bruxelles  a  merveiUe : 

on  vient  de  me  mener  dans  le  plus  beau  b de  la  ville 

et  voici  les  vers  que  j'y  ai  faits : 

L'AmoDr,  aa  d^ur  d'one  me, 

Itfabordant  d*uii  air  efiront^, 
Ufa  conduit  en  secret  dans  ce  bonge  ^cart^. 
JPai  dTabord  sur  un  lit  tronr^  la  Volupt^ 
Sans  jupe;  die  ^iait  belle ,  et  fraiche  et  fort  dodue : 

La  nymphe  arec  lubricity 
BTa  dit :  Je  t'offre  ici  ma  beaut^  simple  et  pure , 
Des  plaisirs  sans  cbagrin ,  des  agr^mens  sans  fard. 
L*Amoar  est  en  ces  lienx  enlant  de  la  nature , 
Partout  aiUenrs  il  est  en&nt  de  Tart. 

XXXVIII. 

A  MADAME  LA  PR^IDENTE  DE  BERNI^RES. 

A  La  Haye ,  7  octobra. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrement  dans  la  vie 
que  je  mene  k  La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  du  monde, 
je  nen  connais  point  de  plus  flatteur  que  de  pouvoir 
compter  sur  votre  amitie.  Je  resterai  encore  quelqttet 
jours  a  La  Haye  pour  y  prendre  toutes  les  mesures  ne- 
cessaires  sur  Timpression  de  mon  poeme ,  et  je  partirai 
lorsque  les  beaux  jours  finiront.  II  n'y  a  rien  de  plus 
agreable  que  La  Haye  quand  le  soleil  daigne  s*y  mon- 
trer.  On  ne  roit  ici  que  des  prairies ,  des  canaux  et  des 
arbres  verts;  c*est  un  paradis  terrestre  depuis  La  Haye 
jusqui^  Amsterdam.  J*ai  vu  avec  respect  cette  viile,  qui 
est  le  raagasin  de  I'univers.  II  y  avait  plus  de  mille  vais- 
seaux  dans  le  port.  De  cinq  rent  mille  hommes  qui  ha- 
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bitent  Amsterdam,  il  n*y  en  a  pas  un  d'oisif ,  pas  uu 
pauvre,  pas  un  petit-maitre,  pas  un  insolent.  Nous  ren- 
contrimes  le  Pensionnaire  k  pied ,  sans  laquais ,  au  mi- 
lieu de  la  populace.  On  ne  voit  la  personne  qui  ait  do 
cour  a  faire.  On  ne  se  met  point  en  haie  pour  voir  par- 
ser un  prince.  On  ne  connait  que  le  travail  et  la  modes- 
tie.  II  y  a  a  La  Haye  plus  de  magnificence  et  plus  de 
societe  par  le  concours  des  ambassadeurs.  J  y  passe  ma 
vie  entre  le  travail  et  le  plaisir,  et  je  vis  ainsi  k  la  hollan- 
daise  et  k  la  francaise.  Nous  avons  ici  un  Opera  detes- 
table ;  mais  en  revanche  je  vois  des  ministres  calvinistes , 
des  armeniens,  des  sociniens,  des  rabbins,  des  anabap- 
tistes,  qui  parlent  tous  k  merveille,  et  qui  en  verite  ont 
tons  raison.  Je  m'accoutume  t6ut-a-£ait  k  me  passer  de 
Paris ,  mais  non  pas  a  me  passer  de  vous.  Je  vous  reit^re 
encore  mon  engagement  de  venir  vous  trouver  k  La 
Riviere,  si  vous  y  dtes  encore  au  mois  de  novembre. 
N*y  restez  pas  pour  moi ,  mais  souffrez  seulement  que 
je  vous  y  tienne  compagnie ,  si  votre  goiit  vous  fixe  k  la 
campagne  pour  quelque  temps.  Permettez-moi  de  pre- 
senter mes  respects  4  M.  de  Bemieret  et  k  tout  ce  qui 
est  chez  vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  devouement  tres  respeo> 
tncttx ,  etc. 

XXXIX. 

A  MADAME  LA  PR£SID£NT£  D£  BERNI^IRES. 

Paris. 

J*arrivai  hier  k  Paris ,  et  logeai  chez  le  baigneur  ou  je 
suis  encore;  mais  je  compte  profiler  demain  de  la  bonte 
que  vous  avez  de  me  prater  votre  appartement;  le  mien 
ne  sera  prSt  que  dans  huit  a  dix  jours  au  plus  t6t.  Je 
suis  oblige  de  passer  ma  journ^  avec  des  ouvricrs  qu^ 
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tont  auMi  trompeurs  que  des  courdsans;  c*ett  ce  qui 
iait  que  j*irai  trds  Yolontien  k  Fontainebleau ,  et  que 
j'ahnerai  tout  autant  6tre  trompe  par  des  ministres  et 
par  des  femmes ,  que  par  mon  doreur  et  par  mon  ebe* 
niste.  Puisque  vous  sarez  mes  fredaines  de  Foi^es ,  il 
£aut  bien  vous  avouer  que  j'ai  perdu  pr^s  de  cent  louis 
au  pharaon ,  selon  ma  louable  coutume  de  foire  tous  les 
ans  quelque  lessive  au  jeu. 

XL. 

A  M.  THIERIOT. 

Aa  Bind. 

rarrive  au  Bruel  et  j*en  pars.  Tandis  qu'on  me  botte 
je  TOus  ecris.  J*ai  lu,  a  Orleans,  la  reponse  k  Tabbe 
Houtteville,  qui  me  parait  bien  plus  ecrite  contre  la  re- 
ligion que  contre  cet  abbe\  Je  ne  sais  pas  poiu^quoi 
TOUS  meprisez  ce  livre.  Je  vous  en  parlerai  plus  en  de- 
tail dans  ma  premiere  epitre. 

Je  vous  prie  de  £aire  imprimer  et  distribuer  le  projet 
en  question ,  et  de  delivrer  des  souscriptions  aux  librai- 
res  \  Je  n*en  donnerai  k  mes  amis  qak  mon  retour. 
Ayez  la  bonte  de  conserver  votre  goiit  pour  la  peinture 
et  pour  la  gravure,  et  de  h4ter  le  pinoeau  de  Goypel, 
par  les  eloges  peu  mantes  que  tous  lui  donnez  quand 
vous  le  voyeas.  ^ 

Je  r6de  dans  la  Sologne,  k  la  piste  de  Thomme  en  ^ 
question  '•  Cependant ,  j*ai  charge  Demoulin  de  pour- 

'  I.*oiiTni9e  de  I'abbe  BontCeTille  aTJUt  poor  titre:  La  Reli^om  ehri- 
tienne  prouvie  par  Us  faitt.  La  reponse  dont  parle  Voltaire  etait  de  Fabbe 
Desfontaines.  {£d.  de  Kehl.) 

*  Ce  projet  de  soateription  concernait  la  ffenriade.  {6d.  de  KehL) 

5  Bcanrr(;ard.(£V.  de  Kehf) 
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suivre  criminellement  TaffauFei  afin  que,  si  je  ne  puis 
avoir  raison  par  raoi-m^e,  la  justice  me  b  iusse.  Oft 
me  mande  que  M.  le  garde  des  sceaux  est  fort  malade. 
II  me  rend  service  dans  mon  a£Eadre;  vous  vertex  que  je 
serai  assez  malheureux  pour  qu*il  meure.  Je  sUis  per- 
suade que  mon  etoile  lui  portera  malheur. 

Souvenez-vous  que  je  yous  ai  prie  de  vous  informer 
si  on  etait  k  Saint-Firmin.  Si  Gaudin  m*achite  un  che- 
val,  j*ai  une  selle;  j'ai  peur  d*arriyer  avec  ma  selle  sans 
trouver  de  cheval.  Je  ferai  comme  Ghapellei  qui  pre- 
nait  des  bottes  pour  aller  par  le  coche.  Adieu,  mon 
cker  ami. 

XLL 
A  M.  TUIERIOT. 

Je  pars  du  Bruel ;  je  vais  passer  uu  jour  a  La  Source, 
chez  milord  Bolingbroke,  et  de  Ik  k  Usse  en  poste. 
Faites  en  sorte ,  mon  cher  ami ,  que  j*y  trouve  une  lettre 
de  vous  qui  m'apprenne  que  les  P4ris  vous  ont  donue 
quelque  bon  emploi.  Je  suis  tr^s^siirpris  qu'on  vous  ait 

prefere,  comme  vous  me  le  dites,  un  fils  de  m II 

me  semble  quon  devrait  avoir  plus  d^egard  aux  gens 
qui  exeroent,  quaux  enfiins  de  ceux  qui  ont  eu  cette 
dignite.  Raillerie  k  part,  j*ecrirai  une  epitre  diagrine 
aux  PAris,  s'ils  ne  vous  donnent  rien.  Ge  que  vous  me 
raandez  touchant  M.  le  cardinal  Dubois  est  fort  taison- 
nable.  Je  m*occupe  k  present  k  adoudr  dans  mon  poeme 
les  endroits  dont  les  verites  trop  dures  revolteraient  les 
examinateurs.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  avoir  le 
privilege  en  France;  ainsi  vous  pouvez  repandre  qu*il 
sera  imprime  en  ce  pays-ci,  et  que  les  souscripteurs 
none  rien  k  craindre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  soins  que  vous  prenez 
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pour  mes  desuns.  Si  Goypel  tarde  trop ,  je  crois  qii'il 
serait  bon  de  I'engager  k  n  entreprendre  que  deux  des- 
sins.  Tout  est  absolument  a  votre  disposition.  Je  yiens 
de  oorriger  dans  le  premier  chant  un  endroit  qui  me 
parait  essentieL  Yous  savez  que ,  lorsque  Henrr  IV  avait 
declare  a  Henri  III  qu'il  ne  voulait  pas  aller  en  Angle- 
terre ,  Henri  III  lui  repliquait  pour  I'y  engager.  Tout 
ce  dialogue  fesait  languir  la  narration.  Tai  substitue 
una  image  k  cette  fin  de  dialogue.  Pai  fait  apparaitre  k 
men  heros  son  demon  tutelaire,  que  les  chretiens  ap- 
peUent  ange  gardien.  Pen  ai  fait  le  portrait  le  plus  bril- 
lant  et  le  plus  majestueux  que  j*ai  pu ;  j'ai  explique  en 
peu  de  vers  serres  et  concis  la  doctrine  des  anges  que 
Dieu  nous  donne  pour  veiller  sur  nous ;  cela  est  k  mon 
gre  bien  plus  epique>.  Voiliun  beau  sujet  pour  la  pre- 
miere vignette;  mais  je  crains  bien  que  ces  vignettes  ne 
nous  emportent  bien  du  temps.  Tai  corrige  encore  beau- 
coup  de  morceaux  dans  les  autres  chants,  surtout  dans 
le  quatrieme.  Je  m'occupe  un  peu,  dans  la  solitude,  k 
regler  I'auteur  et  Touvrage;  mais  je  yous  assure  qu'il 
n  y  aura  jamais  rien  k  corriger  aux  sentimens  que  j'ai 
pour  vous. 

XLII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Uss^,  ce  5  d^mbre. 

En  arrivant  a  iTsse ,  j*avais  la  plume  a  la  main  pour  , 
▼ous  ecrire ,  lorsque  dans  le  moment  j*ai  re^u  votre  lettre 

datee  du  3.  La  conversation  de  G 1  vous  a  inspire  un 

esprit  de  critique  que  je  m'en  vais  adoucir.  Yous  saure% 
que  dans  le  marche  que  j*ai  foit  avec  Levier,  k  La  Haye , 

*  Voltaire  a  ftapprime  depni*  cette  resistance  de  Henri  et  cette  appuri* 
tiuii  de  ion  demon  lateUire.  {^d.JeKehl.) 
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j'ai  stipule  expressement  que  je  me  reservais  le  droit  de 
faire  imprimer  mon  poeme  partout  ou  je  voudrais.  Je 
8uis  convenu  avec  lui  que,  suppose  que  I'ouvrage  piit  se 
debiter  en  France ,  je  ferais  mettre  a  la  tdte  le  nom  du 
libraire  de  Paris  qui  le  vendrait ,  avec  le  nom  du  libraire 
de  La  Haye.  Mon  dessein  done  est  que  le  public  soit 
informe  que  ce  livre  se  debitera  k  Paris  comme  en  Hol- 
lande,  afin  de  ne  point  efiaroucher  les  souscripteurs, 
selon  les  idees  que  j'ai  toujours  eues  sur  cela ,  et  qui  ont 
ete  invariables. 

Quel  dementi  aurais-je  done?  et  que  pourra  me  re- 
procher  la  canaille  d*auteurSy  quand  mon  ouvrage  pa- 
raitra  imprime  en  Hollande  et  sera  debite  en  France? 
quel  ridicule  sera-ce  k  moi  de  Toir  mon  poeme  dtre  re^ 
dans  ma  patrie  avec  I'approbadon  des  superieurs?  Je 
n'ai  que  faire  d*ecrire  au  cardinal.  Je  viens  de  recevoir 
un  billet  du  garde  des  sceaux  qui  me  croyait  k  Paris ,  et 
qui  m*ordonnait  de  yenir  lui  parler,  apparemment  au 
sujet  de  mon  livre.  C*est  a  lui  que  je  vais  ecrire  pour 
lui  expliquer  mes  intentions. 

A  regard  de  M.  Detroy,  c*est  de  tout  mon  cceur  et 
avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance ,  que  je 
verrai  le  dessin  du  firontispice  execute  de  sa  main.  Je 
vous  prie  de  Ten  remercier  de  ma  part ,  et  de  lui  dire 
que  je  ne  lui  ecris  point  parce  que  je  suis  malade.  Yous 
pouvez  fort  bien  dire  k  M.  Coypel  que  les  retardemens 
quil  apporte  seront  prejudiciables  k  Tedition  de  lou- 
vrage ;  qu* ainsi  vous  croyez  que  je  serai  assez  honore  et 
assez  content  quand  je  n*aurai  que  deux  dessins  de  sa 
fa^*on.  S*il  persiste  k  vouloir  pour  lui  le  dessin  qui  doit 
ttre  k  la  t£te ,  vous  pourrez  lui  dire  tout  simplement  quU 
est  juste  que  ce  soit  un  morceau  pour  le  professeur  qui , 
sans  cette  preference ,  ne  voudra  pas  livrer  ses  dessins. 
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K  oette  declaradon  le  Ache,  et,  ti  parLkTOUslemet* 
ttSL  «u  point  de  refuser  le  tout,-  ak>ri  oe  tern  raoi  qui 
aurai  k  me  plaindre  de  lui,  et  non  lui  d«  moi;  en  ee 
cas )  Toui  ezag^reres  aupr^  de  lui  Tesditie  <jue  Je  fait  de 
ses  takns,  et  In  douleur  ou  je  serai  de  n'^tre  point  em- 
boli per  hiL  Remerciea  bien  Detroy  et  GaHoche ;  ditei- 
leur  qtte  je  leur  &nrai  inoeManunent;  tichez  de  con^ 
tonuiier  au  plus  Tite  eette  negodation.  Tai  trotive  k  Uss^ 
on  peiiitre  qui  me  fera  fort  bien  me4  vignettes,  derive*- 
moi  utt  peu  des  nouvdles  des  aedonSi  6.m.  ne  pent  rien 
auprdsdesPAris,  que  par  M.  de  Maisons,  qui  a  d^ja  4ti 
refoa^ ,  oomrae  vous  saves*  r^criru  tine  lettre  trb  forte 
k  madame  la  niarecbale  S  et  je  proflterai  de  mon  loisir 
poor  en  (me  une  en  vers  auz  PiiriB ,  dta  je  serai  inspire 
par  mon  amitie  ^  qui  est  assnr^ment  un  ApoUon  assez  vif . 

XLIII. 

A  M.  THIERIOT. 

« 

Fin  df  dc06iiibre. 

Qu*ai-je  done  foit  pour  vous ,  mon  cher  ami ,  qui  doive 
m'attirervosremerciemens?  Jevous  ai  sacrifie  un  quart 
dlieure  de  temps  y  et  j'ai  hit  de  medians  vers.  C'est  k 
moi  de  vous  remerder  de  tout  ce  que  vous  £utes.  Ten 
suis  pAietrJ  an  dernier  point,  et  je  vous  jure  que  je  ne 
lonblierai  jamais*  Je  vous  suis  surtout  tres  oblige  d*aUer 
•ouvent  cbez  ma  sceur*  Mon  ooeur  a  toujours  iti  toumrf 
vers  elle ;  je  suis  s6r  ^^e  vous  lui  donnerea  nil  peu  d*a«- 
ndtie  pour  moi. 

Demoulin  poursuit  en  ttiod  nom  la  cdnikmnatioxl  de 
Beauregard*  Je  suis  mine  en  frais.  Pour  comble ,  il  me 
mande  que  le  lieutenant-criminel  a  envoye  chercher 

*  La  marechale  de  VilUfi . 

COAHMPOVDANCa.  T.  1.  ^ 
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toutes  let  pidcet  chez  mon  procureur ;  je  ne  sais  »i  c  est 
pour  rendre  ou  pour  me  denier  ta  justioe ;  j*attendt  en 
paix  revenement 

Yous  ne  me  mandez  point  comment  vous  tous  £te» 
retire  d'avec  CoypeL  Yous  f erez  oe  qu'il  yous  plaira  det 
culs-de-Iampe.  Tai  donne  au  m£me  honmie  let  idees  de 
plusieurs  vignettes;  je  tous  en  enverrai  inoestamment 
les  dessins  qu*il  a  promis  de  Uen  traTaiUer.  Nous  avons 
carte  blanche  sur  tout.  Mandez-moi,  mon  cher  ami, 
comment  nos  peintires  ont  traite  les  sujets  desestampes, 
afin  que  je  voie  les  idees  qui  nous  resteront  pour  les 
vignettes.  Je  vous  remerde  du  discours  du  cardinal ' ; 
il  est  plein  d*esprit  et  tr^  convenable.  Si  le  style  .en 
^tait  plus  lumineuz  et  plus  coulant,  oela  serait  parfaiu 
Je  vous  quitte  de  celui  de  Fontenelle,  ou  il  y  aurait 
sans  doute  beaucoup  d'antithises  et  plus  de  points  que 
de  virgnles.  Taime  mieux  vos  lettres,  mon  cher  ami, 
que  toutes  les  harangues  de  Tacademie.  La  mienne  est 
bien  courte;  mais  j'en  ai  quinze  k  ^crire.  Adieu. 
• 

XLIY. 

A  M.  TUIERIOT. 

Ce  S  Janvier  1733. 

r^Scris  par  extraordinaire  une  lettre  tres  pressante  et 
trte  pathetique  k  madame  la  mar&hale ,  k  qui  je  recom- 
mande  vos  inter£tS|  dont  j*ose  me  flatter  qu*elle  aura 
soin ;  je  vous  remerde  infiniment,  mon  cher  ami^  de 
vos  visites  chez  ma  sosur;  voyez^la  souvent,  je  vous  en 
conjure,  et  mettez-moi  un  peu  bien  avec  elle.  La  nou* 
velle  de  Rousseau  s^minariste  ressemble  k  celle  de  k 

*  Dubois,  qui  Tciudt  d'^re  reeo  de  VkeMaAt  francaiie.  Son  dbeoon 
de  reception  BTtit  iiU  compot^  pir  Lt  Motte.        [id,  </«  KehL) 
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Fillon' ,  qui  se  retira »  U  y  a  quelques  annee^,  dans  un 
couyent;  il  me  parait  que  le  diable  n'est  pas  encore  as- 
sez  Tieux  pour  se  faire  ermite. 

On  m*a  envoye  un  £loge  de  feu  Marc  Rene  par  M*  de 
FonteneDe,  qui  me  parait  tout-ji-fidt  sage  et  plein  d*es* 
prit  ^.  Je  ne  sais  pas  comment  on  en  juge  4  Paris. 

Pai,  je  croisi  achere  et  poeme  et  remarques.  Tai  com* 
pose  une  petite  histoire  abreg^e  3  de  oe  temps^I^,  pour 
tnettre  i  la  t£te  de  FouTrage.  Tai  fidt  aussi  un  disoours 
au  roi;  ▼oil4  i^  quoi  je  me  suis  occupe.  La  parodie  de 
Pefsee  i  n'a  point  aigri  I'amertume  que  j*ai  dans  ma  vie 
depuis  long-temps.  Je  pardonne  volontiers  aux  gredins 
dauteurs  ces  trivelinades;  c'est  leur  metier;  il  iaut  que 
thacun  fasse  le  sien :  le  mien  est  de  les  m^priser.  Vous  ne 
me  mandez  point  ce  qu  out  fait  les  peintres ;  ecrivea-moi 
un  peu  quelques  details  sur  cela.  Je  tous  enverrai  inces- 
samment  un  Memoire  que  je  ferai  distribuer  aux  juges 
de  Beauregard.  Je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  je  crois 
que  Yous  en  serez  content.  Faites  ma  oour  k  madame 
de  Bemi^res;  je  suis  infiniment  sensible  a  son  amitie. 

'■i%'-^  XLV. 

J2        AM.  THIERIOt. 

Rooen. 

Venez,  inoii  cher  ami,  et  ne  nous  donnez  point  de 
fausses  esp^rances  de  vOus  Voir.  Yous  serez  k  Rouen 

«  GS^In-e  apperaOeiiM  de  oe  tempt »  qui  aTtit  feit  deoouTiir  U  conspi- 
fBtiofli  de  CeDamere.  {6d.  da  KahL) 

•  n  I'lgit  de  I'Aloge  de  M.  d*Argenaon,  qui  lilt  le  premier  lietHenant-j^ 
titel  de  police,  fl  moamt  le  S  mai  1791.  {id,  de  Kehl.) 

'  VBstai  mr  iu  gaems  eMles  ds  Prone*,  (/f .  id,) 

4  JrlepmPersd*,  parodie  de  Foperm  de  Persde^  jonee  le  iS  d^cembrtf 
tT^a.  n  y  aratt  de  m^chantes  pbiaanteriea  sur  lea  soiucripUons  dn  poto<l 
de  U  idgu4,  depuia  ia  Betinade,  {id,  de  KehL) 

6. 


\ 
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en  deux  jouit^  M.  votre  pSre  n'est  point  si  roal  que 
vouft  pensez.  Je  vous  assure  qu  il  se  portera  fori  bien  ce 
printemps.  ITallez  pas  yous  imaginer  que  vous  deriez 
renpncer  k  vos  amiS)  parce  que  TOtre  p&re  a  un  boyau 
de  moins.  Yenez  voir  les  nouveaux  vers  que  j*ai  faits  k 
Henri  IV.  On  oommencera  lundi  prochain  oe  que  vous 
savez.  Je  suis  actuellement  k  Rouen ,  ou  je  menage  sour* 
dement  cette  petite  intrigue,  et  ou  d'ailleurs  je  passe 
fort  bien  mon  temps.  II  y  a  ici  nombre  de  gens  d'esprit 
et  de  a»erite,  avec  qui  j*ai  veai  des  les  premiers  jours , 
comme  si  je  les  avais  vus  toute  ma  vie.  On  me  fait  une 
chere  exoellente;  il  y  a,  de  plus,  un  Opi&a  dont  vous 
serez  tres  content;  en  un  mot,  je  ne  me  plains  k  Rouen 
que  dy  avoir  trop  de  plaisir;  oela  derange  trop  mes 
etudes,  et  je  m*en  retoume  oe  soir  a  La  Riviere,  pour 
partager  mes  soins  entre  une  Anesse  et  Mariamne.  Yoyez , 
je  vous  en  prie ,  mademoiselle  Leoouvreur  et  M.  Tabbe 
d'Amireville.  Dites  k  mademoisdle  Lecouvreur  qu  il  £aut 
qu*elle  h&te  son  voyage  si  elle  veut  prendre  du  lait  dans 
la  saison ,  et  noubliez  pas  de  lui  dire  combien  je  suis 
charme  d'esperer  que  je  pourrai  passer  quelque  temps 
avec  elle.  Faites  les  mdmes  agaceries  pour  moi  a  M.  Tab- 
he  d'Amfreville.  Dites-lui  que  j'ai  trouve  k  Rouen  un 
sien  neveu ,  qtd  me  parait  aussi  aimable  que  lui ,  et  que 
c  est  le  plus  grand  eloge  que  je  puisse  lui  donner.  Yous 
allez  £cre  bien  etonne  de  me  trouver  tant  de  coquette- 
rie  dans  Vesprit;  mais  vous  jugez  bien  quun  homme 
qui  va  donner  un  poeme  epique  a  besoin  de  se  iaire 
des  amis. 
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XLVI. 

A  MADAME  LA  PR£SIDENT£  D£  B0RNI^R£S. 

Paris,  tTriL 

^^  • 

Pour  premiere  nouvelle,  je  vous  dirai  que  j'ai  ete 
malade,  et  que  j-en  tuis  d*autant  plus  fiche  que  cela 
retarde  mes  affaires,  et  par  consequent  mon  retour  a 
La  RiTiire.  M.  de  BicheHeu  part  apres  demain  pour 
Foi|;es;  je  ne  crois  pas  que  je  puiase  ttre  de  ce  voyage. 
Tai  et^  k  Ines  de  Castro,  que  tout  le  monde  trouve 
mauyaise  et  tr^  touchante.  On  la  condamne  et  on  y 
pleure.  Paris  est  inotuU  de  chansons  encore  plus  mau- 
vaises  contre  toutes  les  fenunes  de  la  cour,  et ,  ji  la  bonte 
du  siecle ,  on  parle  de  ces  sottises.  Une  chose  qui  m'inte^ 
resse  dayantage,  c'est  le  rappel  de  milord  Bolingbroke 
en  Angleterre.  II  sera  aujourdliui  k  Paris ;  et  j'aurai  la 
douleur  de  lui  dire  adieu,  peut^tre  pour  toujours. 

lUL  le  cardinal  Dubois  a  une  tr^s  mauyaise  sante ,  et 
on  n'espire  pas  qu'il  yive  encore  long-temps.  II  veut , 
ayant  sa  mort,  £aire  pendre  Talhouet  et  Lajonchere, 
afin  de  reparer,  par  un  acte  de  justice ,  les  fredaines  de 
sa  yie  passee.  M.  le  due  d*Orleans  ne  travaille  presque 
plus ,  et  quoiqu'il  soit  encore  moins  hat  pour  les  femmes 
que  pour  les  affaires,  il  a  pris  une  nouyelle  maitresse 
qui  se  nonune  mademoiselle  Oiiel. 

XLVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  join. 

Qoelqme  bonne  que  peut  £tre  la  traduction  anglaise, 
elle  m  aurait  assurement  fait  moins  de  plaisir  que  yotre 
letire ;  j*ai  presque  acheve  la  premiere  cbaucbe  de  ipa 
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Mariamne,  et  pense  fort  bien  me  passer  de  celle  de 
M.  Fanton ;  mais  je  ne  lue  passerai  jamais  de  votre  ami- 
tie  ,  dont  je  re^ois  les  marques  ayec  la  plus  tendre  re- 
connaissance. Yous  devriez  bien  quelque  jour  venir  k 
La  Riyi&re-Bourdet,  apporter  la  Mariamne  anglaise,  et 
voir  la  ^ncaise  >  dont  I'auteur  est  assurement  pour 
toute  sa  vie  votrc,  etc. 

Nous  disputons  tous  id  k  qui  a  le  plus  d'envie  de  toui 
Toir  et  de  tous  embrasser. 

XLVIII.  '=  - 

•  •  •  •v^'  • 

A  M.  THIBRIOT.  (A  La  RlTi^re-fiourdet)  -,\t 

Paris,  Join. 

Si  TOUS  avez  soin  de  mes  afiaires  k  la.  campagne ,  je  ne 
neglige  point  les  votres  k  Paris.  Tai  eu  avec  M.  Pftris 
I'aine  une  longue  conversation  k  votre  sujet.  Je  I'ai  ex- 
trSmement  press^  de  faire  quelque  chose  pour  vous. 
J'ai  tir^  de  lui  des  paroles  positives ,  et  je  dois  retoumer 
incessamment  chez  lui  pour  avoir  une  demiere  reponse. 

Je  viens  de  lire  les  npuveaux  ouvrages  de  Rousseau. 
Cela  est  au  dessous  de  6$icon.  Yous  seriez  stup^fait  si 
vous  les  lisiez.  Je  n*inu  point  voyager  en  Allemagne ; 
on  y  devient  trop  mauvais  poete. 

Ma  sante  et  mes  afiaires  sont  delabrees  k  un  point 
qui  n'est  pas  croyable;  mais  j*oublierai  tout  cela  k  La 
Bivi&re-Bourdet;  j*^tais  n^  pour  £tre  faune  ou  sylvain, 
Je  ne  suis  point  feit  pour  habiter  une  ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la.Iettre  que  j*^cris  k  madame 
de  Bemi^res;  ainsi  je  n'ai  rien  d'autre  k  vous  manderi 
sinon  que  je  vous  aime  de  tout  mon  ooeur.  Quand  je 
vous  ecrirais  quatre  pages,  toute  ma  lettie  ne  voudrai 
dire  autre  chose.  Adieu ,  M.  1  editeur ;  ayez  bien  soin  dt 
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mon  en&nt*  que  je  yous  ai  remiB  entre  les  maint,  et 
prenez  garde  qu*il  soit  proprement  habille.  Je  n'aspire 
qak  venir  tous  retrouver ;  ce  sera  bientAt  assiirement. 

XLIX. 
A  MADAME  LA  PRJ&SIDENTE  D£  BERNliRES. 

Je  pars  dant  rinstant  pour  Yillars,  ou  je  vait  me 
reposer  quelques  jours  de  toutes  les  fatigues  inutiles 
que  je  me  suis  donnees  dans  ce  pays-d. 

Heureusement  la  seule  negodation  ou  j*aie  reussi , 
est  une  afiaire  dont  tous  m  aviez  charge.  Vous  pourrcE 
aroir,  pour  4oo  firancs,  tout  au  plus,  et  probablement 
pour  cent  ecus  y  la  petite  loge  que  vous  demandez  pen*'^ 
dant  lliiver.  Tai  promis  de  £ure  un  opera  pour  pot- 
de-Tin.  Si  je  suis  siffle,  il  ne  faudra  s*en  prendre  qua 
Yous.  Je  crois  que  M.  de  Bemiires  riendra  mardi 
coucher  avec  vous;  je  voudrais  fort  itre  a  sa  place; 
mais  je  n*aurai  la  satis&ction  de  vous  faire  ma  cour  a 
La  Bivi&re  que  dans  quinze  jours. 

Je  ne  sals  autre  nouvelle,  sinon  qu'on  a  deoeme  un 
ajournement  personnel  contre  les  fibres  Belle-Isle  ^  On 
en  voulait  £ure  autant  au  sieur  Leblanc;  mais  les  voix 
ont  ete  partagees. 

Les  Fetes  grecques  ei  romaines  de  Fuselier  et  de 
Colin  Tampon  3  sont  jouees  k  TOpera^  et  sifflees  par 
les  honndtes  gens.  M.  le  due  d'Orl^ns  a  chant^  :  Ah  ! 

'  La  BmttUtlt, 

*  iX  comte^  depnii  WMMbA  d«  BdU-UIo,  et  I«  alMTaliOT  de  Belle- 
Uc,  eon  firire.   R. 

3  GaHn  de  BUmont,  turmtendant  de  la  mneiqae  da  roi,  ct.nMitre  de 
ctHe  de  m  chainbre.  Moit  en  1760.    R. 
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Collin,  ioiHai.  G>lin  aundt  d&  r^pondre :  J^en  eannaU 
bien  (tautrcs  qui  $ont  comma  mat  \  Adieu  :  je  tous 
amire  que  Y iUan  ne  m'erapddiflni  pas  de  regretter  La 
Riviire. 


'  ▲  MADAME  LA  PE^SIDBNTE  DS  BEENltRES. 

G6  SUDCdb 

-  y  ous  croyei  bun  quo  oe  n'ccc  pat  moa  plaisir  qui 
me  retieiit  i  Bam;  met  malfaenreutet  afiEuret  sont 
cause  que  je  ne  pournd  ratoumer  chea  vooa  de  plus  de 
quiaxe  jours.  Je  tous  assure  que  oe  retardement  est  la 
phis  grand  de  mes  chagrins.  Je n'irai  point  k  Foi^ges,  et 
piobablement  IL  de  Richdieu  ne  pourra  pas  passer 
ohoB  TOUS.  Pour  moi,  d^  que.  je  serai  une  fbis  4  La 
Riri^re,  je  r^ponds  que  je  n'en  sordrai  plus.  Vous  de» 
YOB  savoir  les  nouvelles.  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous 
attendisnez  i  voir  M.  Leblanc  remplaoe  par  M.  de  Bre^ 
teuil.  Tout  Paris  trouve  ce  cboix  assez  ridicule,  et  on 
nomme  deja  milord  Golifichet  pour  premier  ministre. 
Gependant,  les  gens  qui  connaissent  M.  de  Breteuil  ' 
disent  qu'il  est  trte  capable  d*afiaires,  et  qu*il  a  beau- 
ooup d'esprit.  II  est  yrai  qu*il  a  plus  la  figure  dun  pe- 
titHuaitre  que  d'un  secretaire  d'etat.  Vous  devez  saroir 
que  jeudi  dernier  M.  de  La  Yrilliire  Tint  deraander 
M.  Leblanc  chez  M.  rarcherdque  de  Yienne  ou  il  di- 
nait;  M.  Leblanc  quitta  le  d^ner,  et  dit  4  M.  de  La Yrit 

*  Ce  tont  la  probablement  det  reinint  de  qaelqoet  TAaderiUet  da 
tempt,  a. 

*  Fnn^ob-Tletor  Le  TonneDier  de  Breteuil,  mort  en  1743,  ii*^tait 
pat  de  la  mime  branche  qae  le  baron  de  Bieteoil-Pieinlli,  frire  de  ma- 
dame  4h  Cbkelec  el  de  Tabbi  de  Bmnril,  Tixir  pint  bM  la  liStiP  5ft» 
(Cloo.) 
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Ktee  :  Monneur,  venez-rous  nkBxr&Ur?  M.  de  La  Yril- 
hire  lui  dit  que  non,  mais  qii'il  remit  lui  signifier  un 
ordre  de  lui  ronetiro  tous  les  papien  qui  conceroent 
k  guerre  el  d*aller  le  redver  k  Doux,  terre  de  M.  de 
Trend,  k  qualone  lieues  de  Paris.  M.  hthhokc  ne  partit 
pour  aoQ  exil  qxik  deux  heuret  aprit  minuit.  Paru  est 
tottjoura  inoude  des  chansonB  dont  je  vous  ai  parlp,  et 
que  je  n'ai  pu  tqus  euToyer;  je  tous  let  apporterai  k 
mon  retour.  Preaeptez  mes  respects,  je  vous  piic,  k 
madaxne  de  Lezeau;  je  me  flatte  de  la  retrouver  i  yotre 
campagup,  quaxid  je  serai  assez  heureux  pour  y  venir 
cherdier  la  tranquiUite  qu'assii^rement  je  n*ai  pas  dans 
ce*  pays-ci.  La  plume  me  tombe  des  mains;  je  suis  si 
malade  que  je  ne  puis  pas  ecrire  davantage. 

LL 

A  MADAME  LA  PRj^SIDENTE  DE  BERNlilRES, 

JmOet. 

Yotre  gazette  ne  sera  pas  Ipngue  cette  fbis*ci;  oar 
le  gaietier  est  tres  malade  et  a  la  fi^vre  actuellement 
U  n*y  a  de  sante  pour  moi  que  dans  la  solitude  de  La 
Riyi^re.  Je  crois  £tre  en  enfer  lorsque  je  suis  dans  la 
maudite  ville  de  Paris.  Mes  affaires,  dont  tous  avez  la 
bonte  de  me  parler,  vont  toujours  de  mal  en  pis,  et  le 
chagrin  pourrait  hien  m'ayoir  rendu  malade.  Vons  de- 
Tez  savoir  que  M.  le  due  de  Richelieu  est  actuellement 
a  Forges;  mais  je  ne  crois  pas  quil  vienne  faire  heau- 
coup  d'agaceries  aux  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai  conseille 
d  alter  vous  demander  k  coucher  en  allant  chez  M.  )e 
due  de  Brancas.  La  chose  sera  assez  difficile,  parce 
quil  a  fait  le  voyage  en  berline  avec  le  comte  de  Heim, 
qu*il  se  charge  de  ramener  k  Paris. 
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Je  vouB  diiai  pour  toutet  nouvelles  que  le  poete  Roi ' , 
t  etanC  vante  mal  k  propos  d'ayoir  obtenu  une  chaT(|;e 
de  genulhoumie  extraordinaire,  MM.  Ie8  ordinaires  out 
ete  en  corps  supplier  M.  le  due  d*Orleans  et  M.  le  car- 
dinal Dubois  de  ne  point  leur  donner  pour  confr^  un 
homme  dont  il  faut  briUer  les  ouvrages  et  pendre  la 
personne.  M.  de  Morville  *  fiit  refu  mardi  dernier  k 
racademie,  ou  il  fit  un  discours  tr^  court.  La  ha- 
rangue de  M.  Malet  ^  qui  le  refut,  parut  ties  longue ; 
et,de  peur  que  vous  n'isn  disiez  aut^t  de  ma  lettre,  je 
finis  en  vous  assurant  que  je  suis  malade  comme  un 
chien ,  et  d  ailleurs  la  plus  malheureuse  cr&ture  du 
monde ,  vqus  aimant  de  tout  mon  coeur. 

LIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Forget,  ao  joHlet. 

Pius  de  nouTelles  k  la  main ,  mon  cber  ami ,  ni  de  ga* 
%ettes;  on  est  a  Forges  a  la  source  des  nouvelles.  Je  ne 
vous  conseille  point  de  commencer  votre  edition  au  prix 
que  Ton  vous  propose  4  •  je  crois  qu*il  vaudrait  mieux 

'  Pierre-Charies  Roy,  on  Roi ,  chevalier  de  Saint-Michel ,  poete  loediocre 
et  fort  aatiriqiie.  Son  meillenr  oarrage  eit  le  hallct  det  JiUmens,  R. 

a  CbsrleaJean-Baptiste  Fleariao ,  comte  de  Morrffle ,  amhaHadenr  en 
HoUande  et  en  Angleterre ,  pl^potentiaira  ao  oongrfa  de  Cambni,  mi- 
nistre  de  la  marine  et  det  aRaires  ^trang^a.  Mprt  en  i^Sau  R. 

3  Jean-Roland  Ualet,  gentlDiomme  oidinaire  do  roi  et  premier  commis 
det finuioea, mort  en  1736.  On  ne  loi  connalt  d^otre  litre  Htt^raire  qa*nne 
aaoTaite  ode  qoi  ent  le  prix  de  FAcadtoie  franqaiae. 

D*A]embcrt,  dans  one  note  relative  k  Ytloge  qn*il  conpoaa  tor  re 
poete  tr^  mediocre ,  fvit  remarqner  que  I'Acadei^ie  firan^iae  recnt  Bfalrt 
dans  aon  aein ,  precisemeut  ra  1714 ,  annee  oil  elle  avait  conronno  TabW 
Da  Xarri  ao  prejudice  de  Voltaire.  (Ct.oo.) 

4  Une  edition  drs  OEnvres  de  Chaolien. 
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voiu  accoDunoder  avecun  libraire,  qui  se  chargendt  des 
firait  et  des  lisques,  et  qui,  en  vous  donnant  dnquante 
ou  soixante  pistoles,  tous  oonsenrerait  votre  tranquil- 
lite*  Songez,  je  yous  piie,  i  tous  les  perils  qu'a  courus 
Henri  lY.  II  n'est  entr^dansla  capitale  que  par  mirade. 
On  a  beaucoup  cri^  contra  Ini;  etoonune  la  nif&nti  de^ 
vient  plus  grande  de  jour  en  jour  dans  I'inquisition  de 
la  librairie,  il  se  pourra  fort  bien  fsedre  qu*on  saisisse  les 
exemplaires  de  I'abM  de  Chanlieu,  k  cause  des  pr^- 
tendues  impi^l^  qu'on  y  trourera.  I^ailleurs ,  soyez  s&r 
que  cda  tous  coiitera  plus  de  cent  pistoles  arant  de 
Tavoir  fidt  sordr  de  Rouen;  joignez  i  cela  les  feds  du 
voyage,  de  I'entrepdt  et  da  d^t,  vom  yerrez  que  le 
gain  sera  trte  mediocre,  et  que  de  plus  il  sera  mal 
assur^;  ajoutez  k  oela  que  ration  ne  sera  point  ache- 
▼ee,  probablement,  quand  il  tous  faudra  partir  de  La 
Riviire,  puisque  Yiret  a  ete  cinq  mois  i  imprimer  mon 
poeme.  Encore  une  fois,  je  crois  qu'il  Taudrait  mieuz, 
pour  TOUS,  conduie  TOtire  marcbe  k  quelque  dnquan- 
taine  de  pistoles,  pour  tous  ^pargner  les  embarras  et 
les  craintes  inseparables  de  pareilles  entreprises.  Yoili 
quelles  sont  les  representations  de  Totre  conseil;  apr^ 
cela,  TOUS  en  ferez  k  TOtre  guise,  Tai  fiut  des  Ters  pour 
la  duchesse  de  Bethune;  mais,  conune  ils  sont  £uts  k 
Foiiges  ou  Ton  n'en  a  jamais  fidt  de  bons,  je  n'ose  tous 
les  euToyer. 

LIIL 

A  M.  THIERIOT.  ] 

Iliaut  encore,  mon  cher  Thieriot,  que  je  passe  id 
douze  jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre  des  eaux 
ce  temps-la>  et  ie  ne  peux  pas  Tabandonner  dans  la 
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douleur  ou  il  ett;  pour  moi,  je  ne  prendrai  plus  d'eaux, 
Elka  roe  font  heaucoup  plus  de  mal  qu  dies  ne  m*a- 
vaient  lait  de  bi^i.  U  y  a  plus  de  Titriol  dant  une  bou- 
teiUe  d*eau  de  Forges  que  dax|s  une  bouteille  d'encre; 
et  fnmdiemen$,  je  ne  crois  pas  Vencre  trop  bonne  pour 
la  same.  Je  retovmierai  sftienoeiit  ^  La  Biviere,  quand 
M.  de  Ricbelieu  partim  de  Forges*  Ty  retrouvexai  pro* 
babkment  quelques  exemplairss  de  Vabbe  de  Chaalieu. 
Je  rou$  deniAerai  les  vers  pour  madaine  ^  duchesse  de 
Heihaney  e(  irous  moplremi  iin  peti$  ouvrage  que  j  ai 
deja  heaueoup  a^anee  et  dont  jose  avoir  bonne  opi- 
nion, puiaqMe  rknpkoyable  M*  de  ^€b^^^  en  est 
oontent.  Vous  ne  me  r^errez  pas  prpbablenent  avec 
uae  meiUeure  sant^,  mais  atprenieBt  av^  I^  in^ne  ami- 
tie.  Faites  bien  la  oour  i  M.  et  a  tnadaipe  de  Bemi&res , 
et  k  tons  oeiut  qui  aont  de  Ia  Riviere. 

LIV. 

A  MADAME  LA  PB^SIDENTE  DE  BERNI JSRBS. 

28  novembre. 

Je  Youa  ecria  dune  main  lepreuse '  aius^  bardiment 
que  si  jV^  rotre  peau  douce  et  unie;  votre  lettre  et 
celle  de  notie  ami  m'ont  donne  4^  courage;  puiaque 
vous  yoiilez  bien  supporter  ma  g^de,  je  la  supporterai 
bien  aussi.  Je  voudrais  bien  ii'avoir  4  exercer  ma  Con- 
stance que  contre  cette  maladie;  mais  je  suis,  au  filmier 
pres,  dans  letat  ou  etait  le  bon  homme  Job,  fesant 
tout  ce  que  je  peux  pour  dtve  aussi  patient  que  lui ,  et 
n'en  pouvant  venir  k  bout.  Je  crois  que  le  pauvre  diable 
aurait  perdu  patience  conune  moi,  si  la  presidente  de 

*  n  iUAt  iiift1ad«  de  la  petite -r^role.  Sa  maladie  oomnen^  le  14  do- 
Tiuiibn.  R* 


CORRESPONDANCK. 1 7a3.  g'i 

Berniires  de  oe  temps-li  arait  ^  jasqu^au  a8  noyembre 
sans  le  Tenir  yoir. 

On  a  prepaid  aujourd'hui  yotre  appartement;  yeiiez 
done  Toccuper  au  plus  t6t :  mais ,  si  yos  arrAts  sont  irr^ 
yocables,  et  quon  ne  puisse  pas  yous  fiiii^  revenir  un 
jour  plus  t6t  que  yous  ne  I'ayez  decide,  du  moins  aecor* 
dez-moi  une  autre  grace  que  je  yous  demande  ayec  la 
demiere  instance.  Je  me  trouye,  je  ne  sais  conunent, 
charge  de  trois  domestiques  que  je  n'ai  pas  le  pouyoir 
de  garder,  et  que  je  n'ai  pas  la  force  de  renyoyer.  L  un 
de  CCS  trois  messieurs  ett  le  pauyre  La  Brie ,  que  yous 
ayez  yu  anciennement  k  moi.  II  est  trop  yieux  pour  etre 
laquais,  incapable  d*£tre  yalet  de  chambre,  et  fort 
propre  k  toe  portier, 

Yous  ayez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  attache  k  yotre 
serrice  pour  yous  plaire,  mais  pour  yendre  k  yotre 
porte  de  mauvais  yin  a  tous  les  porteurs  d*eau  qui 
yiennent  ici  tous  les  jours  feire  de  yotre  maison  un 
mechant  cabaret;  si  Tenyie  d'ayoir  k  yotre  porte  lin 
animal  ayec  un  baudrier,  que  yous  payez  ch&rement 
toute  I'annee,  pouftyous  mal  servir  pendant  trois  mois, 
et  pour  yendre  de  mauyais  yin  pendant  douze;  si, 
dis-je,  Fenyie  d'ayoir  yotre  porte  d^corrfe  de  cct  ome- 
ment  ne  yous  tient  pas  fort  au  cceur,  je  yous  demande 
en  grace  de  donner  la  charge  de  portier  k  mon  patnrre 
La  Brie.  Tous  mobligerez  sensiblement;  j'ai  presque 
autant  d'enyie  de  le  yoir  a  yotre  porte  que  de  yous  yoir 
arriyer  dans  yotre  maison ;  cela  fera  son  petit  ^tablisse* 
ment;  il  yous  cofltera  bien  moins  qu'un  suisse,  et  yous 
seryira  beaucoup  mieut.  Si  ayec  cela  le  plaisir  de  m'obli-* 
ger  pent  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  arrange* 
mens  de  yotre  maison,  je  me  flatte  que  yous  ne  refu- 
serez  pas  oette  grace  que  je  yous  demande  ayec  instauce. 
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Tattends  votre  reponse  pour  reformer  mon  petit  do* 
mestique.  La  poate  va  pardr;  je  n*ai  ni  le  temps  ni  la 
force  d  ecrire  dayantage.  Thieriot  n'aura  pat  de  lettre 
de  moi  oette  foi»-ci;  mais  il  tait  bien  que  mon  ooeur 
n*en  est  pas  moins  k  lui. 

LV- 

A  MADAME  LA  PR]£SIDENTE  DE  BERNI&RES. 

so  decembre. 

Je  refus  votre  demiire  lettre  bier  19,  et  je  me  hite 
de  vous  repondre,  ne  trouvant  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  vous  parler  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Vous  qui  n*avez  point  d*enfans,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  que  la  tendresse  patemelle,  et  vous  n'ima- 
ginez  point  quel  effet  font  sur  moi  les  bontes  que  vous 
avez  pour  mon  petit  Henri.  Gependant  Tamour  que 
]*ai  pour  lui  ne  m'aveugle  pas  au  point  de  pretendre 
qu  il  vienne  k  Paris  dans  un  cbar  traine  par  six  chevaux ; 
un  ou  deux  bidets,  avec  des  bAts  et  des  paniers,  suf- 
fisent  pour  mon  fils;  mais  apparemnyit  que  votre  four- 
gon  vous  apporte  des  meubles,  et  que  Henri  sera  con- 
fondu  dans  votre  equipage.  En  ce  cas,  je  consens  qu*il 
profite  de  cette  voiture;  mais  je  ne  veux  point  du  tout 
qu  on  fiisse  oes  finds  uniquement  pour  oe  marmouset. 
Je  vous  recommande  instamment  de  le  £ure  partir  avec 
plus  de  modestie  et  moins  de  d^pense;  Martel  est  sur- 
tout  inutile  pour  conduire  ce  petit  gar^n.  Je  vous  ai 
deja  mande  que  vous  eussiez  la  bonte  d'empicber  qu'on 
ne  lui  fit  oes  deux  mille  '  babits;  ainsi  il  sera  prdt  a 
partir  avec  vous,  et  il  pourra  vous  suivre  dans  votre 
marcbe  avec  deux  cbevaux  de  b&t,  qui  marcberont 

*  G^ett4-dif«  qa*on  ne  fit  brodief  <m  rdier  let  dedz  millc  exempkirett 

R. 


CORRESPOITDAHCK. 1733.  gS 

Senikre  Totre  curosse,  et  qui  yous  qnitleront  i  Bou- 
logne, ou  il  faudra  que  mon  bfttard  t'arrete. 

Le  jour  de  yotre  depart  taranoe,  et  je  crois  que 
TOus  ne  le  recnderez  pas.  Je  n'auiai  jamais  en  ma  vie 
de  si  bonnes  etrennes  que  oelles  que  me  prepare  rotre 
arriyee  pour  le  jour  de  Fan* 

LVL 

A  M.  DE  CIDEViLlE. 

«8  docembre. 

D^a  de  la  Panpie  ennemie 

J*aTais  bray^  let  mdet  coops ; 
Maii  je  sens  avjonrdliiii  tout  le  prix  de  la  Tie, 

Par  Teqioir  de  Ttrre  aTec  Tont. 
Let  vert  qu/s  Tom  dicta  ramiti^  teodre  et  pore, 
Emhellit  par  Tetprit ,  om^  par  la  nature » 
Ont  raUuni^  dam  moi  det  feox  d^a  glacis. 
Hon  g^nie  excit^  ita'inTite  k  Toot  r^pondre : 
Mait  dans  on  tel  combat  que  je  me  sent  confbndre! 
En  lonant  met  talent ,  qoe  Tout  let  torpastex ! 
Je  resicnt  do  d^it  let  atteintet  tecrfttet. 
Vot  ^loget  toochanty  yot  yert  conlans  et  doax» 
Silt  ne  me  rendaient  pat  le  plot  yain  det  poetet» 

Iffam'aient  rendn  le  pint  jaloojL 

Voila  tout  oe  que  la  fieyre  et  les  suites  miterables  de 
la  petite-yerole  peuyent  me  permettre.  Le  triste  etal 
oil  je  suis  encore  m*emp£che  de  yous  ecrire  plus  au 
long;  mais  comptez,  monsieur,  que  rien  ne  peut  m'em- 
pdcher  d'etre  sensible  toute  ma  yie  i  yotre  amitie,  et 
que  je  la  mAite  par  ma  tendresse  et  roon  esdme  respec- 
tueuse  pour  yous. 
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LVII. 

A  M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL^ 

JaaTier  1734. 

Je  Tads  Tous  obeir,  monsieur,  en  vout  rendant  un 
compte  fiddle  de  la  petite •yerole  dont  je  son^  de  la 
maniere  etonnante  dont  j'ai  ete  traite,  et  enfin  de  Tao 
cident  de  Maisons,  qui  m'empSchera  long -temps  de 
regarder  mon  retour  a  la  vie  conmie  un  bonheur. 

M.  le  president  de  Maisons  et  moi,  nous  fttiaeg  in- 
disposes le  4  novembre  dernier ;  mais  heiu*eusement 
tout  le  danger  tomba  sur  moi.  Nous  nous  fimes  saigner 
le  m£me  jour;  il  sen  porta  bien,  et  jeus  la  petite- 
yerole.  Cette  maladie  parut  apr^s  deux  jours  de  fi^vre, 
et  s  annonca  par  une  legere  eruption.  Je  me  fis  saigner 
une  seconde  fois  de  mon  autorite,  malgre  le  prejuge 
vulgaire.  M.  de  Maisons  eut  la  bonte  de  m'envoyer  le 
lendemain  M.  de  Gervasi)  medecin  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan,  qui  ne  fint  quayec  repugnance.  II  craignait 
de  s'engager  inutilement  4  traiter,  dans  un  corps  deli- 
cat  et  iaible,  une  petite-yerole  deja  panrenue  au  second 
jour  de  Teruption ,  et  dont  les  suites  n'ayaient  ^te  pre^ 
yenues  que  par  deux  saignees  trop  legires,  sans  aucun 
purgatif. 

II  yint  cependant,  et  me  trouya  ayec  une  fiiyre  ma- 
ligne.  II  eut  d'abord  une  fort  manyaise  opinion  de  ma 
maladie  :  les  domestiques  qui  eitaient  aupris  de  moi 
s'en  aperient,  et  ne  me  la  laissdrent  pas  ignorer.  On 
m*annonfa  dans  le  mSme  temps  que  le  cure  de  Mai^ 
sons,  qui  s'interessait  k  ma  sante,  et  qui  ne  craignait 

'  Loaiirif icolas  Le  Tonnellier  de  Breteail-Preailli ,  mort  afjfe  de  quatre- 
yId^U  ans,  en  1728.    (Cloo.) 
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point  la  pedte-verole,  demandait  s'il  pouvait  me  voir 
sans  m'incommoder  :  je  le  fis  entrer  autsitAt,  je  me 
oonfieisaiy  et  je  fis  mon  testament,  qui,  ocMnme  tous 
croyez  bien ,  ne  fat  pas  long«  Apr^  ceb  j'attendis  la 
mort  arec  assez  de  tranquillite ,  non  toutefois  sans  re- 
gretter  de  n  avoir  pas  mis  la  demiire  main  k  mon  poeme 
et  a  Manamne,  ni  sans  £tre  un  pen  fiche  de  qnitter 
mes  amis  de  si  bonne  heure.  Gependant  M.  de  Gervasi 
ne  mabandonnait  pas  d'un  mom^t;  il  etudiait  en  moi 
avec  attention  tons  les  mouvemens  de  la  nature;  il  ne 
me  donnait  rien  k  prendre  sans  m*en  dire  la  raison ;  il 
me  laissait  entrevoir  le  danger,  et  il  me  montrait  dai- 
rement  le  remMe;  ses  raisonnemens  portaient  la  con« 
vicdon  et  la  confiance  dans  mon  esprit :  methode  bten 
neoessaire  k  un  m^dedn  aupris  de  son  malade,  puis-* 
que  Fesperanoe  de  guerir  est  deja  la  moitie  de  la  gue* 
rison.  H  fut  oblige  de  me  fiiire  prendre  huit  fois  Feme* 
tique,  et  au  lieu  des  cordianx  qu'on  donne  ordinairement 
dans  cette  maladie,  il  me  fit  boire  deux  cents  pintes  de 
limonade.  Cette  conduite,  qui  vous  semblera  extraor- 
dinaire, etait  la  seule  qui  pouvait.  me  sauver  la  viej 
toute  autre  route  me  conduisait  k  une  mort  iniaillible; 
et  je  suis  persuade  que  la  plupart  de  oeux  qui  sont 
morts  de  cette  redoutable  maladie  vivraient  encore 
s'ils  avaient  ete  traites  comme  moi. 

Le  prejuge  populaire  abhorre  dans  la  petite-verole  la 
saignee  et  les  medecines;  on  ne  veut  que  des  cordiaux, 
on  donne  du  vin  au  malade;  on  lui  fait  m£me  manger 
de  petites  soupes;  et  I'erreur  triomphe  de  ce  que  plu** 
sieurs  personnes  guerissent  avec  oe  regime.  On  ne  songe 
pas  que  les  seules  petites-v^roles  que  Ton  traite  ainsi 
avec  succ^s  sont  oelks  qu'aucnn  accident  funeste  n  ac« 
compagne,  et  qui  ne  sont  nuUement  dangereuses. 


ooaiiE.voirDAirc:E.    t.  i. 
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La  petite-verole,  par  elle-in^ine,  depouillee  de  toute 
cifconttance  etrangire,  nest  quane  depuration  du 
•ang,  favorable  k  la  nature,  et  qui,  en  nettoyant  le 
corps  de  ce  qu*il  a  d'lmpur,  lui  prepare  une  sante  ▼!• 
goureuse»  Qu*une  telle  petite^verole  soit  tndtee  ou  non 
avec  des  cordiaux,  qu'on  purge  ou  quon  ne  purge 
point  i  on  en  gu^iit  sttarement. 

Les  plus  grandes  pities,  quand  aucune  partie  essen* 
tielle  n'est  offensee,  se  veferment  aisement,  soit  qu'on 
les  suce,  soit  qu*on  les  fomente  aveo  du  via  et  de 
Iluiile,  soit.qu  on  ae  serve  de  I'eau  de  Babel,  soit  qu'on 
y  applique  des  empUtres  ordinaunes,  soit  enfin  qu'on 
ny  mette  rien  du  tout ;  nmis  lorsque  les.ressortsde  la 
vie  lont  attaques,  alors  le  seoours  de  toutes  ces  petites 
reoettes  devient  inutile,  et  tout  I'art  des  plus  nalnles 
efairurgiens  snffit  k  peine  :  il  en  est  de  n^e  de  Ja 
petite^verole. 

Lorsquelle  est  aooompagnee  d'une  fievre  inaligne, 
lorsque  le  volume  du  sang'  augmente  dans  lea  vais* 
seaux  est  cur  le  point  de  les  rompre,  que  le  depAt  est 
pr£t  a  se  former  dans  le  cerveau,  et  que  le  corps  est 
^^empli  de  bile  et  de  matieres  etrang^res,  dont  la  fer- 
mentation excite  dans  la  macbine  des  ravages  mortals, 
alors  la  seule  raison  doit  aj^endre  que  la  ^saignee  est 
indispensable;  elle  epurera  le  sang,  eUe  d^tendra  les 
viisseaux ,  rendra  le  jeu  des  ressoits'phis  souple  et  plus 
Cadle,  debartassera  les  gkndes  de  la  peau,  et  favori- 
sera  Feruption;  ensuite  les  medecincs,  par  de  grandes 
evacuations.,  emporteront  la  source  du  mal,  et.ientrai* 
nant  avec  elles  une  partie  du  levain  d^  la  petite^verole, 
kisseront  au  reste  ^  liberty  d'un  dev<doppement  plus 
eomplet,  et  empMheront  la  petite -veiole  d'etre. oon** 
fluente;  enfin,  on  voit  que  le  strop  de  limon,  dans  one 
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tisane  rafraichissante,  adoudt  racrimonie  du  sang,  en 
apaise  Fardeur,  coule  ayec  lui  par  les  glandes  miliaires 
jusque  dans  les  boutonS)  8*oppose  k  la  corrosion  du 
leyain ,  et  prerient  m£me  Timpression  que  d'ordinaire 
les  pustules  font  sur  le  visage. 

n  y  a  un  seul  cas  ou  les  cordiaux,  mdme  les  plus 
puissanS|  sont  indispensablement  n^cessaires;  cest 
lors<]u*un  sang  paresseux ,  ralenti  encore  par  le  levain 
qui  embarrasse  toutes  les  fibres,  n*a  pas  la  force  de 
pousser  au  dehors  le  poison  dont  il  est  charg^.  Alors 
la  poudre  de  la  conltesse  de  Kent,  le  baume  de  Yan- 
seger,  le  remede  de  M.  Aignan  ^ ,  etc. ,  brisant  les  par- 
ties  de  ce  sang  presque  fige ,  le  font  couler  plus  rapide- 
ment,  en  separant  la  maticire  ^trangere,  et  ouvrent  les 
passages  de  la  transpiration  au  yenin  qui  cherche  k  s'e- 
chapper. 

Mais  dans  I'etat  ou  j'etais,  ces  cordiaux  m*eussent 
iie  mortels;  cela  £ait  Toir  demonstratiTement  que  tons 
ces  charlatans  dont  Paris  abonde,  et  qui  donnent'lesl 
m^es  rem^des  (je  ne  dis  pas  pour  toutes  les  mala- 
dies ,  mais  toujours  pour  la  m6m6  ),^  sont  des  empoi- 
aonneurs  qu*il  faudrait  punir. 

J^entends  iaire  toujours  un  raisonnement  bien  faux 

t  bien  funeste.  Get  honune ,  dit-pn ,  a  gueri  par  une 

elle  Yoie ;  j'ai  la  mSme  maladie  que  lui ,  done  il  l^ut 

que  je  prenne  le  mSme  remede.  Combien  de  gens  sont 

morts  pour  avoir  raisonne  ainsi !  On  ne  veut  pas  voir 

que  les  maux  qui  noi^  afOigent  sont  aussi  differens 

'  Franqou  A%o|uiy  n^  k  Orleans,  et  mort  k  ParU  au  commencement 
d€  1709,  capadn  eonmi  dans  ton  ordre-  tootle  nom  de p^  TnmqmiUe, 
et  udiotibt  invcBtmr  dTon  irion^  con^v  la  petite -T^role,  eft.  d'ooe 
plipaiatioa  hofleoM  qpi  est  «nco^  nommee  eil  pbannade  bamm*  Tran* 
fuUe.    (Clog.) 
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que  les  traits  de  nos  visages,  et  comme  dit  le  grand 
Gomeille ,  car  yous  me  permettrez  de  citer  les  poetes , 

Qus  touveni  I'un  se  brUe  ou  Tautre  »*eit  tauye , 

* 

£t  par  oi^  rim  p^t  im  autre  est  consenr^. 

(  CfwMj  aete  n,  tc.  x". ) 

Mais  c  est  trop  £aire  le  medecin  :  je  ressemble  aux 
gens  qui,  ayant  gagne  un  proc^  considerable  par  le 
secours  dun  habile  ayocat,  conservent  encore  pour 
quelque  temps  le  langage  du  barreau. 

dependant,  monsieur,  ce  qui  me  consolait  le  plus 
dans  ma  maladie,  c*etait  Tinter^t  que  yous  y  preniez, 
cetait  Tattenlion  de  mes  amis,  et  les  bont^s  inexpri- 
mables  dont  madame  et  M.  de  Maisons  m'honoraient. 
Je  jouissais  d'ailleurs  de  la  douceur  d'ayoir  aupres  de 
moi  un  ami,  je  yeux  dire  un  homme  qu'il  iaut  comp- 
ter parmi  le  tr&s  petit  nombre  d'hommes  yertueux  qui 
seuls  connaissent  Famitie  dont  le  reste  du  monde  ne 
connait  que  le  nom ;  c'est  M.  Thieriot ,  qui ,  sur  le  bruit 
de  ma  maladie,  etait  yenu  en  poste  de  quarante  lieues 
pour  me  garder,  et  qui  depuis  ne  m'a  pas  quitte  un 
moment.  Tetais  le  i5  absolument  hors  de  danger,  et 
je  fiesais  des  yers  le  i6,  malgr^  la  faiblesse  extreme  qui 
me  dure  encore,  causee  par  le  mal  et  par  les  rem&des. 

J  attendais  ayec  impatience  le  moment  ou  je  pour- 
rais  me  derober  aux  soins  qu'on  ayait  de  moi  k  Mai- 
sons, et  finir  Tembarras  que  j'y  causais;  plus  on  ayait 
pour  moi  de  bontes,  plus  je  me  h&tais  de  n'en  pas  abu- 
ser plus  long-temps;  enfin,  je  fus  en  etat  d'etre  trans- 
porte  k  Paris  le  premier  decembre.  Void,  monsieur, 
un  moment  bien  funeste.  A  peine  sui^je  a  deux  cents 
pas  du  ch&teau ,  qu'une  partie  du  phncher  de  la  cham- 
bre  ou  j  ayais  ete  tombe  tout  enflammee.  Les  chambres 


I 
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Youines,  les  appaitemens  qui  etaient  au  dessoiu,  les 
meubles  predeux  dont  ils  etaient  omes,  tout  fiit  oon- 
sume  par  le  feu  :  la  perte  luonte  k  prte  de  cent  mille 
livres;  et  sans  le  secourt  des  pompes  qu'on  ennoya 
chercher  a  Paris  y  un  des  plus  beaux  edifices  du  royaume 
allait  ^tre  entieiement  detruit.  On  me  cacha  oette 
etrange  nouvelle  i,  mon  aniYee :  je  la  sus  i,  non  rereil ; 
Tous  n'imaginerez  point  quel  fut  mon  desespoir;  tous 
savez  les  soins  genereux  que  M.  de  Maisons  aTait  pris 
de  moi;  j  avais  ete  traite  chez  lui  oonune  son  frere  y  et 
le  prix  de  tant  de  bont^  ^tait  Tinoendie  de  son  cha- 
teau. Je  ne  pouvais  concevoir  comment  le  feu  avait  pu 
prendre  si  brusquement  dans  ma  chambre ,  ou  je  nayais 
laisse  quun  tison  presque  eteint;  j'appris  que  la  cause 
de  cet  embrasement  etait  une  poutre  qui  passait  preci- 
sement  sous  la  cheminee.  C'est  un  defaut  dont  on  s'est 
corrige  dans  la  structure  des  bfttimens  d'aujourd'hui ; 
et  mime  les  firequens  embrasemens  qui  en  arriTaient 
ont  oblige  d'ayoir  recours  aux  lois  pour  defendre  cette 
fii^n  dangereuse  de  bfttir.  La  poutre  dont  je  parle 
s  etait  embrasee  peu  a  peu  par  la  chaleur  de  Yktre  qui 
portait  immediatement  sur  elle;  et  par  une  destinee 
singulis,  dont  assurement  je  n'ai  pas  goiite  le  bon- 
henr,  le  feu  qui  oouvait  depuis  deux  jours  n'eclata 
qu'un  moment  apr&s  mon  depart. 

Je  n'etais  point  la  cause  de  cet  accident,  mais  j'en 
etais  Toccasion  malheureuse;  j'en  eus  la  mime  douleur 
que  si  j  en  arais  ete  coupable  :  la  fieyre  me  reprit  aus- 
sitdt,  et  je  yous  assure  que  dans  ce  moment  je  sus 
mauyais  gre  k  M.  de  Genrasi  de  m'ayoir  consery^  la  yie. 

Madame  et  M.  de  Maisons  re^urent  la  nouyelle  p}us 
tranquillement  que  moi ;  leur  generosite  fut  aussi  grande 
que  leur  perte  et  que  ma  douleur.  M.  de  Maisons  mtit 
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le  oomble  k  tes  bootes,  en  me  preveqant  lui-'mdine  par 
dm  lettres^qui  fombien  voir  qu'il  excelle  par  le  ooeur 
comme  par.retprit;  il  s'oocupait  du  soiii  de  me  conso- 
ler, et  U  temblait  que  ce  tta  moi  dont  fl  edt  brftle  le 
cbkeau  j  mais  sa  generoaite  ne  sert  quk  me  feire  sentir 
encore  plus  vsremekit  la  perte  que  je  lui  ai  ^ausee,  et 
je  consenrerai  toute  ma  Vie  ma  douleur  aussi  bien  que 
mon  admiration  pour  lui. 
Jesuis,  eta 

LVIIL 

A  MADAME  LA  PRlgSIDENTE  DE  BERNI^RES*. 

(  A  La  Biri^re-Boardet ,  pret  de  Boueo.) 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  ecrit,  j'ai  garde  le  lit  pies- 
que  toujours.  Je  suis  dans  un  etat.mille  fbis  pire  qua- 
prte  ma  petite^verole.  Tavais  besoin  as8urement  d'etre 
console  par  les  assurances  touchantes  que  tous  me 
donnez  de  votre  amitie  dans  vos  deux  derniires  lettres. 
Puisque  tous  avez  le  courage  de  m'aimer  d^ns  I'etat  ou 
je  suis,  je-  vous  jure  de  ne  passer  quavec  vous  le  reste 
de  ma  vie.  Si  j'ai  de  la  sante ,  ne  craignez  point  que  j'en 
use  Gomme  les  gens  qui,  ayant  fiiit  fortune,  oublient 
ceux  qui  les  out  assistes  dans  la  pauvrete.  Mes  amis  ne 
m'ont  point  abandonne;  jai  eu  toujours  un  peu  de 
oompagnie ;  mais  quelle  difference  de  voir  des  gens  qui , 
quoique  amis,  ne  sont  pourtant  que  des  Strangers,  ou 
d'etre  aupr^  de  vous  et  de  Tbieriot,  que  je  regarde 
oomme  ma famille!  II  n'y  a  que  vous  pour  qui  j*aie  de 
la  confiance,  et  dont  je  sois  siir  d*Stre  veritablement 
aime.  Mes  soufirances  ont  augmente  par  la  douleur  que 

*  Margaerite-MadeleiiM  Domoaitier,  mari^  k  GiOea-Heiiri  Maignud* 
mniab  d«  Bflmi^ret,  et  prudent  k  mortier  aii  parieomt  de  Boacn.  BDa 
Alt  rmm  en  1734,  et  monmt  en  1757.  B. 
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j*ai  eue  d*apprelldre  la  maladie  de  Thieriot.  A  present 
qu'O  est  r^tabli,  vevenez  avec  lui  an  plus  vite,  je  Toua 
en  conjure;  vout  vast  trouyarez  avec  une  gale  horrible, 
qui  me  coutvo  tout  le  oorps.  Jngez  de  FenTie  que  ]*ai 
de  Tons  Toir,  poitque  j'ose  i^ous  en  prier  dans  ie  bel 
etat  oil  me  YoilA.  Ou*  en  serais-je,  u  je  naTais  Tonhi 
avoir  anprte  de  Tons  que  le  nerite  d*une  peau  douoe? 
Je  tnis  bien  rMnit  k  ne  fdre  plus  de  ca*  que  des  bellei^ 
qualites  de  Yamtk  Heureutement  je  iwus  oonnais  anest 
de  yelrtu  et  d'amide  pour  soufiHr  encore  un  fsame  1^ 
preux  coinme  moi.  Nous  ne  nous  embrasserons  point  4 
▼oti«  retour;  maA  nos  occurs  se  parleront  U  me  semble 
que  j*ai  de  quoi  tous  parler  pendant  tout  lluyer.  Si  vous 
aimez  les  Vers,  je  tous  montrerai  oet  essai  d*un  nou* 
▼eau  ehant,  dont  M.  d'Argenson  vous  a  parle.  Yous 
▼errez  encore  une  nouvelle  Martamne.  Se  croh  que 
c'est  cetfe  miserable  qui  m'a  tu^ ,  et  que  je  suis  frappe 
de  la  lipre  pour  avoir  trop  maltraittS  les  Juifii.  Adieu , 
ma  chere  et  g^nereuse  amie ;  c'est  trop  badiner  pour  un 
moribond;  mais  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  tous 
suspend  pour  un  moment  tous  mes  maux.  Revenez,  je 
TOUS  en  conjure ;  ce  sera  une  belle  action. 

LIX, 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNlt:R£$. 

Forget,  ao  juillet. 

Je  Toudrais  bien  que  tous  ne  sussiez  rien  de  la  nou- 
Telle  d'Espagne;  j'aurais  le  plaisir  de  tous  apprendre 
que  le  roi  d*Espagne  vient  de  fiiire  enfermer  madame 
son  ^ouse,  fille  de  feu  M.  le  due  d'Orleans^  laquelle, 
malgre  son  nez  pointu  et  son  Tisage  long,  ne  laissait 
pas  de  suiTre  les  grands  exemples  de  mesdamesses 


io4  coRRESPOiroAircE.  ^-  1724. 

•onirs.  On  m'a  assure  quelle  prenait  qudquefois  la 
diTertissement  de  se  mettre  toute  nue  avec  ses  filles 
d'honneur  les  plus  jolies,  et  en  cet  equipage,  de  faire 
entrer  chez  elle  les  genuUbommes  les  mieux  fails  du 
royaume.  On  a  casse  toute  sa  maison,  et  on  na  laisse 
aupr^  d*elle,  dans  le  chftteau  ou  elle  est  enfermee, 
qu'une  vieille  begueule  d'honneur.  On  assure  que  quand 
la  pauTre  reine  s*est  trouvee  renfermee  avec  cette  dud- 
gne,  elle  a  [»is  la  resolution  courageuse  de  la  jeter  par 
la  fenitre,  et  quelle  en  serait  venue  a  bout  si  on  n etait 
pas  venu  au  secours.  Je  crois  que  oette  aventure  pourra 
bien  servir  k  faire  renvoyer  plus  tdt  notre  petite  in- 
fante, Vous  voyez  que  je  deviens  politique  avec  les 
ambassadeurs.  Jiisqu'ji  present  j*ai  borne  toute  ma  poli- 
tique i  ne  point  aller  k  Yienne,  et  k  m*arranger  pour 
vous  reroir  k  La  Riviere.  Les  eaux  me  font  un  bien  au- 
quel  je  ne  m'attendais  pas.  Je  commence  k'  respirer  et 
a  connaitre  la  sante;  je  nay^Ms  jusqu'i  present  vecu 
qu  a  demi.  Dieu  veuille  que  ce  petit  rayon  d'espeiance 
ne  s*^teigpe  pas  bientot.  II  me  semble  que  j'en  aimerai 
bien  mieux  mes  amis  quand  je  ne  soufiFrirai  plus,  Je  ne 
serai  plus  occupe  que  de  leur  plaire,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant  je  ne  songeais  qu  a  mes  maux. 

Mande^moi  si  on  a  commence  k  planter  votre  bois , 
et  k  creuser  tos  canaux.  Je  m*interesse  k  La  Riviire 
comme  k  ma  patrie. 

LX.  ^ 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNI^RES. 

A  Foigoii  tnsvitc* 

La  mort  malheureuse  de  M,  le  due  de  Melun  vient 
de  changer  toutes  nos  resolutions;  M.  le  due  de  Riche- 
lieu, qui  Taimait  tendrement   en  a  ete  dans  une  dou- 
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leiir  qui  a  fait  connaitre  la  bonte  de  son  oceur,  mail 
qui  a  derange  ta  sante.  II  a  ete  oblig^  de  discondnuer 
ses  eaux ,  et  il  va  reoommencer  dans  quelques  jours  sur 
nouveaux  firais.  Je  reslerai  ayee  lui  encore  une  quin- 
zaine;  ainsi  ne  comptez  plus  sur  nous  pour  vendredi 
prochain;  pour  moi,  je  commence  k  craindre  que  les 
eaux  ne  me  fiissent  du  mal  apr^  m'avoir  hit  assez  de 
bien.  Si  j'ai  de  la  sante  je  reviendrai  i  LaRiyiere  gaie- 
ment;  si  je  n'en  ai  point,  j'irai  tristement  a  Paris;  (Sur, 
en  verit^,  je  suis  honteux  de  ne  me  presenter  devant 
mes  amis  qu  avec  un  estomac  faible  et  un  esprit  cbagrin. 
Je  ne  yeux  tous  donner  que  mes  beaux  jours,  et  ne 
sou£Frir  qu  incognito. 

Si  TOUS  ne  savez  rien  du  detail  de  la  mort  de  M.  de 
Melun ,  en  Toid  quelques  particularites  : 

Samedi  dernier  il  courait  le  cerf  avec  M.  le  due; 
lis  en  ayaient  deja  pris  un ,  et  en  couraient  un  second. 
M.  le  due  et  M.  de  Melun  trouT^rent  dans  une  Toie 
etroite  ie  cerf  qui  venait  droit  k  eux;  M.  le  due  eut  le 
temps  de  se  ranger.  M.  de  Melun  crut  qu'il  aurait  le 
temps  de  croiser  le  cerf,  et  poussa  son  cheval.  Dans  le 
moment  le  cerf  Tatteignit  d'un  coup  d'andouiller  si  fu- 
rieux,  que  le  cheval,  Thomme  et  le  cerf  en  tombirent 
tous  trois.  M.  de  Melun  avait  la  rate  couple,  le  dia- 
phragme  perce,  et  la  poitrine  refoulee;  M.  le  due,  qui 
etait  seul  aupr^s  de  lui ,  banda  sa  plaie  avec  son  mou- 
choir,  et  y  tint  la  main  pendant  trois  quarts  d'heure; 
le  bless^  vecut  jusqu'au  lundi  suivant,  qu'il  expira  k 
six  heures  et  demie  du  matin ,  entre  les  bras  de  M.  le 
due ,  et  a  la  vue  de  toute  la  cour,  qui  ^tait  constemee 
et  attendrie  dun  spectacle  si  tragique,  mais  qui  Tou- 
bliera  bientot.  D^  qu'il  fut  n^prt,  le  roi  partit  pour 
Versailles ,  et  donna  au  comte  de  Melun  le  regiment  du 
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defunt.  II  est  plus  regrette  qu'il  n  etait  aime ;  c  etait  un 
homme  qui  avait  peu  d'agremens,  mais  beaucoup  de 
▼ertu,iet  quon  etait  force  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madaiue  de  ViUette  a 
gagne  son  proces  en  Angleterrei  et  a  dedare  son  ma- 
nage *«  Yoili  toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  La  plume 
metombedes  mains.  Je?ouspcie  de  dire  i  Thieriot  que 
d^  que  faurai  la  t£te  nette ,  je  lui  ecrirai  des  volumes. 

LXI. 

A  M.  THIERIOT. 

Paris,  ^  augiiitte. 

Mandez-moi,  men  cher  ami,  si  vous  avez  re^u  la 
lettre  que  je  vous  ecrivis  il  y  a  huit  jours ,  et  si  madame 
de  Bemi^res  a  re^  celle  ou  je  lui  rendais  compte  de 
mon  entrevue  ayec  M.  d'Argenson.  Je  viens  de  vous 
ixdre  une  antichambre  k  votre  appartementf  mais  j'ai 
bien  peur  de  ne  pouvoir  occuper  le  mien.  J*ai  reste 
huit  jours  dans  la  maison  pour  voir  si  je  pourrais  y  tra- 
vailler  le  jour  et  y  dormir  la  nuit,  qui  sont  deux  choses 
sans  lesquelles  je  ne  puis  vivre ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dormir  ni  de  penser  avec  le  bruit  infernal  qu*on  y 
entend;  je  me  suis  obstine  k  y  rester  la  huitaine  pour 
m'accoutumer.  Gela  m'a  donne  une  fidvre  double  tierce, 
et  j*ai  ete  enfin  contraint  de  deguerpir.  Je  me  suis  loge 
dans  un  hotel  garni,  ou  j*enrage  et  oil  je  soufTre  beau- 
coup.  YoiUi  une  situation  bien  cruelle  pour  moi;  car 
assurement  je  ne  veux  pas  quittw  madame  d^  Bernie- 
res,  et  il  m*est  impossible  d*habiter  dans  sa  maudite 
maison,  qui  est  froide  comme  le  pole  pendant  Thiver, 
ou  on  sent  le  fumier  comme  dans  une  cr6che,  et  ou  il 

'  Atcc  milord  BoUngbroke. 
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y  a  plus  de  bruit  qu*en  enfer.  U  est  vrai  que^pour  le 
seul  temps  qu'on  ne  Thabite  pomt,  On  y  a  une  assea 
belle  Vue.  le  suis  bieu  Ache  cTaroir  o«mseille  a  M.  et  a 
madame  de  Bemiires  de  hire  ce  marche-la^  mais  ce 
n'est  pas  la  seule  sottise  que  j*aie  faite  en  ma  Tie.  Je  ne 
sais  pas  comment  tout  ceci  toumera;  tout  oe  que  je 
sais,  c'est  qu'il  £aut  absolument  que  j'adieve  mon 
poeme;  pour  cela,  il  fiuit  un  endroit  tranquille,  et  dans 
la  maison  de  la  rue  de  Beaune,  je  ne  pourrais  fisire que 
la  description  des  charrettes  et  des  carroases.  J'ai  d'ail- 
leurs  une  sante  plus  faible  que  jamais.  Je  crains  Fontai* 
nebleau ,  Yillars  et  Sully  pour  ma  sante  et  pour  Henri  IV; 
)e  ne  trayaillerais  point,  je  mangerais  trop;  et  je  per- 
drais  en  plaisirs  et  en  complaisances  un  temps  predeux 
qu'il  iaut  employer  k  un  travail  necessaire  et  hono- 
rable. Apr^  avoir  done  bien  balance  les  circonstances 
de  la  situation  ou  je  snis,  je  crois  que  le  meiUeur  parti 
aerait  ,de  revenir  k  La  Riviere,  ou  Ton  me  permet  une 
grande  liberte ,  et  ou  je  serais  mille  fbis  plus  i  mon  aise  , 
qu'ailleurs.  Vous  savez  combien  je  suis  attach^  k  la 
maitresse  de  la  maison ,  et  combien  j*aime  k  vivre  avec 
vous;  mais  je  crains  que  vous  n'ayez  de  la  cohue.  Man- 
dez-moi  done  francbement  ce  qui  en  est.  Adieu ,  mon 
cher  ami. 

LXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

17*4. 

Enfin,  je  ne  suis  plus  tout-jt-fait-si  mourant  que  je 
letais;  k  mesure  que  je  renais  je  sens  revivre  aussi  ma 
tendre  amitie  poor  vous,  ct  augmenter  les  remords  se- 
crets de  ne  pouvoir  vous  ecrire  quen  prose;  je^vous 
vcriai  bientot,  mon  cher  Cideville;  j'attends  avec  im- 
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patience  le  moment  oil  je  pourrai  partir  pour  la  Nor- 
mandie,  dont  je  feis  ma  patrie  pui$qu*elle  est  la  Tdtre» 
Je  Tous  ecris  d'un  pays  bien  etranger  pour  moi;  c*est 
Versailles,  dont  les  habitans  ne  counaissent  ni  la  prose 
ni  les  vers.  Je  me  console  ici  de  Tennui  qu'ils  me  don- 
nent  par  le  plaisir  de  vous  ^crire,  et  par  I'esperance  de 
vous  voir.  Si  vosamis  se  souviennent  encore  d'un  pauvre 
moribond ,  je  tous  prierais  de  leur  faire  miUe  compli- 
mens  de  ma  part.  Adieu;  soyez  un  peu  sensible  4  la 
tendre  amitie  que  Voltaire  aura  pour  vous  toute  sa  vie. 

LXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

TO  teptembre. 

Me  voila  quitte  entierement  de  ma  fi&yre  et  de  mon 
hotel  garni.  Je  suis  revenu  dans  I'hdtel  Bemieres,  ou 
le  plaisir  d'dtre  Totre  voisin  me  soulage  un  peu  du  bruit 
e£froyable  qu  on  y  entend.  Je  partirais  bien  yite  pour 
La  Riviere,  si  ma  sante  etait  bien  rafifermie;  mais  je 
ne  suis  pas  encore  dans  un  etat  a  entreprendre  des 
voyages  par  le  coche.  Peut-^tre,  malgre  mon  goiit  pour 
La  Riviere,  £aiudra-t-il  que  je  reste  k  Paris;  jy  mene 
une  vie  plus  solitaire  qu'a  la  campagne,  et  je  vous  as- 
sure que  je  n  y  perds  pas  mon  temps,  si  pourtant  c*est 
ne  le  pas  perdre  que  de  Temployer  serieusement  a  faire 
des  vers  et  d'autres  ouvrages  aussi  frivoles.  Je  pourrais 
bien  vous  trouver  quelques  pi&ces  de  M.  de  La  Fare, 
qui  sont  entre  les  mains  de  madame  sa  fille;  mais  je  ne 
sais  comment  le  bruit  court  que  ses  ouvrages  et  oeux 
de  M.  I'abbe  de  Chaulieu  sont  sous  la  presse;  madame 
de  I41  Fare  Ta  cntendu  dire ,  et  en  est  tr^  Achee.  Vous 
jugez  bien  que  si,  apres  cela>  elle  allait  voir  dans  le 
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recoeil  quelques  pieces  qu'elle  maurait  confiees,  je  me 

brouiUerais  avec  elle,  et  me  donnerais  un  peu  trop  la 

reputation  de  libraire-impiimeur.  Je  suis  mine  par  le* 

depenses  de  mon  appartement,  et  pour  surcroit  on  ma 

vole  une  bonne  partie  de  mes  meubles;  j'ai  trouT^  la 

moilie  de  nos  liyret  egaree.  On  m*a  pris  du  linge,  de» 

babits,  des  porcelaines,  et  on  pourrait  bien  avoir  aussi 

un  peu  Tole  madame  de  Bernieres.  YoiUi  oe  que  c*est 

que  d'aroir  un  suisse  imbecile  et  interesse,  qui  tient 

un  cabfiret,  au  lieu   d'ayoir  un  portier  affectionne. 

Mandez-moi,  je  yous  en  prie,  si  vous  n'avez  pr^te  a 

personne  un  tome  de  la  Reponsede  Jurieu  a  Mmmbour^ , 

sur  le  calvinisme.  C'est  un  de  nos  livres  perdus  que  je 

r^rrette  le  plus,  attendu  le  bien  qii'on  y  dit  de  la  cour 

de  Rome.  La  solitude  ou  je  vis  fiiit  que  je  ne  youaman- 

derai  pas  de  grandes  nouvelles.  Tentends  dire  seule- 

ment  par  ma  fen^tre   que  le  roi  d'Espagne  est  mort  de 

la  petite-yerole.  Gela  ne  ehangera  rien  aux  affiures  de 

FEurope,  mais  beaucoup  aux  siennes.  DeriHiez  bien 

savant  dans  rhistoire,  vous  me  donnerez  de  I'emula- 

tion ,  et  je  vous  suivrai  dans  cette  caniire.  II  me  semble 

que  nous  en  serons  tons  deux  plus  heureux  quand  nous 

cultiverons  les  mimes  goiits.  J'ai  re^  bier  une  lettre 

de  madame  de  Bemiires ;  dites-lui  que  je  lui  suis  plus 

attacbe  que  jamais ,  et  que  je  donnerai  toujours  la  pre 

ference  k  son  amitie  sur  toutes  les  cboses  dont  elle  me 

croit  seduit 

LXIV. 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNIERES. 

Scpt«robre« 

Je  loge  enfin  cbe^.vous  dans  mon  petit  iippartement, 
et  je  voudrais  bien  le  quitter  au  plus  yite  pour  en  aller 
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oocuper  un  k  TOtre  campagne;  mais  je  ne  suis.pomt 
encore  en  etat  de  me  transporter.  Let  eaux  de  Forget 
m*ont  tue.  Je  patte  chez  rout  une  vie  tolitaire;  j'ai  re- 
noAo^  k  toute  la  nature;  je  regarde  let  maladiet  un 
peu  longuet  connne  une  eapice  de  mort  qui  nout  te* 
pare  et  qui  nout  £Edt  oublier  de  tout  le  monde;  et  je 
tiche  de  ni*aocoutunier  k  oe- premier  genre  de  mort, 
k&a  d'etre  un  jour  moint  effraye  de  Tautre* 

{^ptnJmU,  p«r  Mint  Jean » j«  ne  veux  pas  mqurir, 

•  ft 

Je  me  suit  impme  on  regime  ti  ezaot,  qu'il  iaudra 
bien  que  j  aie  de  la  tante  pour  oet  hiTer*  Si  je  peux  vaut 
aller  trouter  k  La  Rividre)  je  TOua  avoue  que  je  tend 
chairoi^  que  Toiut  y  rettiez  long-tempt;  mait  ti  je  tuit 
oblige  de  demeuier  k  Paris,  je  voudrait  de  Unu  mon 
coBur  Tous  faiie  hair  La  Rivi&re*  et  TOt  beaux  jardint. 
Let  nourellet  ne  tout  pat  grandet  dtoa  ce  payt-ci.  La 
mort  du  roi  cf  Etpagne  ne  changera  rien,  que  .dans  not 
habiUemetit.  On  dit  que  le  deuil  tera  de  tvoit  moss. 
M.  d'Autrey  te  mieurt,  madame  de  MaiUdmaausfi;  je 
tuit  tftr  que  vout  ne  vtoun  en  toucito  ga^ra.    * 

•    •  •  f 

A  M.  THIEEIOT. 

Ma  sante  ne  me  permet  pas  encore  de  voua  Jailer 
trouver;  je  suit  toujourt  k  Vhotel  Bemiiret,  et  j'y  vit 
dant  la  tolitude  et  dant  la  toufirance;  mait  Tune  et 
I'autre  ett  adoude  par  un  travail  modere  qui  m'amute 
et  qui  me  contole.  La  maladie  ne  m'a  pas  rendu  moins 
•ensible  k  I'egard  de  mes  amis  ni  moins  attentif  k  leurs 
int^ts.  J'ai  engage  M.  le  due  de  Richelieu  k  vous  pren- 
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Jre  pour  son  secretaire  dans  son  ambassade.  II  avail 
envie  d'avoir  M.  Ghampot,  Mre  de  H.  de  Pouilli; 
Destouches  *  m^me  voulait  hire  avec  lui  le  voyage ;  mats 
j'ai  enfin  detennine  son  choix  pour  yous.  Je  lui  ai  dit 
que,  ne  pouvant  le  sudvre  sitot  i  Vienne^  je  lui  donnais 
la  mcnde  de  moi-m£nie,  et  que  Vautre  nmrait  bientot. 
Si  vous  Mes  sage^  mon  cher  Tfaieriot)  ^ous  accepierez 
cette  place  qui,  dans  I'^tat  piu  noos  sonuneSyTOus  de* 
▼ient  aussi  necessaire  qu'eUe  est  bonorable*  Yous  n'Stes 
pas  riche,  et  c'est'bien  pen  de  chose  qu'une  fortune 
fondee  sur  trois  ou  qnatre  actions  d^  la  eompagnie  des 
Indes.  Je  sais  bien  que  ma  fortune  sera  tonjours  la  y otre ; 
mais  je  tous  avertis  que  nos  aligdres  de  bt  chanibre  des 
oomptes  vont  trds  mal,  et  que  je  coursxisqae  de  nayoir 
rien  du  tout  de  la  succession.. ds^  mon  pire.  Dans  des 
ciroonstances ,  il  ne  iaut  pas  que  vous  negligiez  la  place 
que  mon  amitie  vous  a  menagee.  Quand  elle  ne  vous 
senrirait  qu  a  feire  sans  frais  et  avec  des  appointemens 
le  voyage  du  monde  le  plus  agreable,  et  i  vous  fairo 
connaitre,  a  vous  rendre  capable  d'affaires,  et  k  deve- 
lopper  vos  talens,  ne  seriez-vous  pas  trop  heureux?  Ce 
poste  peiit  conduire  tres  aisement  un  honune  d'esprit , 
qui  est  sage,  k  des  emplois  et  k  des  places  assez  avan- 
tageuses.  HL  de  Morville,  qui  a  de  I'amitie  pour  moi, 
peut  &ire  quelque  chose  de  vous.  Le  pis  aller  de  tout 
cela  serait  de  rester  apris  Tambassade  avec  M.  de 
Richelieu,  ou  de  revenir  dans  votre  taudis  aupres  du 
mien;  d*ailleurs  je  compte  vous  aller  trouver  k  Yienne 
lautomne  prochaine;  ainsi,  au  lieu  de  vous  perdre,  je 
ne  fais,  en  vous  mettant  dans  cette  place,  que  m*ap" 

>  Cett  NcnMolt,  qui  n*A¥Ut  encore  doani  anoim  de  set  ehcf^ 
d*ORiTre  dramatiqaet,  malt  qui  arait  ^t^  charge  de  plusieurt  n^gocia- 
iio«  dipkniiatifraetw  (Cloo.) 
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procher  davantage  de  vous.  Faites  vo8  reflexions  stir  ce 
que  je  vous  ecris>  et  soyez  pret  k  venir  vous  presenter 
k  M.  de  Richelieu  et  k  M/de  Morville,  quand  je  vous 
le  manderai.  Si  votre  edition  *  est  commencee  j  achevez- 
la  an  plus  vite;  si  elle  ne  Test  pas,  ne  la  conunencez 
point.  II  vant  mieux  songer  k  votre  fortune  qu*^  tout 
le  reste.  Adieu;  je  vous  recommande  vos  interfits;  ayez- 
les  k  ooeur  autant  que  moi,  et  joignez  L  etude  de  This- 
toire  d*AIlemagne  a  oelle  de  lliistoire  universelle.  Dites 
k  madame  de  Bemi^res  les  choses  les  phis  tendres  de 
ina  part  Des  que  j*aurai  fini  le  pedt-lait  ou  je  me  suis 
mis,  j'irai  chez  elle.  Je  £aus  plus  de  cas  de  son  amitie 
que  de  celle  de  nos  begueules  titrees  de  la  cour,  aux- 
qudles  je  renonoe  de  bon  oGsur  pour  jamais,  par  la' 
Cnblesse  de  mon  eslomac  et  par  la  force  de  ma  raison. 

LXVL 

A  MADAME  LA  PR1^.$IDENTE  DE  BERNI^RES. 

A  PtriSy  octobre. 

Est-il  possible  que  vous  n  ayez  pas  re^u  la  lettre  que 
je  vous  ecrivis  deux  jours  aprte  le  depart  de  Pignon? 
Elle  ne  contenait  rien  autre  chose  que  ce  que  vous  con- 
naissez  de  moi,  mes  souffrances  et  mon  amitie.  Je  fais 
I'anniversaire  de  ma  petite-verole ;  je  nai  point  encore 
ete  si  mal,  mais  je  suis  tranquille,  parce  que  j'ai  pris 
mon  parti;  et  peut-Stre  ma  tranquillite  pourra  me 
rendre  la  sante  que  les  agitations  et  les  boukversemens 
de  mon  ame  pourraient  bien  m'avoir  otee.  II  m'est  ar- 
rive des  inalheurs  de  toute  esp&ce.  La  fortune  ne  me 
traite  pas  mIeux  que  la  nature;  je  souffre  beaucoup  de 
toutes  faifons;  mats  j'ai  rassemble  toutes  mes  petftes 

*  Dm  OEnvnt  de  Fablie  de  ChanlieB.    (£</.  de  C.) 


forces  pour  resister  a  mes  roaux.  Ce  nVst  point  dans  le 
commerce  du  monde  que  j*ai  cherche  des  consolations; 
ce  n*est  pas  la  ipi'on  les  trouve;  je  ne  les  ai  cberchees 
que  chez  moi;  je  supporte,  dans  TOtre  maison,  la  soli* 
tude  et  la  maladie^  dans  I'esperance  de  passer  avec 
vous  des  jours  tranquilles.  Yotre  amide  me  tiendra 
Umjoars  lieu  de  tout  le  reste.  Si  mon  go6t  deddait  de 
ma  condnite,  je  serais  a  La  Biviire  avec  tous;  mais  je 
suis  arrAce  i  Paris  par  Bosleduc  qui  me  medicamentCi 
par  Capron,  qui  me  fait  soufirir  comme  un  damne  tous 
les  jours  avec  de  Fessence  de  cannelle,  et  enfin  par  les 
ialerdts  de  notre  cher  Thieriot,  que  j'ai  pins  k  oomir  que 
les  miens.  II  feuiqu^l  yous  diae^  et  quil  ne  dise  qu'4 
tons  seuie,  qu'U  ne  tient  qui  lui  d'dtre  un  def  secre- 
taires de  lapihassade  de  M.  de  Ricbeli^u.  JTai  oubli^ 
mtme  de  lui  dire  dans  ma  lettiv  qu*il  n'aurait  personnf 
dans  ce  posle  au  dessus  de  lui^  et  que  par  Ik  sa  place 
en  sent  infiniment  plus  agreable*  Vous  sarez  sa  fortui)^, 
elk  ne  peut  pas  lui  douuer  de  quoi  exercer  heureuso- 
ment  1#  talent  ie  Voisiyete.  la  mie^ne  prend  un  tour  si 
diaboKque  a  la  cbambre  des  comptes  ^  que  je  serai  peut- 
£tre  obUffi  de  trayaiUer  pour  yiyre,  aprds  ayoir  yeca 
pour  trayaillar.  II  feut  que  TUeriot  me  donne  cet  exem* 
pie.  n  j)e  peut  rien  faire  de  plus  ayantageux  ni  de  plus 
honorable  dam  la  situation  oii  il  se  trouye^  et  il  faut 
assureioent  queje  regarde  la  chose  comme  un  coup  de 
partie,  puisque  je  peux  me  resoudre  a  me  priyer  de  lui 
pour  quelque  temps.  Gependanti  s'il  peut  g*en  passer, 
s'3  aune  mieux  yiyre  ayec  nous^  je  serai  trop  heureux, 
pouryu  qu'il  le  soit :  je  ne  cherche  que  son  bonheur; 
G*est  k  lui  de  choisir.  Tai  feit  en  oela  ce  que  mon  amitie 
m*a  conseille.  Yoilit  comment  j*en  userai  toute  ma  yie 
ayec  les  personnes  que  j*aime ,  et  par  consequent  ayec 
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vous  pour  qui  j'aurai  toujours  Tattachement  le  plus 
iinc^re  et  le  pint  tendre. 

LXVIL 

A  BL  TUIERIOT. 

Octobre. 

Quand  je  voub  ai  propose  la  place  de  secretaire  dant 
Tambassade  de  M.  le  due  de  Richelieu,  je  tous  ai  pro- 
pose un  emploi  que  J6  donnerais  k  mon  fils,  si  j*en  ayait 
un ,  et  que  je  prendrais  pour  moi  si  mes  occupations 
et  ma  sante  ne  m'en  empdchaient  pas.  Taurais  assure- 
ment  regarde  comme  un  grand  avantage  de  pouvoir 
mlnstruire  des  a£Gadres  sur  le  plus  beau  the&tre  et  dans 
la  premiere  cour  de  FEurope.  Cette  place  mdme  est 
d'autant  plus  agreable  qu*il  n*y  a  point  de  secretaire 
d'ambassade  en  cbef ;  que  tous  auriez  eu  une  relation 
neoessaire  et  suivie  avec  le  ministre;  et  que,  pour  peu 
que  TOUS  eussiez  ete  louche  de  lambition  de  tous  in- 
struire  et  de  tous  elcTer  par  Totre  merite  et  par  Totre 
assiduite  au  traTail  le  plus  honorable  et  le  plus  digne 
d'un  homme  d'esprit,  tous  auriez  ete  plus  i  portee 
qu'un  autre  de  pretendre  aux  postes  qui  sont  d  ordinaire 
la  recompense  de  ces  emplois.  M.  Dubourg,  ci-deTant 
secretaire  du  comte  de  Luc(et  k  ses  gages),  est  main- 
tenant  charge  a  Vienne  des  affaires  de  la  cour  de  France, 
aTec  huit  mille  liTres  dappointemens.  Si  tous  aTiez 
Toulu,  j  ose  TOUS  repondre  quune  pareille  fortune  tous 
etait  assuree.  Quant  aux  gages  qui  tous  reToltent  si 
fort,  et  pourtant  si  mal  k  propos,  tous  auriez  pu  n*en 
point  prendre;  et,  puisque  tous  pouTez  tous  passer  de 
secours  dans  la  maison  de  M.  de  Bemiires,  tous  Tauriez 
pu  encore  plus  aisement  dans  la  maison  de  Tambtissa- 
deur  de  France ,  et  peut-Atre  n  auriez-vous  point  rougj 
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de  receroir  de  la  main  de  celui  qui  repr^ente  le  roi  des 
presens  qui  eassent  mieuxvalu  que  des  appointemens. 

Vous  avez  refuse  Vemploi  le  plus  bontitte  et  le  plus 
utile  qui  se  presentera  jamais  pour  Vous.  Je  suppose 
que  Yous  n'avez  iait  ce  refus  qu*apr6s  y  avoir  mArement 
reflechi,  et  que  vous  dtes  siir  de  ne  yous  en  point  re- 
pentir  le  reste  devotre  vie.  Si  c*est  madame  de  Bemi&rei 
qui  vous  y  a  poite,  elle  vouf  a  donne  un  tres  m^chant 
conseil;  si  vous  avez  craint  effectivement,  comme  vous 
le  dites,  de  vous  constituer  doitiestique  de  grand  sei- 
gneur, cela  n*est  pas  tolerable.  Quelle  fortune  avez-vou^ 
done  iaite  depuis  le  temps  ou  le  comble  de  vos  desirs 
etait  d'etre  ou  secretaire  dil  duo  de  Richelieu,  qui 
n*etait  point  ambassadeur,  ou  commis  des  P^s?  En 
bonne  foi,  y  a-t-il  aucun  de  vos  fr^res  qui  ne  regar- 
d&t  (Hnnme  une  tr^  grande  fortune  le  poste  que  vous 
dedaigtiez? 

Ce  que  je  vous  ecris  ici  est  pour  vous  iaire  voir  Venor- 
mite  de  votre  tort,  et  non  pour  vous  faire  changer  de 
sentimens.  II  fallait  sentir  Tavantage  qu*on  vous  offrait; 
il  £allait  I'acoepter  avidenient,  et  vous  y  consacrer  tout 
entier,  ou  ne  le  point  accepter  du  tout.  Si  vous  le  fesiez 
avec  regret,  vous  le  feriet  mal ;  et  au  lieu  des  agremens 
infinis  que  Vous  y  pourriet  esperer,  vous  n'y  trouveriez 
que  des  degoiits  et  point  de  fortune.  ITy  pensons  done 
plus,  et  preferez  la  pauvrete  et  I'oisivete  k  une  fortune 
tres  honn^te  et  k  un  poste  envie  de  tant  de  gens  de 
lettres,  et  que  je  ne  c^derais  k  personne  cpik  vous,  si  je 
pouvais  Toccuper.  tin  jour  viendra  bien  siireiiient  que 
vous  en  aurez  des  regrets,  cat  vos  id^  se  rectifieront, 
(et  vous  penserez  plus  solidement  que  vous  ne  fsittes. 
Toutes  les  raisons  que  vous  m*avez  apportees  vous  parai- 
tront  un  jour  bien  frivoles,  et  entre  autres  ce  que  vout 
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me  dites,  qu'il  iaudrait  depenter  en  habitt  et  en  parurei 
vos  appointemens.  Yous  ignores  que,  dans  toutet  le8 
coirn,  un  secretaire  est  toiijours  modesten^ent  vttu  s'il 
est  sage,  etqu*^  la  cour  de  Tempereur  il  ne  faut  quun 
gros  drap  rouge,  avec  des  boutonni^res  noires;  que 
c'est  ainsi  que  I'empereur  est  babille,  et  que  d*ailleurs 
on  feit  plus  avec  cent  pistoles  a  Yienne  qu  arec  quatre 
cents  k  Paris.  En  un  mot,  je  ne  vous  en  parlerai  plus; 
j  ai  fait  mon  devoir  comme  je  le  ferai  toute  ma  vie  avec 
mes  amis.  Ne  songeons  plus,  mon  pauvre  Thieriot,  qu'4 
fournir  ensemble  tranquillement  notre  parH&re  philo- 
sophique. 

Mande^moi  comment  ya  I'edition  de  Fabb^e  de  Chau- 
lieu,  que  tous  preferez  au  secretariat  de  I'ambassade 
de  Yienne,  et  neloignez  pas  pourtant  de  votre  esprit 
toutes  les  idees  d'affaires  etrangeres,au  point  de  ne  me 
pas  faire  de  reponse  sur  le  nom  et  la  demeure  du  copiste 
qui  a  transcrit  Manamne,  et  qui  ne  refusera  peut-^tre 
pas  decrire  pour  M.  le  due  de  Ricl^elicu.  flnfin,  si 
Vamitie  que  vous  avez  pour  moi,  et  que  je  merite,  est 
ime  des  raisons  qui  vous  font  preferer  Paris  k  Yienne, 
revenez  done  au  plus  tot  retrouver  votre  ami.  £ngagez 
madame  de  Bernieres  a  revenir  k  la  Ss^int-Martin ;  vous 
retrouverez  un  nouveau  chant  de  Henri  If^,  que  M.  de 
Maison  trouve  le  plus  beau  de  tous,  une  Mariamna 
toute  changee,  et  quelques  autres  ouyrages  qui  vous 
attendent  Ma  sante  ne  me  permet  pas  d*aller  a  La  Ri- 
viire,  sans  cela  je  serais  assurement  avec  vous.  Je  vous 
gronderais  bien  sur  I'ambassade  de  Yienne;  mais  plus 
je  vous  verrais,  plus  je  serais  charme  dans  le  fond  de 
mon  oceur  de  n  Itre  point  eloigne.  d'un  ami  comme  vous. 
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LXVIII. 

A  MADAME  LA  PR£sID£NTE  D£  BERNI&RES. 

Octobre. 

Je  tms  bitti  dutrm^  de  touted  lei  mtirqaes  d'sbnitie 
qne  tous  me  donnez  dans  votre  lettre,  maia  nttDement 
des  rakons  que  toiu  avez  apportees  poto  empAcher 
Botre  ami  de  feire  la  fortone  la  plus  hounfite  ofu  puisse 
pr^tendre  uu  homme  de  lettres  et  ufi  Iibmme  d'esprit 
Je  conseniais  k  le  perdre  quelqne  temps  pour  lui  assurer 
une  fortune  le  reste  de  sa  Tie.  Si  je  n'avsns  ecoute  que 
mon  plaisir,  je  n*aurais  song^  qn'k  ret^nir  Thieriot  avec 
nous;  mais  Tamitie  doit  avoir  des  vues  plus  etendues, 
et  je  tiens  que  non  seulement  il  faut  yivre  avec  nos 
amisy  mais  qu*il  £aut,  autant  quon  le  peut,  les  mettre 
en  etat  de  vivre  heureux,  m^me  sans  nous;  mais  surtout 
ii  ne  iau't  point  les  Sure  tomber  dans  des  ridicules.  Cest 
rendre  un  bien  mauvais  service  k  Thieriot,  que  de  le 
laisser  imaginer  un  moment  qu*il  y  ait  du  deshonneur 
a  lui  i  itre  secr^fafre  de  M.  le  due  de  Richelieu  dans  son 
ambassade.  Je  serai  long-temps  t%ch^  qti'il  ait  refuse  la 
plus  bdle  occasion  de  feire  fortune  qui  se  presentera 
jamais  pour  lui;  mais  je  ne  le  serais  pas  moins,  si  c*etait 
par  une  Va^iitj  mal  entendue  et  hors  de  toute  bien- 
sean'ce  qu'il  p^dit  des  choses  sSfides.  Je  me  flatte  que 
▼OS  boni^s  poti:r  lui  le  d^domitiageront  de  ee  qu*il  veut 
perdre;  mais  qti'il  songe  bien  ^rieusement  qu*il  doit 
mener  la  veritable  vie  d'un  homme  de  lettres;  qu*il  n*y 
a  potir  lui  que  Ce  parti,  et  qu*il  serait  bien  peu  digne 
de  Festime  ^t  de  Tamiti^  des  honndtes  gens,  sil  man- 
quait  sa  fortune  pour  4tre  un  homme  inutile.  Je  lui 
erris  snr  cela  une  longue  lettre  que  je  raets  dans  votro 
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paquet :  du  moint  il  n'aura  pas  k  me  reprocher  de  ne  lui 
ayoir  pas  dit  la  T^rite, 

Jevoudrain,  de  tout  mon  ooeur,  dtre  avecYous;  ▼out 
n'en  doutez  pas ;  il  faut  zn£nie  que  je  sois  dans  un  bien 
miserable  etat  pour  ne  yous  pas  aller  trouYer*  Je  me  suis 
mis  entre  les  mains  de  Bosleduc,  qui,  i  oe  que  j'es- 
p^re,  me  guerira  du  m^l  que  les  eaux  de  Forges  m  ont 
fait.  J*en  ai  encore  pour  une  quinzaine  de  jours.  Si  ma 
sante  est  bien  retablie  dans  ce  temps-la,  j*irai  yous  trour 
Yer;  mais  si  je  suis  condamne  a  rester  k  Paris,  aurez- 
Yous  bien  la  cniaute  de  rester  dies  yous  le  mois  de 
decembre,  et  de  donner  la  preference  aus;  neiges  de 
Nonnandie  sur  YOtre  ami  Voltaire? 

LXIX. 

A  BL  TUIERIOT. 

Octobfe. 

Mon  anutie,moins  prudente  pent -toe  que  Yousne 
di^,  mais  plus  tendre  que  yous  ne  pensez,  m*enga- 
^ea,  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  k  yous  proposer  k  M.  de 
Bichelieu  pour  secretaire  dans  son  ambassade.  Je  yous 
en  ecriYis  sur -le- champ,  et  yous  me  repopdites,  aYec 
assez  de  secberesse,  que  yous  n'.etiez  pas  fait  pour  £tre 
domestique  de  grand  seigneur.  Sur  cette  reponse  je  ne 
songeai  plus  k  yous  £iire  line  fortune  si  honteuse,  et  je 
ne  m*occupai  plus  qu#  du  plaisir  de  yous  Yoir  k  Paris 
le  pen  de  temps  que  j'y  serai  cette  annee.  Je  jetai  en 
mdme  (emps  les  yeux  d*un  autre  c6te  pour  le  choix  d*un 
secretaire  dans  I'ambassade  de  M*  le  due  de  Richelieu. 
Plusieurs  personnes  se  sont  presept^;  Fabbe  Desfon- 
taines,  Tabbe  Mac-Carthy,  euYiaient  ce  poste;  mais  ni 
Vun  ni  Faiftre  ne  conYenaient,  pour  des  raisons  qu'ils 
pnt  senties  eux-m£mes,  I^'ahbe  Desfontaines  me  pre- 
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senta  M.  Davou,  son  ami,  pour  cette  place  :  il  me  re- 
pondit  de  sa  prolnte.  Davou  me  parut  avoir  de  Fesprit. 
Je  lui  promit  la  place  de  la  part  de  M.  de  Richelieu ,  qui 
m'avait  laisse  carte  blanche,  et  je  die  k  M.  de  Riche- 
lieu que  TOU8  aviez  trop  de  defiance  de  Tous-m£me  et 
trop  peu  de  connaissance  dea  afiairei  pour  oser  vous 
charger  de  cet  emploi.  Alors  je  vous  ecrivis  une  assez 
longue  lettre  dans  laquelle  je  youlait  me  justifier  aupr^ 
de  vous  de  la  proposition  que  vous  aviez  trouvee  ti 
ridicule,  et  dans  laquelle  je  vous  fesais  tentir  les  avan* 
tages  que .  vous ,  meprisiez.  Aujourd*hui  je  suis  bien 
etonne  de  recevoir  de  vous  une  lettre  par  laquelle  vous 
acceptez  ce  que  vous  aviez  refuse,  et  me  reprochez  de 
m&tre  mal  explique.  Je  vais  done  t&cher  de  m*expliquer 
mieux,  et  vous  rendre  un  compte  exact  des  fonctions 
de  Femploi  que  je  voulais  sottement  vous  donner,  des 
esperances  que  vous  y  pouviez  avoir,  et  de  mes  demarches 
depuis  votre  derniire  lettre.  II  n'y  a  point  de  secretaire 
d'ambassade  en  chef.  Monsieur  Tambassadeur  n*a,  pour 
Taider  dans  son  minist^re,  que  Tabbe  de  Saint-Remi, 
qui  est  un  boeuf ,  et  sur  lequel  il  ne  compte  nullement; 
un  nomme  Guiri,  qui  n*est  quun  valet,  et  un  nomme 
Bussi,  qui  n'est  qu'un  petit  gar^on.  Un  homme  d*esprit 
qui  serait  le  quatridme  secretaire  aurait  sans  doute  toute 
la  confiahce  et  tout  le  secret  de  I'ambassadeur. 

Si  llioBune  qu  on  demande  veut  des  appointemens, 
il  en  aura;  s*il  n  en  veut  point,  il  aura  mieux,  et  il  en 
sera  plus  considere;  s'il  est  habile  et  sage,  il  se  rendra 
aisement  le  maitre  des  affaires  sous  un  ambassadeur 
jeune,  amoureux  de  son  plaisir,  inapplique  <,  et  qui 

*  Le  dne  de  BicfaeBen  n'tvait  jameis  deign^  apprendre  mSme  Torcho- 
gcaphe, ce  qui  ne  ren^ldia  pas  de  dereoir  on  dea  Quarante  de  VAcadriaie 
Iraiiqaise.  (Cf.oo,) 
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se  degoiitera  ais^ment  fun  travail  journalier.  Pour  peu 
que  Tambassadeur  feste  un  voyage  i  la  cour  de  France, 
ce  secretaire  restera  sftreroent  charge  des  affaires;  en 
un  mot,  s'il  plait  k  rtmbassadeur,  et  s'll  a  du  merite, 
sa  fortune  est  assuree. 

Son  pis  aller  sera  diavoir  &it  tin  voyage  dati<  lequed 
11  se  sera  instruit,  et  dont  il  reviendfa  avec  de  Fargent  et 
de  la  consid^ratidm.  Voili  (|uet  est  le  poste  que  je  vbus 
destinaisi  ne  pouvant  pas  voM  croire  assez  insens^ 
i>our  refuser  ce  qui  bit  Yobjet  de  f ambition  de  tant  de 
personnes,  et  ce  que  je  prendrsas  pour  nioi  de  tout 
roon  coeuf. 

La  premiere  de  vd9  lettres  qui  m  apprit  cet  Strange 
refits  me  donna  une  vraie  dbuleur;  la  seconde,  dani 
laqneUe  vous  me  dites  que  vous  £tes  pr£t  d*accepteT 
itt'a  mis  dians  un  embarras  trds  grand-;  car  j  avais  d^ja 
proposrf  M.  Davou.  Void  de  quelte  mani^  je  me  siris 
Conduit.  Tai  d^tach^  de  votre  lettre  deux  pages  qui 
sont  ecrites  avec  beaucoup  d'esprit;  j'ai  pria^Ia  liberty 
d'y  rayer  quelques  figneS|  et  je  fes  ai  lues  ce  matin  k 
M.  le  due  de  Bichefieu  qw  e%t  vemi  cbez  moi  :  il  a 
et^  charm^  de  votre  style  qui  est  net  et  simple,  et  en- 
cove  plus  de  la  defiance  00  vous  dies  de  tous-mdme, 
d'autant  plus  estimable  qu'elle  est  moins  fondee.  Tai 
•aisi  ce  moment  pour  lui  faire  sentir  de  quelle  ressource 
et  de  quel  agrement  vous  seriez  pour  lui  k  ^entie.  Je 
lui  ai  inspir^  nn  desir  tris  vif  de  vous  avoir  aupt^  de 
hii.  Q  m*a  promis  de  vous  consid^rer  comme  vous  le 
meritez,  et  de  feire  votre  fortune,  bien  siVr  qu*il  fera 
poui^  moi  tout  ee  qu'H  fera  pour  vous.  II  est  aussi  dans 
la  r&olution  de  prendre  M.  Davou.  Je  ne  sais  si  ce  sera 
un  rival  ou  un  ami  que  vous^  aurez.  Abmdez-moi  si  voiii 
le  connaissez.  Je  voudrais  bien  que  vous  ne  partageas- 
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siez  ayec  personne  la  confiance  que  M.  de  Richelieu 
Yous  destine;  main  je  voudrdis  bien  aussi  ne  point  man- 
quer  k  ma  parole. 

Voil^  1  etat  ou  sont  les  choses.  Si  tous  pensez  k  vos 
inter^ts  autant  que  moi,  si  vous  dtes  sage,  si  yous  sen- 
te^  h  conseqilenee  dte  h.  ^ittlation  oik  t<ytf8*<6tes;  en  un 
mot,  si  yous  allez  k  Yienn^,  11  farut  ^eYenir  du  phis  tot 
k  Pari^,  et  y6us  teeltre  au  fait  des  vn/kin  de  patx.  M.  le 
dtte  de  BicheBeU  ih'a  char^  de  tons  dke  qu*i)  n  etait 
jM^  plus  kiStnxH  des  affaires  ^ue  yous,  ^ahd  il  fat 
noiMi^  ambasMdeur ;  et  je  yous  r^ponds'  qu'en  un  tnoit 
de  temps  inmi  ^li  saurez  plus  ^e  lui.  II  est  d'aiHeurs 
tr^  important  que  Yems  soyez  iei  quand  monsieur  Fam- 
bassadeor  aiirA  ses  insfructions,  de  peu^  que  1^  colm- 
muniquAnt  it  un  aut^,  it  ne  s'accoutume  k  porter  tSi^ 
leurs  la  confieitiets  qoe  je  Yeux  qu*it  yous  d^cmne  tout 
entiere.  T^ui  depend  des  eommencemehs;  H  (aut, 
outre  ceh,  ifnt  Yous  iteettiez  ordfe  k  yOs  affikires;  et,  si 
tos  int^ts  M  passaient  pas  toujours  deYant  les  miens, 
j  ajouterais  que  je  Yeux  passer  qoelque  cemp^i  a^ec  vous , 
puisque  je  s<^  huit  mois  entielrs  soi^s  tMS  Yoir.  Je 
Ycyus  conseili^  o^  Se  Yendre  te  mailtiscriit  de.  Tabbe  de 
Chaulieii ,  oti  d*abandonnfer  ce  projet  Yous  sdYez  que 
•les  petites  afifiires  sont  des  Vicdme^  (|u'2  faut  toujours 
sacrifier  aux  gi^ndes  Vues. 

Bnfin ,  c'est  k  yous  i  yous  decider.  Taii  ftdt  pour  yous  ce 
que  je  ferais  pour  moh  frere,  pour  mon  fils,  poilr  moi- 
m^me.  Yous  m*£tes  aussi  cher  que  tout  cela.  Le  chemin  de 
la  fortune  YOUS  est  ouYert;  Yotre  pis  aller  sera  de  revenir 
partager  mon  aippartement,  ma  fortune  etmon  coeur. 

Tout  YOU9  est  bien  clairenient  explique;  c*est  a  yous 
a  prendre  Yotre  parti.  Yoil&  le  dernier  mot  que  je  yous 
en  dirai. 
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LXX, 

▲  BL  THIERIOT.  TAU  Riyi^re-BounleL) 

Octobre. 


Vouf  m'tfrez  cause  un  peu  d'embam*  par  tos  irre- 
•olutions  '.  Vous  m  avez  fait  donner  deux  ou  trois  pa- 
roles differentes  k  M.  de  Richelieu  qui  a  cm  cpie  je 
I'ai  Toulu  jouer.  Je  vous  pardonne  tout  oela  de  bon 
CQ8ur,  puisque  vous  demeurez  avec  nous.  Je  fesais  trop 
de  violence  k  mes  sentimens,  lorsque  je  Toulais  m'ar- 
racher  de  vous  pour  faire  votre  fortune.  Vot^e  bonheur 
m'aurait  coiite  le  mien,  niais  je  m'y  etais  resolu  mal- 
gre  moi,  parce  que  je  penserai  toute  ma  vie  qu'il  £iut 
s'oublier  soi-mdme  pour  songer  aux  inter£ts  de  ses  amis. 
Si  le  m6me  prindpe  d'amitie  qui  me  forfsdt  k  tous  £aire 
aller  k  Vienne  vous  emp^che  d*y  aller,  et  si  avec  cela 
vous  dtes  content  de  votre  destinee,  je  suls  assez  heu- 
reux,  et  je  n'ai  plus  rien  k  desirer  que  de  la  sante.  On 
me  fait  esperer  qu'apr^  Tanniversaire  de  ma  petite* 
v^role,  je  me  porterai  bien;  mais  en  attendant,  je  suis 
plus  nial  que  je  n'ai  jamais  ete.  II  m'est  impossible  de 
sortir  de  Paris  dans  letat  ou  je  suis.  Je  passe  ma  vie 
dans  mon  petit  appartement;  j  y  suis  presque  toujours 
seul,  j*y  adoucis  mes  maux  parun  travail  qui  m*amuse 
sans  me  fadguer,  et  par  la  patience  avec  laquelle  je 
souffre*  Je  fis  I'effort,  ces  jours  passes,  d*aller  k  la 
comedie  du  Passe,  du  Present  et  de  VAi^enir  ^  ;  c*est 

*  M.  de  Voluire  ayant  propose  k  M.  Thierlot  la  phce  de  iecretaira 
d'ambasaade  do  H.  la  dac  de  Rtohelieo,  M.  Thieriot  la  reftua  d'aboidt 
pnia  racoepta ,  et  enfin  la  recuse  tout-4-£ut  poor  ne  paa  ae  a^paror  da 
M.  de  Voltaire,  {fid.  de  JT.) 

>  Lm  Triomphe  du  Tempt,  oomedle  en  troit  actei,  representee  poor  la 
prtoBiert  Ibia  le  iS  octobre  1794.  R. 
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L^p:and  qui  en  est  I'auteur.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable; 
mais  cela  reussira,  paice  qu*il  y  a  des  danses  et  de  pe- 
tits  enfauu.  Jamais  la  comedie  n  a  ete  si  a  la  mode.  Le 
public  se  divertit  autant  de  la  petite  troupe  qui  est 
restee  4  Paris,  que  le  roi  s'ennuie  de  la  grande  qui  est 
a  Fontainebleau. 

Dites  un  peu  k  madame  de  Berniiires  qu*elle  devrait 
bien  m'ecrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser  ii  la  fin  d'avoir 
un  ami  comme  moi  qu*il  faut  toujours  consoler.  On  se 
degoiite  insensiblement  des  malheureox*  Je  ne  serai 
done  point  surpris,  quand,  i  la  longue,  Tamitie  de 
madame  de  Bemieres  s*affaiblira  pour  moi$  mais  dites- 
lui  que  je  lui  suis  plus  attache  qu'un  homme  plus  sain 
que  moi  ne  le  peut  dtre,  et  que  je  lui  promets  pour  cet 
hiver  de  la  sante  et  de  la  gaiete. 

II  n*y  a  nuUes  nouvelles  ici;  mais  k  la  Saint-Martin 
je  crois  qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans  Paris. 

LXXL 

A  MADAME  LA  PRJ^SIDENTE  DE  BERNlilRES. 

Octolira. 

Vous  aUez  probablement  acbever  votre  automne 
sans  Tbieriot  et  sans  moi.  YoiUi  comme  une  maudite 
destinee  derange  les  societes  les  plus  beureuses.  Ce 
n* est  pas  assex  que  je  sois  eloigne  de  vous,  il  faut  en- 
core que  je  vous  enl^ve  mon  substitut.  II  ne  tiendrait 
qu*a  vous  de  revenir  k  la  Saint-Martin ;  mais  vos  ver- 
gers vous  font  aiscment  oublier  une  creature  aussi 
cbetive  que  moi ;  et,  quand  on  a  des  arbres  k  planter, 
on  ne  se  soucie  guere  d'un  ami  languissant. 

Je  suis  tres  f4che  que  vous  vous  accoutumiez  k  vous 
passer  de  moi;  je  voudrais  du  moins  Stre  votre  gazetier 
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dans  te  pays-d,  afin  de  ne  vous  ^tre  pas  tout-4-fait 
imftile;  mais  tnatheui^eosemtot  j'ai  renonce  au  monde, 
e(»hiMe  totts  aves  renonce  k  moi.  Tout  ce  que  je 
sBfis,  (;'est  ifat  Dttfttflnf  eirt  mott,  et  que  riiadame  de 
Mim^re  i'est  hit  ^oupet  le  sein.  Dufresny  est  mort 
comme  un  poltron,  et  a  sacrifie  &'IKeu  cinq  ou  six 
oom^jies  nouvell^,  toutes  propres  k  foire  bdiller  les 
^nts  dtf  paradis.  Madame  de  Mitfieure  a  sotrtemi  Fope- 
ratioh  atvec  un  courage  d'ama'zone;  je  n*ai  pu  m'em- 
p6eher  ^  Tailed  vditr  dahs  cette  crtiene  occasion.  Je  crois 
qrfelle  tti  revlehdra,  Car  eHe  n'est  en  rien  changee  :  son 
htimeur  est  toute  la  m^e.  Je  pourrai  par  la  mdme  rai- 
ston  retenir  atrssi  de  ma  maladie,  car  je  vous  jure  que 
j6  ne  mxk  ](>oint  chang^  pour  vous,  et  que  vous  £tes  la 
seule  personne  pour  qui  je  veuSle  vivre. 

LXXIL 

A  MADAME  LA  PR£sID£NT£  DE  BERNI^RES. 
(A  La  Riyi^e,  pr^s  de  Rouen.) 

D«  Paris,  noTcmbre. 

Je  viens  de  reoevoir  votre  lettre  dans  le  temps  que 
Je  m^  plaignais'4  Thieriot  de  votre  silence.  II  faut  que 
vous  aimiex  bien  k  faire  des  reproches  pour  me  gronder 
d*avoir  iti  rendre  une  visite  k  une  pauvre  mourante 
qui  m*en  avait  fait  prier  par  ses  parens.  Tous  £tes  une 
niauvaise  chretienne  de  ne  pas  vouloir  que  les  gens  se 
raccommodent  k  Tagonie.  Je  vous  assure  qu*Ete'ocle 
aurait  ^te  voir  Polynice  si  on  lui  avait  fait  Toperation 
du  cancer.  Cette  demarche  trcs  chretienne  ne  m'cnga- 
gera  point  k  rcvivre  avec  madame  de  Mi tn cure ;  ce 
n'est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me  suis  acqiiitte  en 
passant.  Vous  prenez  encore  bien   mal   votre  temps 
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pour  youB  plaipdre  de  mes  longues  absences.  Si  voiu 
sayiez  letat  ou  je  tuigy  aMurenient  ce  serait  moi  que 
Toiu  plaindriev.  Je  ne  suis  k  Paris  que  parce  que  je  ne 
suis  pas  en  etat  de  me  faire  transporter  chez  vous,  k 
TOtre  campagne.  Je  passe  ma  vie  dans  des  soufirances 
oontinuelles,  et  n*ai  id  aucune  commodite.  Je  nesp^re 
pas  mime  la  fin  dje  mes  maux,  et  je  n'envisage  pour 
le  reste  de  ma  vie  qu  un  tbsu  de  douleurs  qui  ne  sera 
adouci  que  par  ma  patience  a  les  supporier,  et  par 
Yotre  amitie,  qui  en  diminuera  toujours  Famertume. 
Sans  cette  amitie  que  tous  m'avez  toujours  temoignee, 
je  ne  serais  pas  k  present  d^ns  votre  niaison;  jaurais 
renonce  k  vous  comme  k  tout  le  monde  y  et  j'aurais  ete 
enfermer  les  chagrins  dont  je  suis  accable  dan$  une 
retraite ,  qui  est  la  seule  chose  qui  convienne  aux  mal- 
heureux ;  mais  j*ai  ete  retenu  par  mon  tendre  attache- 
ment  poiur  vous.  J*ai  toujours  eprouve  que  c*est  dans 
les  temps  ou  j  ai  souffert  le  plus  que  vous  m*avez  marque 
plus  de  bonte,  et  j'ai  ose  croire  que  vous  ne  vous  las- 
seriez  pas  de  mes  malheurs.  II  n  y  a  personne  qui  ne 
mt  £atigue  k  la  longue  du  commerce  dun  malade.  Je 
suis  bien  honteux  de  n  avoir  k  vous  offrir  que  des  jours 
si  tristes,  et  de  n*apporter  dans  votre  society  que  de 
la  douleiu*  et  de  labattement;  mais  je  vous  estime 
assez  pour  ne  vous  poipt  ftiir  dans  ui|  paseil  etat ,  et 
je  compte  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie ,  psgrce 
que  je  m^iipagine  que  vo^s  aurez  1^  generosite  de 
m  aimer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit  abattu 
par  la  maladict,  oomme  si  j  avais  encore  le  dop  d^  di^ 
gerer  et  de  penser.  Je  fuis  charme  que  Thieriot,  ^us 
donne  la  preference  s^r  I'ambassade ;  je  sens  que  4011 
amitie  et  son  commerce  me  sont  necessaires :  cetait 
avec  bien  de  la  douleur  que  je  me  separais  de  lui; 
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cependant  je  serais  tr^  afflig^  s'il  avait  manque  sa  fc^- 
tune.  Tout  le  monde  le  bl&me  ici  de  son  refiis ;  pour 
moiy  je  Ten  aime  davantage,  mais  j*ai  toujours  quel- 
ques  remords  de  oe  qu*il  a  neglige  k  ce  point  ses  in* 
terdts. 

Yous  saTez  que  M.  de  Morville  est  chevalier  de  la 
Tbison.  II  y  avait  long-temps  que  le  roi  d'Cspagne  lui 
avait  ptomis  cette  faveur.  Je  viens  d'etre  t^moin  d*une 
fortune  plus  singuliire,  quoique  dans  un  genre  fort 
different.  La  petite  Livri,  qui  avait  cinq  billets  i  la 
loterie  des  Indes ',  vient  de  gagner  trois  lots  qui  valent 
dix  mille  livres  de  rente ;  oe  qui  la  rend  plus  heureuse 
que  tons  les  chevaliers  de  la  Toison. 

La  petite  Lecouvreur  r^ussit  k  Fontainebleau  comme 
k  Paris;  elle  se  souvient  de  vous  dans  sa  gloire ,  et  me 
prie  de  vous  assurer  de  ses  respects.  Adieu ;  je  n*ai  plus 
la  force  d'eclire. 

LXXIIL 


A  H  DE  CIDEVILLE, 


00V8XtLX.XE   AU  PAaLXMXVT  OB  EOUBV. 


A  quel  miserable  etat  fautril  que  je  sois  reduit ,  de 
ne  pouvoir  tepondre  que  de  m^hante  prose  aux  vers 
charmans  que  vous  m*avez  envoyes?  Les  soufirances 
dont  je  suis  accabl^  ne  me  donnent  pas  un  moment 
de  relftche,  et  k  peine  ai-je  la  force  de  vous  ecrire. 
Laudantur  ubi  non  sunt,  cruciantur  ubi  sunt.  Vous  me 
prenez  k  votre  avantage,  mon  cher  Cideville;  mais  si 
jamais  f  ai  de  la  sante ,  je  vous  reponds  que  vous  aurez 
des  ^pttres  en  vers  k  votre  tour.  L*amitie  et  Testime 

■  Voir  tor  mademoiseUe  de  liTii,  et  tnrce  (jHin  a  k  loterie,  one  noto 
de  rtipitre  tes  Fomt  etUsTu,  qoe  Voltaire  lai  adresia.  (Jfomv,  Ed.) 


CORRESPOICDANCE.  —  I7a5.  IU7 

me  let  didoront,  et  me  tiendront  lieu  du  peu  de. genie 
poetique  que  fayais  autrefois ,  et  qui  ma  quitte  pour 
^er  Tous  trourer.  Adieu ,  mon  cher  ami ;  feu  ma  mute 
^ue  tri%  humblement  la  ydtre,  qui  te  porte  a  mer* 
▼eille.  Pardonnez  k  la  maladie  ti  je  vous  ecris  si  peu 
de  choce, et  si  je  tous  exprime  si  mal  la  tendre  amitie 
jae  j'ai  pour  yous.  Je  salue  les  bonnet  gens  qui  tou- 
iront  se  sourenir  die  moi. 

LXXIV 

A  H  VABBt,  NADAL  (sotrt  ix  xov  ox  TBixxtov.) 

Paris,  30  man  1725. 

Tout  le  monde  admire ,  monsieur  I'abbe ,  la  grandeur 
de  Totre  courage,  qui  ne  peut  Stre  ebranle  que  par  let 
mjustet  sifflets  dont  la  cabale  du  public  yous  opprime 
depuit  qiiarante  ans.  Pour  chitier  ce  public  seditieux, 
vout  aYcz  en  m£me  temps  £ait  jouer  Yotre  Mariamne 
et  fait  debiter  Yotre  liYre  des  Festcdes  :  pour  dernier 
trait  I  YOUS  faites  imprimer  Yotre  tragedie* 

Je  Yient  de  lire  la  Preface  de  cet  inimitable  ouYrage ; 
YOUS  y  dites  beaucoup  de  bien  de  yous,  et  beaucoup 
de  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi.  Je  suis  chiarme 
de  Yoir  en  yous  tant  d  equite  et  de  modestie ;  et  c'est 
ce  qui  m*engage  k  yous  ecrire  aYec  confiance  et  aYec 
sincerite. 

Vout  accusez  M.  de  Voltaire  d*aYoir  fait  tomber  YOtre 
tragedie  par  une  brigue  horrible  et  setauUdeuse.  Tout  le 
monde  est  de  Yotre  aYis,  monsieur;  personne  n*ignore 
que  M.  de  VoUaire  a  seduit  Tesprit  de  tout  Paris,  pour 
Yout  faire  bafouer  k  la  premi&re  representation,  et 
pour  empScber  le  public  de  rcYcnir  k  la  seconde.  Cest 
par  set  menees  et  par  ses  intrigues  quon  entend  dire 
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ii  scandalauemeni  que  vous  &te%  le  plus  mauYais  ver- 
$ificateur  d|i  si^le,  €t  le  plus  ennuyeux  ediTaiu*  G'est 
luiquiafaitbenacrTOS  Fisstales^^yotMachaheeSfyoUe 
Saul  et  Totre  Hmda,  U  £aut  ayouer  que  M.  de  Yoluire 
eit  un  l»eD  tnechant  hoinme,  et  que  tous  aTe;^  ration 
de  le  comparer  k  Neron ,  eonune  youf  le  faitet  ii  k 
propos  dans  votre  belle  Pre&ce^ 

Quelques  personnes  pourraieni  p^ut-dtre  Toua  dire 
que  la  ressource  d^  mauvais  poetes,  monsieur  Tabbe, 
a  toujours  ete  de  se  plaindre  deT la  cabale;  quePradon , 
votre  devancier,  accusait  M.  Radiie  d  avoir  £ait  tomber 
sa  Phedre,  et  que  Debrie,  k  qui  on  pretend  que  vous 
ressemblez  en  tout  si  parfaitement. 

Pour  ditculper  ses  oenrres  insipidet, 
En  accutait  et  le  froid  et  le  chaud : 
Le  Iroid ,  dil-il ,  fit  choir  mes  BdrmeSdet  ^ , 
Et  la  chaleur  fit  tomlier  mon  LounUutd, 
Mait  le  pi4>lic,  qui  n'ett  point  en  d^fkut , 
£t  dont  le  sens  s*acoorde  avec  le  n&tre, 
Dit  ^  cela :  Taisez-roos ,  grand  nigaud ; 
Cest  le  frold  seal  qui  fit  choir  Pun  et  l^utre. 

On  pourrait  ajouter  que  personne  ne  pent  avoir  assez 
d*autorite  pour  emp^cher  le  public  de  prendre  du  plaisir 
k  une  tsagedie,  et  qu*il  n*y  a  que  Fauteur  qui  puisse 
avoir  ce  credit;  mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
d  ecouter  tous  ces  mauvais  discours. 

1  ffistoire  tUs  P'estales,  t  toL  in-ra.  Les  MachahieM  et  Aniioehmt,  dont 
il  est  fidt  mention  dans  le  oonrs  de  cette  kttre,  sont  la  mime  piice  de 
theatre ;  eUe  fint  jooee  mi  I7aa ,  et  imppm^  en  1723.  Mmrianme  fot  jonee 
et  imprimee  en  i7a5L  R, 

*  Cette  ^ptgnrarae  de  J.-B.  Ronssean,  la  donaieme  dn  liTre  xii*, 
dirig^  d^ahord  contre  Debrie,  le  fiit  ensnite  contra  Danchet,  antenr, 
comme  Ini,  d'nne  manvaiae  tragUie  des  Etdmclules.  EUe  Alt  jo^ee  en 
dccerahre  1719.  It 
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On  dit  m^me  que  ce  n'est  pas  d*aujourdliui  que  vou9 
faites  imprimer  des  prefaces  pleines  d'injures  a  la  tdte 
de  Tos  tragedies  sifflees.  Quelques  curieux  se  souriennent 
qu*il  y  a  deux  ans  vous  iinput4t<te  li  M.  de  La  Motteet  a 
ses  amis  la  chute  dun  certain  jintioehusj  et  que  tous 
accusfttes  mademoiselle  LecouTreuF)  qui  representait 
¥Otre  premier  rule,  d'avoir  mal  jou^  une  fois  en  sa  Tie ^ 
de  peur  que  tous  ne  fnssiez  applaudi  une  fois  en  la 
▼dtre. 

11  est  yrai  pourtant ,  et  j*en  suis  t^moiii ,  qu'i  la  pre- 
miere representation  de  rotre  Maruunne,  il  y  avait  une 
cabale  dans  le  parterre;  elk  etait  compost  de  plu^* 
sieurs  personnes  de  distincdon  de  vos  amis  j  qui ,  pour 
iringt  sous  par  t£te,  ^taient  Tenus  tous  applaudir.  L^n 
d*eux  m^me  presentait  publiquement  des  Inllets  gmtts 
a  tout  le  monde;  maik  quelques uns  de  ses  partisans, 
ennuy&  malheureusemetit  de  votre  pi^oe^  rendaient 
publiquement  raiment,  en  disam :  «  Nous  ainion»ntieux 
«  payer,  et  siffler  comme  les  autt^i  *  - 

Je  TOUS  epargxie  mille  pedts  details  de  cetce  espece 
et  je  me  Mte  de  r^pondre  aux  cboses  dbligeames  que 
TOUS  arez  imprimees  sur  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  intimement  attach^  k  M.  de 
Voltaire,  et  c*est  li  cela  que  je  me  suis  reconnu.  Oui,    , 
monsieur,  je  lui  suis  tendremeht  d^oue  par  estime , 
par  amitie  et  par  reconnaissance. 

Vous  dites  que  je  recite  ses  Ters  souTent :  x^^est  la 
difierenoe,  monsieur  Tabbe,  qui  doit  £tre  entre  les 
amis  de   M .  de  Voltaire  et   les  Tdtres ,    si   tous  en 


Vous  m^aj^lez  facteur  de  bel  esprit ;  je  n^ai  ricn  de 
bel  esprit,  je  tous  jure:  je  n*ecris  en  prose  que  dnns 
les  occasions  pressantes ,  jamais  en  Ters ;  et  Ton  sail  qii6 

ooMuttPinrBAirrs.  t.  i.  9 
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je  ne  suis  pa>  podte,  non  plus  que  vom,  mon  cher 
abbe. 

Vou8  me  reproche^  de  rapporter  k  M.  de  Voltaire 
les  avis  du  public;  j'^voue  que  je  lui  apprepds  avec  pin- 
eerite  les  critiques  que  j^entends  iaire  df9  ^es  ouvrages , 
paroe  que  je  sais  qu*il  ^ime  a  se  corrigerj  et  qu*il  ne 
repond  jamais  aux  mauvaises  satires  que  par  le  silence, 
comme  vous  leprouvez  keureusen^nf ,  ft  ^u^  ji^nnes 
critiques,  par  une  grande  docilite. 

Je  crpis  done  lui  r^dre  un  vrai  sf^ipsricq  en  n^  lui 
c^m  rien  de  ce  qu*on  dit  de  ses  produaiqns.  Je  tuis 
persuade  que  c*est  ainsi  qu*il  en  laut  user  ay^  tous  les 
auleu^  raisonnables )  et  je  veux  ^ien  mSfpe  fair^  ^ci, 
paX  chaiit^  pour  vous ,  ce  que  je  fais  soi^yent  p;^  estime 
et  par  aniiti^  pour  lui. 

,  Je  ne  tous  cadierai  done  rien  de  tout  qf^  qUQ  fen- 
tendais  dire  de  vous  lorsqu*on  jou^it  yotf^  Jifanamofi, 
Tout  le  monde  y  reconnut  votre  style;  et  quelques 
niauvais  plaisans,  qui  se  ressouTenaiept  que  youf  etiez 
I'auteur  des  MachabeeSf  XHerode  et  de  Scd^t  disaient 
que  vous  ayiez  mis  Vanoien  Testament  en  vers  burles- 
ques ;  ce  qui  est  vrairaeot  horrible  et  scandaJeux. 

II  y  en  avait  qui,  ayant  aper^u  les  gens  que  vous 
aviez  apostes  pour  vous  applaudir,  et  les  archers  que 
vous  aviez  mis  en  sentinelle  dans  le  parterre,  ou  ils 
etaient  forces  d'entendre  vos  vers ,  disaient : 

Panrre  Nadal ,  a  <{aoi  bon  umt  de  peine  ? 
Ta  serais  bien  ftiffl6  sans  tout  cela. 

D'autres  citaient  les  Satires  de  M.  Rousseau,  dans  les- 
quelles  vous  tenez  si  dignement  la  place  de  Tabbe  Pic. 

Enfin,  monsieur,  il  n'y  avait  ni  grand  ni  petit  qui 
ne  vous  accabl4t  de  ridicule;  et  moi,  qui  suis  naturel- 
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lement  bon,  je  tentais  une  vraie  peine  de  voir  un  vieux 
prStre  si  indignement  vilipende  par  la  multitude.  Ten 
ai  encore  de  la  oQmpaBtion  pOur  vous,  malgr^  kt  indues 
que  yousme  dites,  et  m^rne  malgre  yos  ouvrages;  et 
je  Yous  assure  que  je  suis,  du  meilleur  de  roon  cceur^ 
tout  a  Yous^  Thibriot. 

LXXV. 

A  MADAME  LA  PRESIDENTS  DE  BERNli:R£S. 

Ce  landt  «a  toiTi  join. 

Je  Ytnt  Irier  k  Paris,  madkme,  et  je  yis  le  ballet  des 
Siemens,  qui  me  parut  bien  joli.  L'auteur  *  est  indigne 
d  ayoir  fiiit  un  ourrage  si  aimable.  Je  compte  apporter 
une  nouYelle  lettre  de  cachet  qui  rendra  la  liberte  k  notre 
pauyre  abbe  Desfontaines.  Je  Yerrai  samedi  Man'amru 
ayec  yous,  et  je  yous  stdyrai  k  La  l^^ere.  Tous  ces 
projets-Hk  sont  bien  agreables  pour  mbi ,  slls  yous  fon« 
qudque  plaisir. 

Je  suis  d*aineurs  assez  content  de  men  Yopge  de 
VersaiHes;  et,  sans  Yotre  absence  et  quelques  indiges- 
tions, je  serais  plus  beureux  qu'i  moi  n'appartient.  Tap- 
prends  que  yous  n^ayez  jamais  eu  tant  de  sant^.  Yous 
auriez  bien  dh  me  feire  le  plaisir  de  me  Fapprendre. 
MesF  respects  &  ML  de  Bemiires.  Ayez  la  Bome  de  feire 
tenir  k  Fabbe  Desfontaines  la  lettre  que  je  lui  ecris. 

J*embrasse  notre  ami  Thieri.ot. 

'  Le  pocte  Roi; 
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LXXVI. 

A  Bl  THIERIOT  (ches  madame  de  Benii^r««,4  La  Rhri^r»Bourdet). 

Paris,  a5  jnio. 

Tai  toujours  bien  de  ramide  pour  vous,  grande  aver- 
sion pour  les  tracasseries ,  et  beaucoup  d*envie  d*aUer 
jouir  de  la  tranquillite  chez  madame  de  Bemi&res;  mais 
je  n* y  veuz  aller  qu  en  cas  que  je  sois  siir  d'etre  un  peu 
desire.  Je  ferais  mille  lieues  pour  aller  la  voir,  si  elle  a 
toujours  la  mftme  amide  pour  moi ;  mais  je  ne  JGerais 
pas  un  stade  si  son  amide  est  diminuee  d  un  grain.  Je 
devine  que  le  chevalier  Desalleurs  est  &  La  Riviere ,  et 
que  vous  y  passez  une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais  si 
M.  de  Bemiires  se  dispose  k  partir :  il  n  entend  pas 
parler  de  moi,  ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous  rencon- 
trons  pas  plus  que  sil  demeurait  au  Marais,  et  moi  aux 
Incurables.  Je  saurai  probablement  de  ses  nouvelles 
par  madame  de  Bemi^res.  Mandez-moi  comment  elle  se 
porte,  si  elle  est  bien  gourmande;  si  Silva  lui  a  envoye 
son  ordonnanoe;  si  eUe  est  bien  enchantee  du  chevalier 
Desalleurs;  si  le<£t  chevalier,  toujours  bien  sain,  bien 
dormant  etbien....,  se  dit  toujours  malade;  enfin, 
si  on  veut  me  souffrir  dans  I'ermitage.  Je  ne  sais  aucune 
nouvelle,  ni  ne  m*en  soucie;  j'attends  des  v6tres,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 

LXXVIL 

A  MADAME  LA  PR£sIDENTE  DE  BERNli^RES. 

Ce  roereredi  97  jnin. 

Je  sors  de  chez  Silva,  a  qui  j*ai  envoye  quatre  fois 
inutilement  demander  votre  ordonnance;  il  m*a  paru 
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«  * 

ausfti  difficile  d  en  aroir  une  de  mededn  que  du  roi. 
Enfin,  Silva  vient  de  me  dire  que  les  moroeaux  dune 
boule  de  fer  etaient  aussi  bons  que  la  boule  en  entier. 
Mais  y  pour  moi ,  je  puit  vous  assurer  que  le  regime 
vaut  mieux  que  toutes  les  boules  de  far  du  monde.  Je 
ne  me  sers  plus  que  de  ce  remede,  et  je  m*en  trouve  ' 
si  bien ,  que  je  serais  deja  chez  vous,  par  le  cocbe  ou  * 
par  les  batelets ,  sans  la  lettre  que  M.  Thieriot  m*a  ecrite. 
II  ma  mande  que  vous  et  lui  seriez  fort  aises  de  me 
recevoir,  mais  quil  ne  me  conseillait  pas  de  venir  sans 
avoir  auparavant  donne  de  Targent  *  it  M.  de  Bernieres. 
Je  D*ai  jamais  plus  viyement  senti  ma  pauvrete  qu*en 
lisaot  cette  lettre.  Je  voudrais  avoir  beaucoup  d  argent 
a  lui  donner,  car  on  ne  pent  payer  trop  cher  le  plaisir 
et  la  douceur  de  vivre  avec  vous.  Tenvie  bien  la  desti- 
nee  de  M.  Desalleurs,  qui  a  porte  a  La  Riviere-Bourdet 
son  indifference  et  ses  agremens.  Je  m'imagine  que  vous 
avez  volontiers  oublie  tout  le  monde  dans  votre  char- 
mante  solitude,  et  que  qui  vous  manderait  des  nou- 
velles  de  ce  pays-ci,  f&t-ce  des  nouvelles  de  votre  mari , 
vous  importunerait  beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  cbose  que  le  risque  ou  le  roi  Stanislas 
a  ete  d'etre  empoisonne.  On  a  arrete  Tempoisonneur,  et 
on  attend  de  jour  en  jour  des  eclaircissemens  sur  cette 
aventure.  Les  dames  du  palais  partiront ,  je  crois,  le  lo, 
pour  aller  chercher  leur  reine  * .  Je  crois  M.  de  Luxem- 
bourg parti  pour  Rouen.  Yoila  tout  ce  que  je  sais.  Tout 

>  n  paralt  certain  que,  malgr^  son  inrimite  dans  la  maison  da  president 
de  Bcmiires ,  M.  de  Voltaire  y  paya  toajonrs  sa  pension.  On  le  voit  par 
cette  lettre,  par  la  scdvante,  et  par  one  declaration  formelle  qu'al  en  fiiit 
«iaiis  on  aotre  cndnrit  de  ses  onvrages.     R. 

*  Blarie  Lecrinska,  fiUe  de  Sunulaa,  derenac  reine  de  France  par  son 
piaria^e  avec  Lonia  XV.  (id.  de  Kcht.) 
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le  monde  dit  dans  Paris  que  je  suis  devot,  et  brouille 
avec  vous ,  et  cela  paroe  que  je  ne  suis  point  a  La  Ri- 
viere,  et  que  je  suis  souvent  chez  la  femme  ^  au  miracle 
du  faubourg  Saint- Antoine  \  Le  vrai  pourtant  est  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  ccBuri  comme  vous  m*aiiniez 
autrefois,  et  que  je  naime  Dieu  que  tres  mediocrementp 
dont  je  suis  tris  honteux. 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  de  Berniires  ira  vous 
voir,  et  vous  savez  si  j  y  dois  aller.  Mandez-moi  ce  que 
vous  souhaitez  :  ce  sont  vos  intentions  qui  r^glent  mes 
desirs.  Adieu :  soit  a  La  Riviere,  soit  aParis,  je  vous  suis 
attache  pour  toujours,  avec  la  tendresse  la  plus  vive. 

LXXVIIL 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNI^RES. 

Join. 

Me  void  done  prisonnier  dans  le  camp  ennemi,  fame 
d*avoir  de  quoi  payer  ma  rancon  pour  aller  a  La  Riviere, 
que  j*avais  appelee  ma  patrie.  En  verite,  je  ne  m'atten- 
dais  pas  que  jamais  votre  amitie  -pbx  souffrir  que  Ton 
mit  de  pareilles  conditions  dans  le  commerce.  Tarrive 
de  Maisons,  ou  jai  enfin  la  hardiesse  de  retourner,  Je 
comptais  de  ]k  aller  a  La  Riviere,  et  passer  le  mois 
de  juillet  avec  vous.  Je  me  fesais  un  plaisir  d*aller  jouir 
aupr&s  de  vous  de  la  sante  qui  m*est  enfin  rendue.  Vous 
ne  m*avez  vu  que  malade  et  languissant.  J  etais  honteux 

'  Cest  nne  madame  Lafosse ,  en  niemoire  de  qui  mi  6t  depnis,  dans  1« 
fanboorg^  Saint -Antoine,  une  magnifiqae  procession  qni  avail ,  dit- on, 
lien  le  dimanche  de  la  Trinite.  R. 

*  On  ne  sait  ce  qne  cVst  qne  ce  mitacle,  oil  Voltaire  est  poor  qnelqae 

cho^r.  U  en  e^t  encore  c|ne5ti(in  dans  la  leitre  da  ao  augnste  k  la  prc»i* 
rlriitft  de  Dcmiei'es.  {Ed.  iU  tC.) 
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de  ne  yous  avoir  donne  jusqu'a  present  que  des  joun 

M  tristes,  et  je  me  hdtais  de  voiui  aller  offrir  les  pre- 

mices  de  ma  sante.  Jai  retrouve  ma  gaiete,et  je  voiu 

lapportais ;  yout  Taurie^ angmentee  encore.  Je  me  figur 

rais  que  j'allais  passer  des  journees  delideuses.  M.  de 

Bemieres  m£me  pourrait  bien  nepas  venir  a  La  Riviere 

sitoU  En  verite ,  je  suis  plus  fait  pour  vivre  avec  vous 

que  lui,  et  suitout  a  la  campagne;  mais  la  fortune 

arrange  les  choses  tout  de  travers.  Je  ne  veux  pourtant 

pas  que  notre  amitie  depende  d*elle  :  pour  moi,  il  nie 

semble  que  je  vous  aimerai  de  tout  mon  coeur ,  malgre 

toutes  les  guenilles  qui  nous  separent,  et  malgre  vous- 

mSme.  Tapprends,  en  arrivant  a  Paris,  que  d'Entragues 

vient  de  s'enfuir  en  Hollande ;  c*est  une  affaire  bien 

singuliere,  et  qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de  ma^ 

dame  de  Prie,  de  traitans,  de  quatorze  cent  mille  francs  > 

de  signatures ;  mais  on  pretend  qu  on  va  le  faire  revenir 

pour  tenir  le  biribi.  La  reine  d'Espagne  et  madame  de 

Beaujolais  arriv^rent  avant*bier.  La  reine  d'Espagne 

vit  a  Yincennes  a  Tespagnole,  et  madame  de  Beaujolais 

vivra  au  Palais -Royal  a  la  fran^se,  et  peut-dtre  a  U 

d'Orleans.  Les  dames  du  palais  partent  le  i8  :  voila  lea 

nouvelles  publiques.  Les  particuliires  sont  que  madame 

cl*Eginont  partage  avec  madame  de  Prie  les  faveurs  du 

premier  ministre,  sans  partager  le  ministere.  On  dit  aussi 

que  vous  n  avez  plus  d*amitie  pour  moi ,  mais  je  n  en 

crois  rien.  Je  me  soucie  tres  peu  du  reste,  Je  vous  aime 

de  tout  mon  cceur,  et  vous  prie  instamment  de  m  ecrire 

souvent.  Mandez-moi  si  vous  vous  portez  bien ,  si  la 

houle  de  fer  vous  fait  digerer ,  si  vous  devenea  bien 

savante;  pour  mbi,  jai  presque  fini  inon  poeme;  j*ai 

acheve  ia  comedie  de  Flndiicret;  je  n  ai  plus  d*atnre 

affaire  que  celle  de  mon  plaisir;  et  par  consequent  je 
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serais  k  La  Riviere  si  vous  etiez  encore  pour  moi  ce  que 


vous  ayez  ete. 


LXXIX, 
A  MADAME  LA  PRJ^SIDENTE  D£  BERNI^RES. 

Foiigvt,  joillAt. 

Je  re^is  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle  de 
M.  le  due  de  Richelieu.  Tai  ecrit  sur-le-champ  iiM.de 
Maisons  et  k  M.  Berthier^quoique  je  ne  pense  pas  que , 
quand  M.  de  Lezeau  a  un  proc^ ,  il  puisse  avoir  besoin 
de  recommandation.  Je  crois  que  les  eaux  me  feront 
grand  bien,  puisqu'elles  ne  me  font  pas  de  maL  Madame 
de  Bethune  arriva  hier  k  Forges.  On  attend  madame  de 
Guise  et  madame  de  Prie,  qui  peut-dtre  ne  viendront 
point.  Si  vous  me  promettez  de  m'envoyer  bien  exacte- 
ment  les  nouvelles  k  la  main  que  vous  recevez  toutes  les 
semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de  La  Trimouille 
est  exile  de  la  cdur.  C'est  pour  avoir  mis  tres  souvent 
la  main  dans  la  brayette  de  Sa  Majeste  tr^s  chretienne^ 
II  avait  fait  un  petit  complot  avec  M.  le  comte  de  Cler- 
mont de  se  rendre  tous  deux  les  maitres  des  chausses 
de  Louis  XV ,  et  de  ne  pas  souffrir  qu*un  autre  courtisan 
partage4t  leur  bonne  fortune.  M.  de  Xa  Trimouille , 
outre  cela ,  rendait  au  roi  des  lettres  de  mademoiselle 
de  Charolais,  dans  lesquelles  elle  se  plaignait  conti- 
nuellement  de  M.  le  Due.  Tout  cela  me  fait  tres  bien 
augiu*er  de  M.  de  la  Trimouille ,  et  je  ne  saurais  m'em- 
p^chef'd'estimer  quelqu'un  qui ,  k  seize  ans,  veut  beso- 
gner  son  roi  et  le  gouverner.  Je  suis  presque  sftr  que 
cela  fera  un  tres  bon  sujet.  Le  roi  ira  siirement  k  Fon- 
taihebleau  les  premiers  jours  de  septembre,  et  il  y 

>  Loaa-Benigne  ^rtbier  de  Sauvigiri ,  president  en  li  cinqmcme  chambr* 
d^s  enqnetes;  mort  en  I74^>    R* 
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aura  comedie.  M.  de  Richelieu  ira  a  Yienne  au  mois  de 
norembre.  Pour  moi,  j'ai  grande  envie  de  passer  ayec 
Tous  tout  le  mois  d'aoiit  |  et  de  ne  point  aller  k  Yienne. 

LXXX. 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  D£  BERNI^RES. 

A  Paris,  ce  a3  joillet. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  ecrit,  une  fbule  d'afiaires 
m*est  survenue.  La  moindre  est  le  proofs  que  je  renou- 
veHe  contre  le  testament  de  mon  pere.  Les  peines  que 
je  me  donoe  tous  les  jours  m  ont  bientdt  dte  le  peu 
de  sante  que  Tesperance  de  vous  Toir  m'avait  rendu.  Je 
m^ne  ici  une  vie  de  damne ,  tandis  que  Thieriot  et  vous , 
vous  avez  Fair  d'dtre  dans  les  limbes  a  votre  campagne. 
II  n*y  a  plus  d'apparence  que  je  revoie  La  Riviere* 
Bourdet.  Ybil4  qui  est  fait ;  il  ny  a  point  de  repos  pour 
moi  jusqu  a  Fimpression  de  Henri  IV,  Je  ne  vous  dirai 
point  combien  la  situation  ou  je  me  trouve  est  doulou- 
reuse.  Yous  n'£tes  pas  assez  f^chee  de  vivre  sans  moi 
pour  que  je  vous  mpntre  toute  mon  affliction.  Je  vous 
prie  seulement  de  me  rendre  un  petit  service  dans -votre 
ville  de  Rouen.  Un  de  vos  coquins  d*imprimeurs  a  im- 
prime  depuis  peu  Mariamne;  j'en  ai  un  exemplaire 
entre  les  mains.  Si,  par  le  moyen  de  M.  Thieriot,  je  pou- 
▼ais  savoir  quel  est  Timprimeur  qui  ma  joue  ce  tour , 
j*en  ferais  incessamment  saisir  les  exemplaires.  II  pent, 
mieux  que  personne,  Stre  informe  de  cela.  Je  ne  luiecris 
point  pour  Ten  prier,  car  je  compte  que  cest  tout  un^ 
d  ecrire  k,  vous  ou  k  lui ;  et  d'ailleurs ,  en  verite ,  je  n  ai 
pas  un  moment  de  temps.  Qu'il  me.pardonne  done  ma. 
negligence,  et  qu*il  ait  la  bonte ,  quand  il  ira  i  Rouen , 
de  denicher  un  peu  le  jfaauin  qui  a  donne  msiMariamp^^ 
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£Ue  ett  pleine  de  fames  grossiires  et  de  ven  qui  ne 
aont  point  de  moi ;  j*en  suis  dans  une  colore  de  pere 
qui  voit  ses  enfans  maltvaitesy  et  oela  m'oblige  de  faire 
imprimer  ma  Manamne  plus  tdt  que  je  ne  Tavais  re- 
solu  y  et  dans  un  temps  tres  peu  favorable.  II  pleut  des 
vers  a  Paris.  M.  deLaMotte  veut  absolumeat  faire  jouer 
son  OEdipe;  M.  de  Fontenelle  fait  des  comedies  tous 
les  jours.  Tout  le  monde  fait  des  poemes  epiques ;  j  ai 
mis  les  poemes  k  la  mode,  comme  Langl^  y  avait  mis 
les  falbalas.  Si  vous  voulez  des  nouvelles,  messieurs  du 
derge  refusent  de  payer  le  cinquanti^e,  et  je  m*ima- 
gine  que,  sur  ceia,  la  noblesse  et  le  tiers^tiat  pourror* 
bien  penser  de  mdme.  Les  dames  du  palads  partent  de- 
main  ,  k  Texception  de  madame  la  marechale  de  YiDars , 
qui  est  retenue  par  une  perte  de  sang.  Madame  de  Prie 
a  pris  les  devans  avec  madame  de  Tallard ,  et ,  avant 
de  partir,  m'a  donne  un  ordre  pour  le  concierge  de  sa 
maison  de  FontainebleaU|  ou  j'ai  mi  appartement  cet 
automne.  Je  verrai  le  manage  de  la  reine ;  je  ferai  des 
vers  pour  elle,  si  elle  en  vaut  la  peine,  J*en  ferais  plus 
volontiers  pour  vous,  A  vous  m'aimiez.  Yoili  le  papier 
qui  me  manque.  Adieu ;  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

LXXXI. 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNlilRES. 

A  Fans,  i  U  Comedic,  ce  90  sogtwte. 

Depuis  un  mob  entier,  je  suis  entoute  de  procureurs, 
de  charlatans ,  d'impfimeurs  et  de  comediens.  J'ai  voulu 
tous  les  jours  voms  ecrire,  et  n*en  ai  pas  eheofre  trouve 
le  moment  Je  me  refugie  actuellenleiit  daTis^  une  loge 
de  comedienne  poor  me  livrer  ait  plaisir  de  m'entre* 
tenir  avec  vous,  pendant  qu  on  joue  Mariamne  et  rin^ 
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discretj  pour  la  teconde  fois.  Cette  petite  pi^e  ftit  re- 
presentee avant-hier  samedi,  avec  assez  de  succes;  mait 
il  me  parut  que  lea  loges  ^taient  encore  pins  eontentes 
que  le  parterre,  Dancourt  et  Legrand  out  aocoutome  le 
parterre  au  ba»  comique  et  aux  grossifaretes^  et  insenti- 
blement  le  public  s'eat  (armi  le  pi:ejuge  que  de  petites 
pieces  en  un  acte  doivent  Stre  des  farces  pleines  d  or- 
dures ^  ^t  non  pas  des  comedies  nobles  ou  les  nuBurs 
soient  respectees.  Le  peuple  n  est  pas  content  quand  on 
ne  fait  nte  que  Tesprit;  il  £aut  le  (aire  rire  tout  bant,  ' 
et  il  est  difficile  de  le  tedtiire  k  aimer  mieux  des  plai- 
santeries  fines  que  des  equiToques  fades ,  et  a  preferer 
Versailles  a  la  rue  Saintf-Denis.  Mariamne  est  enfin  im- 
primee  de  ma  fii^oii)  apres  trois  editions  subrepdces 
qui  en  ont  paru  coupsur  coup. 

Au  restC)  ne  croyez  pas  que  je  mie  borne  dans  Paris 
a  faire  jouer  des  tragedies  et  des  comedies.  Je  sers  Dieu 
et  le  diable  tout  k  la  fois  assez  passablement.  J  ai  dans 
le  monde  un  petit  yernis  de  devotion  que  le  miracle  du 
fiaubourg  Saint-Antoine  ma  donne.  La  femme  au  mi- 
racle est  venue  ce  matin  dans  ma  cliambre.  Yoyez-vous 
quel  honneur  je  fais  k  votre  maison,  et  en  quelle  odeur 
de  saiptetc  noiis  allons  £treP  M*  le  cardinal  de  Noailles 
a  fait  un  beau  mandement  a  foccasion  du  miracle;  et 
pour  comble  ou  d^honneur  ou  de  ridicule ,  je  suis  cite 
dans  ce  mandonent.  On  m*a  invite  en  ceremonie  a  assister 
au  Te  Peiun  qui  sera  chante  k  Notre-Dame  en  actions 
de  graces  de  la  guerison  de  madame  Lafosse.  M.  Tabbe 
Couet,  grandovicaire  de  son  eminence,  ma  envoye  au- 
jourd*hui  le  mandemenu  Je  lui  ai  envoye  une  Mariamne^ 
avec  ces  petits  vers-d  : 

Voa$  in*eiiToyez  un  mandement, 
Reeerex  une  tra(;<^ie. 
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Afin  que  matuellemeiit 

Nous  nous  donnions  la  oom^e. 

Ah,  ma  ch^re  pretidente !  qii'aTec  tout  cela  je  suis 
quelquefots  de  mauvaiae  humeur  de  me  trouver  seul 
dans  ma  chambre,  et  de  sentir  que  yous  ^tes  li  trente 
lieues  de  moi !  Vous  devez  itte  dans  le  pays  de  Gocagne. 
M.  Tabbe  d'Amfreville,  aveo  son  ventre  de  prelat  et 
son  visage  de  cherubin,  ne  ressemble  pas  mal  au  roi 
de  Gocagne.  Je  m'imagine  que  vous  faites  des  soupers 
channans;  que  rimagination  vive  et  feconde  de  madanie 
du  Defihnd  et  celle  de  M.  Fabbe  d'AmfrevOle  en  donnent 
a  uotre  ami  Thieriot ,  et  qu'enfin  tous  vos  momens  sont 
delicieux.  M.  le  chevalier  Desalleurs  est-il  encore  avec 
vous?  U  m*avait  dit  qu*il  y  resterait  tant  qu'il  y  trou- 
verait  du  plaisir  :  je  juge  qu'il  y  demeurera  long-temps. 

Adieu;  je  pars  incessamment  pour  Fontainebleau; 
conservezrmoi  toujours  bien  de  Tamitie.  Adieu ,  adieu. 

LXXXII. 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNIERES. 

A  VenaiEes,  septembre. 

Hier,  A  dix  heures  et  demie,  le  roi  declara  qu'il 
epousait  la  princesse  de  Pologne,  et  en  parut  tres  con* 
tent.  II  donna  son  pied  a  baiser  a  M.  d*£pernon,  et  son 
cul  a  M.  de  Maurepas ,  et  recut  les  complimens  de  toute 
sa  cour,  qu'il  mouiUe  tous  les  jours  a  la  chasse  par  la 
pluie  la  plus  horrible.  II  va  partir  dans  le  moment  pour 
Rambouillet,  et  epousera  mademoiselle  Leczinska  a 
Chantilli.  Tout  le  monde  fait  id  sa  cour  a  madame  de 
Bezenval,  qui  est  un  peu  parente  de  la  reine.  Cette 
(lame,  qui  a  de  Tesprit,  re<^oit  avec  beau  coup  de  mo- 
destie  les  marques  de  bassesse  qu  on  lui  donnc.  Je  la  vis 
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nier  chez  M.  lemarechal  de  YiUan.  On  lui  demanda  k 
^el  defpre  elle  etait  paiente  de  la  reine;  elle  repondit 
que  les  temet  n*ayaiem  point  de  parent.  Les  nocea  de 
Louis  XY  font  tort  an  pauvre  Yokaire.  On  ne  parle  de. 
payer  auciine  pension,  ni  m^nie  de  les  eonsenrer;  mais 
en  recompense  on  va  creer  un  noiivel  impot  pour  avoir 
de  qnoi  acheter  des  dentelles  et  des  etoffes  pour  la  de^ 
moisdle  LecunsloL  Ged  ressemble  an  manage  du  soldi 
qui  fesait  murmurer  les  grenouiUes*  II  n*y  a  que  trois 
iours  que  je  suit  i  Yemilles,  et  je  Toudrais  deja  en  ^tre 
dehors.  La  Riviire-Bourdet  me  plaira  plus  que  Trianon : 
et  Bfarii,  et  je  ne  Tenx  dorenavant  dautre  cour  que  la 
▼dtre.  llandez-moi  des  noorelles  de  votre  sante.  Dige- 
rez^vous  bienP  allezrTOUs  souvent  aux  spectacles  P  avez- 
▼oos  fiiit  dire  k  Duiresne  et  i  la  Lecouyreur  de  jouer 
Mitriamne?  L*abbe  Desfontaines  estril  en  libertePTbie- 
riot  est4I  ton  jours  bien  semiUant?  Consenrez-moi  TOtre  - 
amitie ,  dont  jefiiis  plus  de  cas  que  d*une  pension  et;  de 
oeux  qui  la  donnent. 

I  LXXXIIL  } 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNlfeRES.     ^ 

A  Fo&tainebleaot  ce  Tcndredi  17  aeptembre. 

Pendant  que  Louis  XY  et  Marie-Sophie-Felicit^  de 
Pologne  sont ,  avec  toute  la  cour,  k  la  Comedie  italienne^ 
moi  qui  n'aime  point  du  tout  ces  pantalons  etmngers ,  et 
qui  Tous  aime  de  tout  mon  conir,  je  me  renfenne  dans 
ma  chambre  pour  vous  mander  les  balivernes  de  ce 
pays-ci,  que  vous  avez  peut-£tre  quelque  curiosite 
d  apprendre.  1*  M.  de  La  Vrilli^  vient  de  mourir  cette 
nuit  a  Fontainebleau,  et  M.  le  mar^chal  de  Granunont 
est  mort  k  Paris  k  la  m^e  heure.  Ds  ont  assur^ment 
bien  mal  pris  leur  temps  tous  deux ;  car  au  milieu  de. 
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tout  le  tiBlamarre  du  manage  du  rot  leurt  raoits  tie 
feront  pas  le  Quniidro  petit  brah. 

Get  jonrt  pasadt,  le  oaxToase  de H.  le  prince  de  Gonti 
iWDvexaa  ea  passant  k  pauvn  Maftiiiot ,  horioger  du  rat  I 
qui  fiit  ecrase  sous  les  rones,  es  mourut  sur-k^ohampL 
On  ne  prendra  pas  phis  garde  a  la  mort  de  MM.  de  La 
^  Vrilli^  ct  de  Granunont  qu*4  odle  deMartinot  ,a  moins 
que  quelqu'un  B*ose  demander,  malgr^  lea  sun iYanees , 
la  place  de  secretaire  d'etat  et  celle  do  colonel  des 
gardes.  Cependant  on  fait  totit  oe  qu*on  peut  id  pour 
rejouir  la  leine. 

Le  roi  s*y  prend  tres  hien  pouc  cehti  II  s*est  Tante 
de  lui  amir  donne  sept  saorencns  pour  la  pieniiiie 
nuit,  mass  je  n'en  erois  rien  du  tout.  Les  rois  trompcnt 
toujoun  leurs  peuples.  La  reinefSsit  trte  bosme  mine, 
qiioique  sa  mine  ne  soit  point  du  tout  jolie.  Tout  le 
monde  est  enchante  id  de  sa  Tertu  el  de,  sa  poUsesMi 
La  ptemiire  chose  qu'^e  a  fSdta  a  et^  de  distribuer 
aux  princesses  et  aux  dames  du  palais  toules  les  baga- 
telles magnifiques  qu*on  appelle  sa  eorieille  :  cela  con- 
sistait  en  bijoux  de  toute  esp&ce,  hors  des  diamans. 
Quand  elle  vit  la  cassette  ou  tout  cela  etait  arrange  : 
«  Voil^,  dit-elle,  la  premiere  fois  de  ma  vie  que  j*ai  pu 
«  figure  des  presens.  ■  Elle  avait  un  peu  de  rouge  le  jour 
du  manage,  autant  qu*il  en  finut  pour  ne  pas  paraitre 
pAle.  Elle  s*<^anouit  un  petit  instant  dans  la  diapelle, 
mais  seulement  pour  la  fbrme.  II  y  eut  le  mime  jour 
comedie.  Javais  prepare  un  petit  divertissement  que 
M.  de  Mortemartne  Touhit  point  faire  executer.  On 
donna  a  la  place  An^hUryon  et  le  Medeein  nudgri  lui; 
ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable.  Apvis  le  souper, 
i)  y  eut  ufi  feu  d*artifice  ayec  beaucoup  de  fosees,  et 
tres  peu  d'inrention  et  de  variM;  apres  quoi  le  roi  alia 
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•e  preparer  k  ftdse  un  dauphin.  Au  rette,  c'ett  ici  um 
bruit,  vn  fraoat,  one  pvesse ,  un  tuinuite  epou^antable. 
Je  me  garderai  Uen ,  dant  ees  premiert  joun  de  confu- 
fion  y  de  me  fiiire  pmeater  i  la  reine;  j  attendrai  que  la 
foule  soit  ecoulee,  et  que  ta  inajeste  soit  un  peu  revenue 
de  letourdutement  que  tout  oe  sabbat  dent  lui  causer; 
alors  je  ticherai  de  £ure  jouor  CEdipe  et  MariamMM 
devant  eUe;  je  hii  dediend  Tun  et  Tautre  :  elle  m'a  deja 
fait  dire  qu*eUe  seiait  bien  aise  qn^  je  prisse  cette  li« 
berte.  Le  roi  et  la  reme  de  Pologse,  car  nous  ne  ooa- 
naisaons  plus  id  le  roi  Auguste ,  m'ont  fait  demander  le 
poeme  de  Henri  I f^^  dont  la  reine  a  ddja  entendu  paries 
aree  quelque  eloge;  niais  il  ne  fa^l  ici  le  presses  aur 
lien.  La  reine  va  dtre  fatiguee  iacessanunent  dea  ha- 
rangues des  Qompagnies  souveraines;  ce  terait  trap  que 
de  la  preie^  e(  dea  T^a  en  ndme^  temps.  Taiioe  wiieu^; 
que  aa  majesde  ^t  ennuyee  par  le  parlement  el  par  Isk 
obamhve  des  comp tea  que  par  moi 

Yous  qui  ^ces  reii^e  4  La  Riyiire,  imiideK-mGa^  je 
TOMS  en  prie,  si  nious  4tes  tqiyoutt  bien  contekMejdans 
Totre  royauwe*  Je  tous  assure  que  je  prefere  bien  d«t)$ 
mon  coeur  Yotre  cpur  4  ceU^,  surtoui  depuis  qu-^lle 
est  ornee  de  madaipe  du  Deffi^tnd  et  de  M.  Tabbe  d'Axnr 
frerille.  Je  ^ieous  aifne  tendrapem  ^  vom  ^(nhraM^  nuiUe 

fw«  Adieu. 

LXXI^IV, 

A  MADAME  LA  PR£SID£NTB  I>K  fi£RNI^.R£S. 

A  FonUineblwQ,  le  8  oolobre. 

Je  viens  de  receroir  une  lettre  sans  date  de  notre 
ami  Tbieriot,  par  laquelle  il  me  mande  que  vous  avez 
ete  malade,  sans  m*en  specifier  le  temps.  Je  vous  assure 
que  je  me  trouve  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  6tre 
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auprds  de  vout.  Ce  qu*on  appelle  ti  faussemenl  left  plai- 
tin  de  la  cour  ne  Taut  pas  la  •aiisfaction  de  oansoler 
set  amis.  Soyes  tikre  qu'il  m*ett  plus  doux  de  partager 
Yot  touffirancet  que  defaire  id  ma  cour  a  notre  nouvelle 
reine.  J'ai  ^te  quelque  tempt  tant  vout  ecrire,  parce 
7  que  je  nai  pat  id  un  moment  a  moi.  II  a  fallu  faire 
'  joner  OEdipe^  Maniunne  et  FlnducreL  J  ai  ete  quelque 
i  tempt  k  Belebat  ayec  madame  de  Prie.  Dailleurs,  je 
me  tuit  trouT^  pretque  toujourt  en  Tair,  maudittant  la 
vie  de  oourdtan,  courant  inutilement  apret  une  petite 
fortune  qui  temblait  te  pretenter  k  moi,  et  qui  test 
enfnie  bien  yite  d^  que  j'ai  cm  la  tenir,regretcant, a 
mon  ordinaire,Vout,  vot  amit  etvotre  campagne,  ayant 
bien  de  Thumeur  et  n*otant  en  montrer,  voyant  bienl 
det  ridiculet  et  n*otant  let  dire,  n*^tant  pat  mal  aupret 
de  la  rdne,  tret  bien  arec  madame  de  Prie,  et  tout  ceia 
ne  tenrant  k  rien  qjak  me  faire  perdre  mon  tempt  et  a 
m*eIoigner  devout.  Je  vait  dant  le  moment  cfaerdier 
M.  de  Gervati^  et,  t'il  va  &  La  Rivi&re-Bourdet,  je  vais 
bien  envier  ta  detdn^  Je  vout  avertit  d'avance,  ma 
chire  reine,  que  M.  de  Gervati  et  tout  let  medednt 
de  la  faculty  vout  teront  inutilet,  ti  vout  n*avez  pat  un 
regime  exact;  et  quavec  ce  regime  vout  pourrez  vout 
pftt^  d*eux  k  merveille.  Mettez  la  main  tur  la  con- 
tdence,  et  avouez  que  vout  avez  ete  quelquefoit  un 
peu  gounnande.  Cett  un  vilain  vice  auquel  je  vout  ai 
vue  tret  adonn^,  et  je  vout  dirai,  comme  Voiture, 

Qa«  Tous  Mes  bien  pint  heureuse 
Lonqoe  tous  ^tiez  autrefois, 
Je  ne  reux  pas  dire  amourense , 
La  rime  le  dit  tontefots  '  I 

'  Ces  Ten  font  partie  d*an  imprompta  fort  joli  cjue  Voitare  fit  k  Roel 
|Ninr  la  re^rcnte  Anne  d'Aatriche.  (id.  i/#  Kehl^ 

[ 
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Aimez  et  maDgez  un  peu  moins :  I'ecole  de  JSaleme 
ne  peut  vous  donner  de  meilleurs  oonseilt.  Mandez- 
moi  done ,  je  tous  en  conjure,  comment  tous  yous  por- 
Cez.  Thieriot  m*a  ecrit  que  votre  maudit  rhumatisme 
vous  a  quittee;  mais  n* a-t-il  laisse  nulle  impression?  Yos 
yeux  ont-ilt  beaucoup  soufiGert?  £tes-TOUs  parfiaitement 
guerieP  pourquoi  faut-il  que  tous  me  negligiez  assez 
pour  me  laisser  ignorer  Fetat  ou  vous  avez  ete,  et  celui 
ou  TOUS  £tes?  Je  passai  hier  tout  le  soir  aTec  madame 
de  Lusbourg  k  parler  de  tous.  EUe  tous  aime  de  tout 
son  coeur;  elle  pense  comme  moi;  elle  aimerait  bien 
mieux  £tre  k  La  RiTiere  qu'4  Fontainebleau.  La  pauTre 
femme  s^he  ici  sur  pied.  On  a  br(de  sa  maison,  et  on 
ne  parle  pas  encore  de  la  dedommager.  Cela  doit  ap- 
prendre  aux  particulieres  k  se  piquer  un  peu  moins  de 
loger  chez  elles  des  reines.  Madame  de  Lusbourg  de- 
mande  juitice  et  ne  Fobtient  point.  Jugez  ce  qu'il  arri- 
Tera  de  moi,  chetif ,  qui  ne  suis  ici  que  pour  demander 
des  graces.  Ah,  madame!  je  ne  suis  pas  ici  dans  mon 
element;  ayez  pitie  d'un  pauTre  homme  qui  a  aban- 
donne  La  Ririere-Bourdet  sa  patiie,  pour  un  pays  etran- 
ger.  Insense  que  je  suis!  Je  pars  dans  deux  jours,  aTec 
M.  le  due  d^Antin,  pour  aller  k  Bellegarde  Toir  le  roi 
'Stanislas;  car  il  n'y  a  sottise  dont  je  ne  m*aTise.  De  1^ 
je  retoume  a  Belebat  une  seconde  fois,  aTec  madame 
de  Prie.  Ce  sera  dans  ce  temps-li  a  peu  pr^s  que  mes 
afiaires  seront  finies  ou  manquees.  Je  ne  tous  promets 
plus  de  Tcnir  k  La  RiTiere;  mais  seriez-TOUs  bien  eton- 
nee  si  tous  m'y  Toyiez  arriTcr  les  premiers  joun  de  no- 
Tcmbre?  Je  tous  jure  que  je  n*ai  jamais  eu  plus  enTie 
de  TOUS  Toir.  Je  songe  k  tous  au  milieu  des  occupations, 
des  inquietudes,  des  cramtes,  des  esperances  qui  agi* 
tent  tout  le  monde  en  ce  pays-ci;  mais  tous  .m'oublie^ 

comtvAPOirDAircK.  t.  i.  io 
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dans  Totre  oisivete;  vout  avez  raison  ;  quand  on  est 
avec  madame  du  Deffiaind  et  M,  I'abbe  d'Amfirerille,  il 
n'y  a  personne  qu*on  ne  puisse  oublier.  Je  kt  assure  de 
mes  tr^  humbles  respects,  aussi  bien  que  le  maitre  de 
la  maison.  Adieu,  ma  chfere  reine;  comptez  sur  ma  res- 
pectueuse  et  tendre  amitie  pour  toute  ma  vie. 

LXXXV. 

i 

I  A  M.  THIERIOT. 

A  FonUineblefta « ce  x  7  oetobre. 

Je  merite  encore  mieux  vos  critiques  que  Mariamne, 
men  cher  Thieriot.  Un  homme  qui  reste  a  la  cour,  au 
lieu  de  yivre  avec  tous,  est  le  plus  condamnable  des 
humainsy  ou  plutot  le  plus  k  plaindre.  Tai  eu  la  sottise 
d'abandonner  mes  talens  et  mes  amis  pour  des  fumees 
de  cour,  pour  des  esperances  imaginaires.  Je  viens  d*e- 
crire  sur  cela  une  longue  j^remiade  a  madame  de  Ber- 
ni^res.  Yous  auriez  bien  dh  ne  pas  attendre  si  tard  k 
m'informer  des  nouvelles  de  sa  sant^.  Reparez  cela  en 
m  ecrivant  souvent,  et  surtout  en  Tempdchant  de  man- 
ger irop. 

En  verite,  mon  c*her  Thieriot,  si  madame  de  Ber- 
nieres  veut  garder  un  regime  exact,  je  suis  %tiT  qu'elle 
se  portera  k  merveille.  Mettez-lui  bien  cela  dans  la  t£te, 
et  qu*elle  renonce  k  la  gourmandise  et  ^  la  mededne. 
Tai  deja  abandonne  tout -4 -fait  la  derni&re,  et  m'en 
trouve  bien.  Si  je  puis  prendre  sur  moi  de  me  passer  de 
tourtes  et  de  sucreries,  comme  je  me  passe  de  Gervasi, 
d*Helyetius  et  de  Silva,  je  serai  aussi  gras  et  aussi  co- 
chon  que  vous  incessamment 

J'ai  vu  ici  un  moment  le  chevalier  Desalleurs  qui 
Tint  monter  sa  garde,  et  qui  s*enfuit  bien  vite  apres.  Je 
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ne  me  portais  pas  trop  bien  dans  ce  temps-la  :  a  pdn^ 
tfus-je  le  temps  de  lui  demander  des  nouyelles  de  La 
Amdfe*e;  U  mechappa  oomme  un  eclaiir.  Mandea^mqi 
s'tl  est  encore  avec  vous  autresi  et.s*il  jouit  de  la  bea- 
titude iraaquille  oil  voiis  etes  d^uis  trbis  moisb 

let  '^te  iei  trds  bien  re^u  de  h  reine*  EUe  a  pleuns 
a  Mariamnej  elle  a  ri  i  VIndiscret;  elle  liie  parle  sol- 
vent;' ^e  nappdle  mon  patwre  f^oHmre.  Un  sot  se 
contenterait'  de  tout  cela;  mais  malheureusement  j'ai 
pense  assez  solidement  pour  sentir  que  des  louangcs 
sontpeu  de  chose,  et  que  le  r6Je  dun  poete  k  la  cour 
traine  toujours avec  lui  un  pen  ^e  ridicule ,  et  qu*il  nest 
pas  permis  d'etre  en  ce  pays-ci  sans  aucun  etablisse- 
menu  On  me  donne  tous  les  jours  des  esperances  dont 
je  ne  me  repais  |[tt^re.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon 
cher  Thieriot,  conibien  je  suis  las  de  ma  vie  de  cour 
tisan.  Henri  IVeix  bien  sottement.  sacrifie  a  la  cour  de 
Louis  XV.  Je  pleure  ks  momens  que  je  lui  derobe.  Le 
pauvre  enfant  devraiC  deja  paraitre  in-4^  .en  beau  pa 
pier,  bdle  marge,  beau  caract^e.  Ce  sera  siiremen 
poitr  cet  biver,  quelque  chose  qui  arrive*  Vous  trou 
verez,  Je  crois,  cet  ouvrage  un  peu  autrement  travailk"! 
que  Moaiamne.  L*epique  est  mon  fait,  ou  je  suis  bien 
tnxnpe,  et  il  me  semble  qu'on  marcbe  biQU  plus  4  son 
«ae  dans  une  curiere  ou  on  a  pour  rival  un  Chapelani , 
LaMotteetSaintrDidier,  que  danscelleou  ilfaut  t&ch^r 
d*egaler  Racine  et  Gomeille.  Je  crois  que  town  les  poetes 
dv  monde  se  sont  donne  rendez-vou^  4  Foutainebleau. 
Saint-Didier  a  apporte  son  P.ovi$  \  la  reine,  avec  une 
epttre^en  vers  du  ineme  style.  I^oi  vient  se  proposer 
pour  des  ballets.  La  reine  est  tous  les  jours  assassinee 
d*odes>pindarique0,  de  sonnets,  d*^pitres  et  d^epith^- 
knnes.  Je  m'imagine  qu  elle  a  pris  les  poetes  pour  les 
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fous  de  la  cour;  et,  en  ce  cas,  elle  a  grande  raison ;  ear 
^'est  une  grande  folie  k  un  homme  de  lettres  d'etre  ict.. 
lis  ne  doiment  du  plaisir  ni  n*en  re^ivent.  Adieu. 
Savez-vous  que  M.  le  due  de  Nevers  s'est  battu  avee 
M.  le  comte  de  Brancas,  dans  ia  salle  des  gardes  de  la 
rdne  d'Espagne?  YoiUi  les  seules  nouvelles  que  je  sache. 
Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  si  simple,  si  uni,  si  en- 
nuyeux,  qu'il  n*y  a  pas  moyen  d'enparler.  Adieu;  je 
Tous  embrasse  et  tous  aime. 

LXXXVI. 

A  MADAME  LA  PR£SIDENTE  DE  BERNlilRES. 

A  Fontatneblttn,  ce  rS  oclobn. 

Gervasi  va  parur  pour  tous  aller  voir;  j'en  tou- 
drais  bien  faire  autant ;  mais  jamais  mon  goftt  n'a  de* 
cide  de  ma  conduite.  Je  me  flatte  qu'il  vous  trouvera  en 
bonne  sante,  et  que  ce  sera  un  voyage  d'ami  plutot  que 
de  medecin.  II  vous  dira  toutes  les  petites  nouvelles  de 
la  cour,  dont  je  ne  vous  parle  point.  Ne  m'en  sachez 
pas  mauvais  gre.  J*aime  bien  mieuX|  quand  je  vous  ecris, 
vous  parler  de  vous  que  de  ce  qui  se  passe  ici.  Je  suis 
bien  plus  inquiet  de  votre  sante,  et  plus  occupe  de 
ce  qui  vous  regarde,  que  de  toutes  les  tracasseries  de 
Fontainebleau.  Je  vais  demain  a  Bellegarde;  je  vous  en 
prie,  que  je  retrouve  une  lettre  de  vous  k  mon  retour. 
Mademoiselle  Lecouvreur,  qui,  je  crois,  vous  ecrit  sou- 
vent  y  me  charge  encore  de  vous  assurer  de  ses  respects. 
Elle  reussit  ici  k  merveille.  Elle  a  enterre  la  Dudos.  La 
reine  lui  a  donne  bautement  la  preference.  Elle  oublie, 
au milieu  de  ses  triomphes,  quelle  me  bait.  N'allez pas 
oublier,  au  milieu  de  vos  rbumatismes,  que  vous  m*avei 
aime,  et  rompez  un  peu  le  silence  que  vous  gardez  avec 
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moi,  ou  du  moins  faites-moi  ecrire  par  votre  cliance* 
lier;  surtout  fisutes-moi  saToir  combien  de  temps  70us 
resterez  encore  k  La  Riyiire.  Permettez-moi  de  saluer 
touft  ceux  qui  y  sont,  et  d'enyier  leur  destinee;  je  n  ose 
dire  de  venir  la  partager,  car  vous  ne  m*en  croiriez  pas; 
mais,  si  tous  restez  encore  an  mois  ou  six  semaines,  je 
yiendrai  assurement;  mais^au  nom  de  Dieu,  conservez 
Totre  sante;  elle  depend  devous,  je  vous  le  repute  en- 
core, beaucoup  plus  que  de  tous  les  medecins  du  roonde. 
Soyez  sobre,  et  Totre  sante  sera  aussi  bonne  qu  elle  m'esf 
chire. 

LXXXVII. 

A  MADAME  LA  PRJ&SIDENTE  DE  BERNI&RES. 

A  Fontamebleaay  i3  norembre. 

La  reine  vient  de  me  donner,  sur  sa  cassette,  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres  que  je  ne  demandais  pas : 
c  est  un  acheminement  pour  obtenir  les  choses  que  je 
demande.  Je  suis  tres  bien  avec  le  second  premier  mi- 
nistre,  M.  Duverney.  Je  compte  sur  Tamitie  de  madame 
de  Prie.  Je  ne  me  plains  plus  de  la  vie  de  la  cour;  je 
commence  a  avoir  des  esperances  raisonnables  d'y  pou- 
voir  itre  quelquefois  utile  k  mes  amis;  mais,  si  vous  dtes 
encore  gourmande,  et  si  vous  avez  encore  tos  maux 
d'eslomac  et  vos  maux  d*y^ux,  je  suis  bien  loin  de  me 
trouver  un  bomme  heureux.  S'il  est  vrai  que  vous  restiez 
k  votre  campagne  jusqu'jl  la  fin  de  decembre,  ayez  la 
bonte  de  m'en  assurer,  et  de  ne  pas  donner  toutes  les 
chambres  de  La  Riviere*  Les  agremeiis  que  Ton  pent 
avoir  dans  le  pays  de  la  Qour  ne  valent  pas  les  plaisirs 
de  Famitie;  et  La  Riviire,  k  tous  ^gards,  me  sera  tou- 
jours  plus  chbrt  que  Fontainebleau.  Permettez  -  moi 
d*adresser  ici  an  petit  mot  k  notre  ami  Thieriot. 
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Ne  croyez  paa,  mon  cher  Thieriot,  que  je  sois  aiusi 
degoftte  de  Henri  IP^que  voiu  le  paraiseez  de  Mtyiamne, 
Je  viens  de  mettre  en  ven,  dana  le  moment,  feu  M.  le 
due  d'Orleanft  et  son  sytteme  ayec  law*  Yoyez  «i  ,tout 
cela  VOU8  parait  bien  dant  son  cadre  |  et  si  notre  sixieme 
chant  n  en  sera  point  depave.  Songez  qu  il  m*a  Callu 
parler  nob^ement  de  cet  exc^s  d*extravagance,  et  bl4- 
mer  M.  le  due  d*Orleans  sans  que  mes  vers  eussent  Fair 
de  satire. 

Je  dis  en  parlant  de  ce  prince : 


lyon  tnjet  et  d'un  maitre  il  a  cous  let  talent ; 
Malheorenx  toutefoii  dant  le  court  de  ta  vie 
DViToir  re^u  da  del  nn  ti  vatte  g^e. 
Philippe,  garde-toi  des  prodiget  pompeux 
Qn'on  offnkxoa  etprit  trop  plein  da  merreiUeux. 
Ihi  Eoottait  arrive  et  promet  Fabondance ; 
n  parie ,  il  fiut  diangcr  la  &oe  de  la  France. 
Det  tr^tort  inconnot  te  fonnent  tout  tet  maint ; 
L'or  derient  m^pritable  aux  avidet  humaint. 
Le  pauTTe,  qui  t*endort  au  tein  de  rindigence, 
Det  roit  k  ton  r6yell  ^ale  I'opnienoe. 
Le  riche  en  nn  moment  Toit  fair  derant  tet  yeux 
Tout  let  bient  qu*en  naitsant  il  eut  de  tet  aieux. 
Qui  pouira  dittiper  ces  fdnettet  prestiget ,  etc. 

Je  crois  que  Ton  nejpouTaif  pas  parler  plus  modere- 
ment  du  systime,  mais  je  ne  sais  si  j*en  ai  parle  assez 
poetiquement;  nous  en  raisonnerons,  a  ce  que  j*eqpere, 
a  La  Riviere.  La  cout  m'a  peutr^tre  6ce  un  peu  de  feu 
poetique.  Je  ^iendrai  ^exeprendre  avec  vous.  Soyet  tou- 
jours  moins  en  peine  de  mon  cceur  que  de  mon  esprit.  Je 
cesserai  plut6t  d'etre  poete  que  d*£tre  Tami  de  Thieriot 

Et  Tousy  mon  oher  abb^  Desfontaines,  j*ai  bien  parle 
de  Tous  4  M.  de  Frejus;  mais  je  sais,  par  mon  expe- 
rience, que  les  premieres  impressions  sont  difficiles  a 
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effiu)er.  Je  n  ai  point  encore  vu  voire  denoder  jouicnaL  Je 
Toas  suia  piesque  egalement  oblige  pour  Manamnfi  et 
pour  le  herot  de  Gratien.  Je  $ uis  f&ohe  que  tous  $oyez 
brouille  ayec  les  reverenda  peres;  ipai»,  puisque  vous 
rdtes,  il  n'ett  paa  roal  de  ten  £ure  craindre*  Peut-dtre 
▼oiidront-ilft  vous  apaiser^  et  yous  feront^ils  ayoir  un 
benefice  par  le  premier  traite  de  patx  qu'ils  feront  avec 
Toua.  Je  ne  sais  aucune  nouveUe  de  M.  Tabbe  Bjgnon.  Je 
serais  bien  fiiLche  de  sa  maladie,  s*il  yous  ayaitiait  du  bien* 

Le  pauTie  Saint-Didier  est  venu  a  Foqtainebleau  avec 
Cloinsy  et  tons  deux  ont  ete  bien  bafoues.  II  soUicita 
M.  de  Mortemart,  et  Timponuna  pour  avoir  une  pen- 
sion. AL  de  Morteniartluirepondit  que,  quand  on  fesait 
des  vers,  il  les  ftdlait  faire  conime  moi.  Je  suis  f4che  de 
la  reponse.  Saint-Didier  ne  me  pardonnera  point  cette 
injustice  de  M.  de  Mortemart.  0  y  a  id  des  injustices 
plus  veritables  qui  me  font  saigner  le  ooeur,  Je  ne  peux 
pas  m  accoutumer  a  voir  Fabbe  Raguet  i  dans  Topulence 
et  dans  la  feveur,  tandis  que  vous  dtes  neglige,  dependant 
n'aimez^vous  pas  encore  mieux  Stre  Tabbe  Desfontaines 
que  Tabbe  Raguet? 

Je  presente  mes  respects  au  maitre  de  la  maison,  a 
tf.  Fabbe  d^Amfreville,  a  tutti  quanti  qui  ont  le  bon- 
beur  d*£tare  a  La  Riviere. 

Buvez  tous. a  ma  sante  ;  et  vou«,  madame  la  presi* 
dente,  soyez  bien  sobre,  je  vous  en  prie. 

LXXXVIII, 

A  AI.  THIERIOT. 

Le  xa  au^oite  1726. 

J*ai  re^u  bien  tardi  mon  cher  Thieriot|  une  lettre  de 
vous,  du  II  du.mois  de  inai  dernier.  Vous  m'avez  vu 

'  Cillei>DeriMrd  JU(pAet ,  mort  ttK.  1 748  •  age  de  (inatre-nngl-un  ani.  R, 
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bien  malheureux  k  Paris,  La  mAme  desdn^  m'a  pour- 
suivi  partout.  Si  le  caractire  det  hero8  de  man  poeme 
est  aussi  bien  soutenu  que  celui  de  ma  mauvaise  for- 
tune, mon  poeme  assurement  rdussira  mieux  que  moi. 
Vous  me  donnez  par  votre  lettre  des  assurances  si  tou- 
cbantes  de  votre  amitie,  qu'il  est  juste  que  j'y  reponde 
par  de  la  confianoe.  Je  vous  avouerai  done,  mon  cher 
Thieriot,  que  j'ai  £sut  un  petit  voyage  k  Paris,  depuis 
pen.  Puisque  je  ne  vous  y  ai  point  vu ,  vous  jugerez  aise- 
ment  que  je  n*ai  vu  personne.  Je  ne  cherchais  qu*un  seul 
homme  que  Tinstinctde  sa  poltronnerie  a  cache  de  moi  \ 
comme  s'il  avait  devine  que  je  fusse  a  sa  piste.  Enfin,  la 
crainte  d'Stre  decouvert  m'a  fait  partir  plus  precipitam- 
ment  que  je  n*etais  venu.  Yoila  qui  est  fait,  mon  chei 
Thieriot;  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous  re- 
verrai  plus  de  ma  vie.  Je  suis  encore  tr^  incertain  si  je 
me  retirerai  k  Londres.  Je  sais  que  c'est  un  pays  oik  les 
arts  sont  tous  honores  et  recompenses,  ou  il  y  a  de  la 
difiBerence  entre  les  conditions,  mais  point  d'autre  entre 
les  hommes  que  ceUe  du  merite.  C'est  un  pays  ou  Ton 
pense  librement  et  noblement,  sans  dtre  retenu  par  au« 
cune  crainte  servile.  Si  je  suivais  mon  indinatioo,  ce 
serait  14  que  je  me  fixerais,  dans  I'idee  seulement  d'ap> 
prendre  k  penser.  Mais  je  ne  sais  si  ma  petite  fortune, 
tres  derangee  par  tant  de  voyages,  ma  mauvaise  sante, 
plus  alteree  que  jamais,  et  mon  goiit  pour  la  plus  pro- 
fonde  retraite,  me  permettront  d'aller  ine  jeter  au  tra- 
cers du  tintamarre  de  Whitehall  et  de  Londres.  Je  suis 
tres  bien  recommande  en  ce  pays-Ui,  et  on  m'y  attend 
avec  assez  de  bonte ;  mais  je  ne  puis  pas  vous  repondre 
que  je  fasse  le  voyage.  Je  n*ai  plus  que  deux  choses  i 
fair6  dans  ma  vie  :  Tune  de  la  hasarder  avec  honneur 

'  L«  cheralier  d«  Rohan.  (Ed.  th  Ktkl.) 
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es  que  je  le  pourraii  et  Fautre,  de  la  finir  dans  Tobs- 
curit^  d'une  retraite  qui  convient  a  ma  (aeon  de  penser,  k 
mes  malheurs  et  &  la  connaissance  que  j'ai  des  homines. 

J*abandonne  de  bon  coeur  mes  pensions  du  roi  et  de 
la  reine;  le  seul  regret  que  j*ai  est  de  navoir  pu  reussir 
avous  les  faire  partager.  Ge  serait  une  consolation  pour 
moi  dans  ma  solitude  de  penser  que  j*aurais  pu ,  une 
fois  en  ma  vie,  vous  etre  de  quelque  ulilite;  mais  je 
suis  destine  k  hrt  malheureux  de  toutes  iacons.  Le  plus 
grand  plaisir  qu'un  honn^te  homme  puisse  ressentir, 
celui  de  faire  plaisir  a  ses  amis,  m*est  refuse. 

Je  ne  sais  comment  madame  de  Bemieres  pense  a 
mon  egard. 

Pk'endrait-elle  le  soin  de  rasturer  mon  cceur 
Contre  la  defiance  attachee  an  malheur? 

Je  respecterai  toute  ma  vie  Tamitie  qu'elle  a  eue  pour 
moi,  et  je  conserverai  celle  que  jai  pour  elle.  Je  lui 
souhaite  une  meilleure  sante,  une  fortune  rangee,  bien 
du  plaisir,  et  des  amis  comme  vous.  Parlez-Iui  quel- 
quefois  de  moi.  Si  j'ai  encore  quelques  amis  qui  pro* 
noncent  mon  nom  devant  tous,  parlez  de  moi  sobre- 
ment  avec  eux,  et  entretenez  le  souvenir  qu  ils  veuleot 
bien  me  conserver. 

Pour  vous,  ecrivez-moi  quelquefois,  sans  exatntner 
si  je  fais  exactement  reponse.  Comptez  sur  mon  cceur 
plus  que  sur  mes  lettrei. 

Adieu,  mon  cber  Thieriot;  aimez-moi  malgre  Fab- 
sence  et  la  mauvaise  fortune. 
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LXXXIX. 

A  MADEMOISELLE  BESSI^RES. 

^ Wandsworth,  le  i5  octobre. 

Je  recois^  mademoiselle,  en  mdme  temps  une  lettre 
de  vous,  du  xo  septembre,  et  une  de  mon  frere,  du 
I  a  aoAt.  La  retraite  ignoree  ou  j'ai  vecu  depuis  deux 
mois,  et  mes  maladies  oondnuellesqui  m*ont  empiche 
d'ecrire  a  mon  correspondant  de  Calais,  sont  cause  que 
ces  letires  ont  tarde  si  long-temps  k  venir  jusqu  i  moi. 
Tout  ce  que  vous  m'ecrivez  ma  perce  le  coeur.  Que 
puis-je  vous  dire,  mademoiselle,  sur  la  mort  de  ma 
soeur,  sinon  qu*il  eiit  mieux  Talu  pour  ma  famille  et 
pour  moi  quej'eusse  ete  enleve  ii  sa  place?  Ce  n'esi 
point  k  moi  k  vous  parler  du  peu  de  cas  que  Ton  doit 
iaire  de  ce  passage  si  court  et  si  difficile  qu  on  appdle 
la  yie*  Vous  avez  sur  cela  des  notions  plus  lumineuses 
que  moi,  et  puisees  dans  des  sources  plus  pures.  Je  ne 
connais  que  les  malheurs  de  la  vie;  mais  vous  en  con- 
naissez  les  remedes;  et  la  diHerence  de  vous  k  moi  est 
du  malade  au  medecin. 

Je  vous  supplie,  mademoiselle,  d*avoir  la  bonte  de 
remplir  jusqu'au  bout  le  zelc  charitable  que  vous  dai- 
gnez  aFoir  pour  moi  en  cette  occasion  douloureuse; 
ou  engagez  mon  frere  a  me  donner  sans  difierer  un  seul 
moment  des  nouvclles  de  sa  sante,  ou  dpnnez*m*en 
vous-mSme.  II  ne  vous  reste  plus  que  lui  de  toute  la 
famille  de  mon  pere ,  que  vous*  avez  regardee  comme  la 
v6tre.  Pour  moi,  il  ne  faut  plus  me  compter.  Ce  n*est 
pas  que  je  ne  vive  encore  pour  le  respect  et  Tamitie  que 
je  vous  dois;  mais  jc  suis  mort  pour  tout  le  reste.  Vous 
avez  grand  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire  avec 
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tendretse  et  ayec  douleur,  vous  avez  grand  tort  de  soup- 
Conner  que  je  vous  ai  oubliee.  Tai  bien  fait  des  &utes 
dans  Le  cour»  de  ma  vie.  Les  amertumes  et  les  souffrances 
qui  en  ont  marque  presque  touft  les  jours  ont  ete  sou- 
vent  mon  outrage.  Je  sens  le  pen  que  je  vaux;  mes  hi- 
blesses  me  font  pitie ,  et  mes  fautes  me  font  horreur. 
Mais  Dieu  m*est  temoin  que  j'aime  la  vertu,  et  quainsi 
je  Tous  suis  tendrement  attache  pour  toute  ma  vie. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  pemiettez-moi  ce  terme, 
arec  tout  le  respect  et  toute  la  reconnaissance  que  je 
dois  a  mademoiselle  Bessi^res. 

A  MADAME  LA  PR^SIDENTE  DE  BERNI^IRES. 

A  Loodreft»  i6  octbbre. 

Je  n'ai  re^u  qu*hier,  madame,  votre  lettre  du  3  de 
septembre  dernier.  Les  maux  viennent  bien  vite ,  et  les 
consolations  bien  tavd.  Cen  est  une  pour  moi  tti%  tou- 
chante  que  votre  souvenir :  la  profonde  solitude  ou  je 
suis  retire  n^  m*a  pas  permis  de  la  recevoir  plus  tot.  Je 
viens  a  Londres  pour  un  moment;  je  profite  de  cet 
instant  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  ecrire,  et  je  m'en 
retoume  sur-le*champ  dans  ma  retraite. 

Je  vous  souhaite  du  fond  de  ma  tani&re  une  vie  heu- 
reuse  et  tranquille,  des  affaires  en  bon  ordre,  un  petit 
nombre  d*amis,  de  la  sante,  et  un  profond  mepris  pour 
ce  qu'on  appelle  7/anites.  Je  vous  pardonne  d*avoir  ete  a 
rOpera  Hvec  le  chevalier  de  Rohan,  pourvu  que  vous 
en  ayez  senti  quelque  confusion. 

Rejouissez-vous  le  plus  que  v6us  pourrez  a  la  carapa- 
gne  et  a  la  ville.  Souvenez-vous  quelquefbis  de  moi  avec 
vos  amis,  et  mettez  la  Constance  dans  Tamitie  au  nom* 
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bre  de  vot  vertut.  Peut4tre  que  ma  dettinee  me  rappro- 
diera  un  jour  de  tous.  LAistez-moi  etperer  que  I'ab- 
sence  ne  m*aura  point  entieremeut  efiace  dans  votre 
idee,  et  que  je  pourrai  retrouver  dans  votre  coeur  une 
pitie  pour  mes  malheurs,  qui  du  moins  ressemblera  a 
I'amiti^. 

La  plupart  des  femmet  ne  connaissent  que  les  pas- 
sions ou  Vindolence ,  mais  je  crois  tous  connattre  assez 
pour  esperer  de  vous  de  Tamitie. 

Je  pourrai  bien  revenir  k  Londres  incessamment|  et 
m'y  fixer.  Je  ne  I'ai  encore  vu  qu*en  passant.  Si  k,  mon 
arrivee  j'y  trouve  uhe  lettre  de  vouS|  je  m'imagine  que 
j'y  passerai  Thiver  avec  plaisir,  si  pourtant  ce  mot  de 
plaisir  est  fait  pour  dtre  prononoe  pai*  un  malheureux 
conune  moi.  Cetait  a  ma  soeur  a  vivre,  et  k  moi  k  mou- 
rir;  c  est  une  meprise  de  la  desdnee.  Je  suis  douloureu- 
sement  afflige  de  sa  perte  :  tous  oonnaissez  mon  coeufi 
vous  savez  que  j'avais  de  Tamitie  pour  eUe.  Je  croyais 
bien  que  ce  serait  elle  qui  porterait  le  deuil  de  moi. 
Helas!  madamei  je  suis  plus  mort  qu*elle  pour  le  monde, 
et  peut-£tre  pour  vous.  Ressouvenea^vous  du  moins  que 
j*ai  vecu  avec  vous.  Oubliez  tout  de  moi,  bors  les  mo- 
mens  ou  vous  m'avez  assure  que  vous  me  conserveriez 
toujours  de  Tamitie.  Mettez  ceux  ou  j  ai  pu  vous  me- 
oontenter  au  nombre  de  mes  malheurs,  et  aimez-moi 
par  generosite ,  si  vous  ne  pouvez.  plus  m*aimer  par 
goftt. 

Mon  adresse,  chez  milord  Bolingbroke,  a  Londres. 
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XCL 

A  Bl  THIERIOT. 

9  fibvrier  (vieux  ttyle)  17a-. 

Je  recus  hier  votre  lettre  du  a6  janvier  (/i.  j.);  je 
/0U8  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  touI 
a  avez  refu  qu'un  tome  des  Voyages  de  GuUiifer;  il  j 
i  prds  de  trois  mois  que  je  chargeai  M.  Dussol  der 
leux  tomes  pour  vous.  Yous  etiez  en  ce  temps -lil  en 
Normandie. 

Ayant  ete  trois  mois  sans  recevoir  de  vous  aucun 
tigne  de  vie^  je  m'lmaginais  que  vous  traduisiez  Gulli-^ 
*er,  et  je  me  eonsolais  devotre  silence  par  I'esperance 
dune  bonne  traduction,  qui,  selon  moi,  vous  aurait  fait 
oeaucoup  d*honneur  et  de  profit. 

Vous  me  mandez  que  yous  n'avez  re^  de  M.  Dussol 
jue  le  premier  volume,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  k 
:racluire,  dans  I'incertitude  d'avoir  le  second.  A  oela, 
non  cher  ami ,  je  vous  repondrai  que  je  vous  aurais  pu 
invoyer  tous  les  livres  d*Angleterre,  en  moins  de  temps 
jue  Vous  n*en  pouviez  mettre  k  traduire  la  moitie  de 
GuUwer.  Mais  conunent  se  peut-il  faire  que  vous  n'ayez 
tiffere  votre  traduction  qu'JL  cause  de  ce  second  volume 
fui  vous  manque,  puisque  vous  me  dites  que  vous 
tiavez  lu  que  trois  chapitres  du  premier  tome?  Si  vous 
▼oulez  remplir  les  vues  dont  vous  me  parlez,  par  la 
traduction  d'un  livre  anglais,  Gullwer  est  peut-6tre  le 
>eul  qui  vous  convienne.  C*est  le  Rabelais  de  I'Angle- 
tcne,  Gomme  je  vous  I'ai  deja  mande;  mais  c'est  un 
R^lais  sans  fatras ,  et  ce  livre  serait  amusant  par  lui- 
m^e  par  les  imaginations  singuli^res  dont  il  est  plein , 
par  la  legerete  de  son  style ,  etc. ,  quand  il  ne  serait  pas 
d'ailleurs  la  satire  du  genre  humain. 
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Tai  a  tous  avertir  que  ]e  second  tome  n'est  pas  a 
beaucoup  pr^s  si  agreable  que  le  premier,  qu*il  roule 
sur  des  choses  particulieres  i  I'Angleterre  et  indiife- 
rentes  k  la  France,  et  qu'ainsi  j'ai  bien  peur  que  quel- 
qu*un  plus  presse  que  tous  ne  vous  ait  prevenu  en  tra- 
duisant  le  pri^nier  tome,  qui  est  iait  pour  plaire  a  toiKes 
Ics  nations,  et  qui  n'a  rien  de  conmimi  ayec  le  seoond. 

A  legard  de  vous  enroyer  des  livres  pour  xme  tomme 
d  argent  considerable,  j'aimerais  roieuz  que  yous  de- 
pensassiez  cet  argent  a  faire  le  vopge. 

Vous  savez  peut-^re  que  les  banqueroutes  sans  res- 
sources  que  j*ai  essuyees  en  Angletenre,  le  retranche- 
ment  de  mes  rentes,  la  perte  de  met  pensions,  et  les 
depenses  que  m*ont  coiite  les  maladies  dont  j*ai  eCe  acca- 
ble  ici,  m*ont  reduit  a  un  etat  bien  dur.  Si  Noel  Pissot 
▼oulait  me  payer  ce  quit  me  doit,  cela  me  mettrait 
en  etat ,  mon  cher  ami ,  de  vous  envoyer  une  partie  de 
la  petite  bibliotheque  dont  vous  avez  besoin. 

Si  Tous  avez  quelquesheures  de  loisir,  pourriez-¥ous 
vous  transporter  chez  M.  Dubreuil,  cloitre  Saint-Merry, 
dans  la  maison  de  M.  Tabbe  Moussix»ot;  il  est  charge 
de  plusieurs  billets  de  RM)ou,  de  Pissot  et  de  quelques 
atttres  que  j'ai  mis  entre  ses  mains.  II  vous  reitfettra 
lesdits  billets  sur  oette  lettre.  Vous  pou^ez  mieus  que 
personne  tirer  quelque  argent  de  ces  messieurs  que 
vous  connaissez.  Si  cela  est  trop  difficile ,  et  si  ces  mes- 
sieurs profitent  de  mes  malheurs  et  de  mon  absence 
pour  ne  me  point  payer,  comme  oiit  fait  bien  d  autres, 
il  ne  faut  pas,  mon  cher  enfant,  vous  donner  des  mou- 
vemens  pour  les  mettre  k  la  raison ;  oe  nest  qu une  ba- 
gatelle. Le  torrent  d'amertume  que  j*ai  bu  fait  que  je 
ne  prends  pas  garde  a  ces  petites  gouttes. 

Si  vous  avez  envie  de  voir  des  vers  ecrits  avec  quelque 
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force,  donnez>youft  la  peine  dialler  chez  M.  de  Maisons; 
il  VOU8  montrera  une  pAite  parcelle  de  morceaux  deta 
Dhes  de  la  Henriade  que  je  lui  envoyai  il  y  a  quelqut 
temps  en  dep6t ,  parce  que  tous  etiez  au  diaUe,  et  qu'on 
n*entendait  point  parler  de  tous. 

Adieu,  mon  tres  cher  Thieriot;  je  Tous  embrassc 
mine  fois. 

XCII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Toutet  les  princesses  malencontreuses  qui  furent  ja- 
dis  retenues  dans  des  chateaux  enchantes  par  des  necro- 
mans  eurent  toujours  beaucoup  de  bienyeillance  poui 
les  pauyres  chevaliers  errans  k  qui  mSme  infortune  etait 
advenue.  Ma  Bastille,  raadame,  est  la  tr^s  humble  ser- 
▼ante  de  votre  Ghllons;  mais  il  y  a  une  tr^s  grande  dif- 
ference entre  Tune  et  Fautre  : 

Car  k  Ghilons  les  Graces  Tcms  siiiTireiit , 
Les  Jenx  badins  prisonnierv  s'y  rendirent; 

Et  tous  ces  enfans  ^perdos 

Furent  biea  surpris  quand  Us  yirent 
La  Fennet^ ,  la  Paix ,  et  toutes  les  vertus , 

Qui  prte  de  yous  se  reuoirent. 

Get  aimabk  assemblage,  si  precieux  et  si  rare,  voiir 
asservit  les  coeurs  de  tous  les  habitans. 

On  admira  sur  vos  traces 

Minerre  aupr^s  de  TAraour. 
Ah !  ne  leur  donnez  plus  oe  Chilons  pour  sejour ; 

Et  que  les  Muses  et  les  Graces 
Jamais  plus  loin  que  Sceaux  n'aillent  fixer  leur  cour. 

Vous  avez,  dit-on,  madame,  trouve  dans  vo^re  cha- 
teau le  secret  dlmmortaliser  un  ane. 
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Dant  cet  murt  malheareiix  yotre  voix  enchint^ 
Ne  pnt  jamais  charmer  qa*im  kae  et  let  ^hot. 

On  Tons  prendrait  pour  nn  Orph^ ; 
Mais  Yons  n'aTez  point  sn ,  trop  malheureuse  He , 

Adoncir  tons  les  animaux. 

Puissiez-Tous  mener  desormais  une  vie  toujoun  heu- 
reuse,  et  que  la  tranquillity  de  votre  sejour  de  Sceaux 
ne  ftoit  jamais  interrompue  que  par  de  nouveaux  plai- 
sirs !  Les  agremens  seuls  de  votre  esprit  peuvent  suffire 
k  faire  yotre  bonheur. 

Dans  ses  Merits  le  sayant  Maleziea 
Joignit  toujours  I'utile  k  Fagr^able ; 
On  admira  dans  le  tendre  Chaulien 
De  ses  clunsons  la  grace  inimiuble. 
II  yons  £ftllait  les  perdre  en  un  jonr  tons  les  deux , 
Car  il  n*est  rien  que  le  temps  ne  detroise ; 
Mais  ce  bean  dien  qni  les  arts  (kyorise, 
De  ses  pr^sens  yons  enrichit  comme  enx , 
£t  tons  les  deux  yivent  dans  Ludoyise. 

XCIII. 
A  M***.  I 

Dans  oe  pays-ci  comme  ailleurs  il  y  a  beaucoup  de 
cette  fblie  humaine  qui  consiste  en  contradictions.  Je 
comprends  dans  ce  mot  les  usages  re^  tout  contraires 
k  des  lois  qu'on  revere.  II  semble  que,  chez  la  plupart 
des  peuples,  les  lois  soient  precisement  comme  ces  meu- 
bles  antiques  et  predeux  que  Ton  conserve  avec  soin, 
mais  dont  il  y  aurait  du  ridicule  a  se  servir. 

n  n*y  a,  je  crois,  nul  pays  au  monde  ou  Ton  trouve 
tant  de  contradictions  qu  en  France.  Ailleurs  les  rangs 

■  Ce  fragment  semble  avoir  fait  partie  d*ane  lettre  ccrite  d*Angle- 
terre.  {jSd.  de  Kehl.) 
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tout  regleS)  et  il  n*y  a  point  de  place  honorable  sans 
des  foncdons  qui  hii  soient  attadiees.  Bfais  en  France 
un  due  et  pair  ne  sait  pas  seulement  la  place  qu'il  a 
dans  le  parlement.  Le  president  est  mepris^  k  la  cour, 
precisement  parce  qu'il  possdde  une  charge  qui  hit  sa 
grandeur  k  la  ville.  Un  er^que  pr£che  Thumilite  (si 
tant  est  qu'il  pr^che),  mais  il  yous  refuse  sa  porte  si 
vous  ne  I'appelez  pas  Monseigneur.  Un  marechal  de 
France,  qui  commande  cent  miBe  hommes,  et  qui  a 
peat'^tre  autant  de  vanit^  <fue  T^^que^  se  contente  du 
litre  die  MoHsmuTi  Ijq  chaMelier  n'a  pas  Fhonneur  de 
manger  avec  le  ro},  mais  il  precede  tous  les  pairs  du 
royaume. 

Le  roi  donfie  des  gages  aux  com^enS|  et  le  cure  les 
excommunie.  Le  magistrat  dela  police  a  grand  soin  d'en^ 
courager  le  peuple  k  cel^rer  le  camaval;  k  peine  a-t-il 
ordonn^  les  r^jouissances  qu  on  fast  des  prices  publi- 
ques,  et  foutes  les  reMgieuses  se  donnent  le  fbuet  pour 
en  demander  panion  k  Dieu.  II  est  defendu  aux  bou- 
chers  de  Teifd)re  de  la  viands^  les  jours  maigres,  les  r6tis- 
seurs  en  yendent  tant  qu'ils  Tenlent*  On  peut  acheter 
des  estampes  le  dimanche,  mats  non  des  tableaux.  Les 
jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de  spectacles  ^  on  les 
represente  tous  les  dimanches. 

On  lit  de?otement  k  I'^gEsti  les  chapttres  de  Salo- 
mon, ou  il  dit  formellement  que  Tame  est  mortelle; 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  et  de  se  rejouir. 

On  fait  brftler  Yanini ,  et  1  on  traduit  Lucrece  pour 
monsieur  le  Dauphin,  e(  on  fait  apprendre  par  cceur 
aux  eco}iet%Fwmosumpagt(m  Corydon^  etc.  On.  se  moque 
du  polytheisme,  et  on  admet  le  tritheisme  et  les  saints. 

En  Angleterre  les  dues  sont  appeles/»n>ice$.  La  com- 
munion anglieane  est  opposee  au  gouvemement  qui  la 

eommroirDAif c«.  t.  x.  z  t 
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tol^re;  la^  liberte,  et  Ics  inatelou  enrdlei  par  ioToe; 
defense  d^injurier  penonne,  niais  permis  de  mettre  la 
premiere  lettre  du  nom,  etc 

XCIV. 
▲  M.  THIERIOT. 

▲  Londret,  4  aoguste  1728. 

Voici  qui  tous  surprendra,  mon  cber  Thieiiot;  c*ett 
une  lettre  en  franfait.  U  me  parait  que  vous  n'aimez 
pas  assez  la  langue  anglaise  pour  que  je  continue  mon 
chififre  avec  vout.  Rece?ez  done  en  langue  vulgaire  let 
tendres  assurances  de  ma  constante  amitie.  Je  suis  bien 
aise  d'aillenrs  de  vous  dire  inteUigiUement  que,  si  on 
a  fait  en  France  des  recherches  de  la  Henriade  chez  les 
libraires,  ce  na  ete  qu'i  ma  sollidtation.  J*^criviS|  il  y 
a  quelque  tempt,  i  M.  le  garde  des  sceaux  et  il  M.  le 
lieutenant  de  police  de  Paris,  pour  le  supplier  de  sup- 
primer  les  editions  etrang&res  de  mon  li?Te,  et  surtout 
celle  ou  Ton  trouverait  cette  miserable  critique  dont 
▼ous  me  parlez  dans  vos  lettres.  L  auteur  est  un  rdfu- 
gie  connu  4  Lsndres,  el  qui  ne  se  cache  point  de  I'aroir 
ecrite.  II  n  y  a  que  Paris  au  monde  ou  Ton  puisse  me 
soupconner  de  cette  guenille;  mais  Odiprofanum  iwl- 
gu$,  et  arceo,  et  les  sots  jugemens  et  les  folles  opinions 
du  vulgaire  ne  rendront  point  malheureux  un  bonune 
qui  a  appris  a  supporter  les  malheurs  reels ;  et  qui  me- 
prise  les  grands  pent  bien  mepriser  les  sots.  Je  suis  dans 
la  r^lution  de  feire  incessamment  une  edition  correcte 
du  poeme  auquel  je  travaille  toujours  dans  ma  retraite. 
Taurais  touIu,  mon  cber  Tbieriot,  que  vous  eussiez  pu 
Yous  en  cbarger  pour  votre  avantage  et  pour  mon  bon- 
neur.  Je  joindrai  k  cette  edition  un  Essai  sur  la  poetie 
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epique,  qui  ne  sera  point  ]a  traducdon  dun  embryon 
anglais  mal  forme,  mais  un  ouvrage  complet  et  trds 
cuTieuz  pour  oeux  qui ,  quoique  ne$  en  France,  veulent 
ayoir  une  idee  du  goiit  des  autres  nations.  Yous  me 
mandez  que  des  deTots,  gens  de  mauvaiie  foi  ou  de  tr&s 
peu  de  sens,  ont  trouve  i  redire  que  j'aie  ose,  dans  im 
poeme  qui  nest  point  un  colifichet  de  roman,  peindre 
Dieu  comme  un  £tre  pkin  de  bonte  et  indulgent  aux 
sotdses  de  I'espece  humaine,  Ces  faquins-U  feront  tant 
qa*il  leur  plaira  de  Dieu  un  tyran,  je  ne  le  regarderai 
pas  moins  comme  aussi  bon  et  aussi  sage  que  oes  mes- 
sieurs sont  sots  et  mechans. 

Je  me  flatte  que  tous  dtes  pourle  present  avec  votre 
frere.  Je  ne  crois  pas  que  vous  suiviez  le  commerce 
comme  ltd;  mais,  si  vous  le  pouviez  fsdre,  j'en  serais 
fort  aise;  car  il  vaut  mieux  itre  madtre  d'une  boutique , 
que  dependant  dans  une  grande  maison.  Instruisez*moi 
un  peu  de  Tetat  de  vos  affiures ,  et  eciivez-moi ,  je  vous 
en  prie,  plus  souvent  que  je  ne  vous  ecris.  Je  vi»  dans 
une  retraite  dont  je  n  ai  rien  k  vous  mander,  au  lieu 
que  vous  ites  dans  Paris  ou  vous  voyez  tous  les  jours 
des  folies  nouvelles  qui  peuvent  encore  rejouir  votre 
pauvre  ami,  assez  malheureux  pour  n*en  plus  faire. 

Je  voudrais  bien  savoir  ou  est  mgdame  de  Bemi^res, 

et  ce  que  £!ut  le  chevalier  anglais  Desalleurs  $  mais  sur- 

out  parlez-moi  de  vous  k  qui  je  m'interesserai  toute 

ma  vie  avec  toute  la  tendresse  d*un  homme  qui  ne  trouve 

rien  au  monde  de  si  doux  que  de  vous  aimer. 


If. 
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XCV. 

A  M.  THIERIOT. 

Die  JoTUy  queiii  barbari  GalU  nnncnpukt  jemM  (7  aTiil)  17^9. 

Je  ne  peux  pas  retister  davantage  k  vot  remontnnoet , 
a  oelles  de  M.  de  RidieUeu  et  de  M.  Pallu.  Puia  done 
(foe  youa  Toulez  tout  que  je  loif  ici  avec  un  fvomui/, 
aigne  LoaiS|  go  to  Saint- Germain;  I  wriie  to  the  T^uuer 
Mannpas,  in  order  to  get  leatife  to  drag  my  chain  in 
Pane. 

Je  vous  renyoie  Quinte-  Curce  et  lea  Dietes  de  Po- 
logne.  Je  demande  let  deux  autret  tomes  de  la  Geogra- 
phie.  Si  Tous  pouvies  me  denidier  quelque  bon  me* 
moire  touehant  la  topogra^due  de  TUkraine  ec  de  la 
Petite*Taitarie,  ee  lerait  une  bonne  affiiire.  Je  tous  ai 
manque  ces  jours- ci.  Je  mine  la  vie  d*un  rose-croix; 
toujours  ambulant,  toujours  cadie,  mais  ne  pretendant 
point  a  sagesse.  Quanquam,  ol  ferewell^  tetl  M«  Noo^, 
thank  him  heartify  for  hie  opemf  and  whip  the  kufy 
Ideet/or  herfooUah  eaucinese  :  in  caee  she  hae  apretfy 
arse^  forgive  her. 

XCVI. 

A  H.  THIERIOT. 

AvriL 

Mon  Gher  Thieriot,  vous  me  faites  songer  a  mes  in- 
ter£ts  que  j'ai  trop  ne^ges.  Tavoue  que  j*ai  eu  tort  de 
tout  abandonner  comme  j*ai  fait.  Je  me  souviens  que 
Marc -Tulle  Gceron,  dans  ses  bavarderies  eloquentes, 
dit  quelque  part  :  T\upe  est  rem  suam  deserere.  Muni 
done  du  sentiment  dun  andcn,  et  rendu  a  la  raison 
piar  vos  remontrancesi  je  vous  envoie  la  patente  de  la 
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pennon  que  me  fait  la  reine;  il  est  juste  qu'elle  m'en 
daigne  fiure  payer  quelques  annees,  puisque  monsieur 
son  mari  m'a  ote  mes  rentes,  contre  le  droit  des  gens. 
La  difficulte  n'est  plus  que  de  faire  presenter  k  la  reine 
un  placet;  je  ne  sais  ni  k  qui  il  £aut  s'adresser,  ni  qui 
paie  les  pensions  de  cette  nature.  Je  soup^nne  settle- 
ment que  M.  Brossoret)  secretaire  des  commandemensi 
a  quelque  voix  en  chapitre;  mais  je  lui  suis  inconnu. 
Je  crois  que  M.  Pallu  est  de  ses  amis  et  pourrait  lui 
parler. 

Mais,mon  cher  Thieriot,  les  obfigatlons  que  j*ai  deja 
k  M.  Pallu  me  rendent  timide  ayec  lui}  irai-je  encore 
importuner  pour  des  graces  nouyeUet  un  homme  ^i 
ne  deyrait  reoeroir  de  moi  que  desremerciemens?  Li 
madte  avec  laqueUe  il  s'interesse  k  nta  roalheureuie 
affsure  ne  sortira  jamais  de  mon  oour  *•  Gependant,  j*ai 
ete  trois  ans  sum  lui  ^crire,  conmie  k  tout  le  reste  du 
monde.  On  n  a  pu  arraeher  de  moi  que  det  lettres  pour 
des  a£Faires  indispensables.  Je  me  suis  oondamne  moi- 
m£ne  k  me  priyer  de  la  |dtts  douoe  consolation  que  je 
puisse  receT<Hr,  c  est-a-dire  du  wmmerce  de  ceux  qui 
ayaient  quelque  amitie  pour  moi. 

Ma  misere  m'aigrit  et  me  rend  plus  farouche.  Irai-je 
done,  apris  trois  ans  de  silence,  importuner,  pour  une 
pension,  des  personnes  k  qui  je  suis  deja  si  redeyable? 

C'est  i  yous,  mon  cher  enfant,  a  conduire  cette  aflaire 
oomme  yous  le  jugerez  conyenable.  Je  yous  remets  entre 
les  mains  des  inter^ts  que  j'aurais  end&rement  oublies 
sans  yous. 

Si^yous  sayez  des  nouyelles  de  HL  de  Maisons,  de 
M.  de  Pont-de- Vesle ,  deM.  Benhier,de  M.  de  Brancas, 
mandez-moi  comment  ils  se  portent.  Cest  toujours  une 

'  Son  afi«irc  arsr  le  cheralier  d«  Roltan.    {Erf.  de  KehK) 
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consolation  pour  moi  de  eavoir  que  les  penonnes  que 
f  honore  le  plus  sont  en  bonne  sante. 

Surtouti  quand  vousverrez  M.  Pallu,  assurez-le  que 
ma  reconnaissance  nen  est  pas  moins  titc  pour  £tre 
muette. 

Yos  JUemoires  de  Mademoiselle  '  ne  font  pas  dlion- 
kieur  au  style  des  princesses.  Adieu. 

XCVIL 

A  H  THIERIOT. 

FSn  da  d^cembpft. 

Hon  dier  ami,  je  tous  dis  d'abord  que  j'ai  retire 
Bfuitti.  On  m*a  assort  de  tant  de  c6t&  que  M.  CrebiUon 
aTait  M  trouver  BL  de  Chabot ,  et  avait  fait  le  complot 
da  faire  tomber  BnOus,  que  je  ne  veux  pas  leur  en 
donner  le  plaisir.  D*ailleurs  je  ne  crois  pas  la  piece 
digne  du  public;  ainsi,  mon  ami,  si  vous  avez  retenu 
des  logesy  enroyez  chercber  votre  argent 

M.  Josse,  qui  TOtu  rendra  ce  billet,  imprime  actuet 
lement  le  BeUer,  de  feu  M.  Hamilton.  II  voudrait  avoir 
quelquet  pi&oes  fiigitiyes  du  m£me  auteur.  Si  yous  en 
avez  quelques  unes,  vous  me  ferez  plaisir  de  les  com- 
muniquer. 

Tai  montr^  tos  papiers  4  M.  de  Blaisons;  il  dit  qu'il 
feut  quil  yous  parle.  Je  ne  sais  point  de  pays  ou  les 
bagatelles  soient  si  importantes  qu  en  France.  Adieu, 
mon  cher  enfSsnt  FiaU. 

*  iUmoim  dt  matlmHoiteUe  dt  MoH^muier,  dite  MademoUeUe,  fiUc  de 
Gaitoii  d'OrUtm,  Mrt  de  Lontt  XIIL  R. 


r 
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XCVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

D^ctmbn. 

Yoiu  £tes  prie,  demain  jeudi^  de  venir  diner  dant 
mon  trou.  Je  fai$  demain  le  role  de  Hagotin.  Je  donne 
a  diner  aux  oomedieni,  et  je  recite  mes  vers.  Yout 
trouverez  des  chotes  nouvelles  dans  BnUut,  qu'il  faut 
que  vous  eni^ndiez.  D'ailleurs  il  n  est  pas  mal  que 
vous  buTieZi  mth  those  who  gape  you  your  entrance 
free. 

M.  de  La  Faye,  que  je  rencontrai  ces  jours  passes  i  la 
comediei  me  dit  qu'il  voulait  bien  en  4tre.  J'ai  donne 
une  lettre  au  porteur  pour  lui^  mais  je  ne  sais  pas  son 
aclresse  :  je  yo«s  prie  de  Tecrire. 

XCIX. 

A  M.  D£  FORM ONT. 

Cejemti. ......  i73ow 

Je  serais  un  homme  bien  ingrat,  monsieur,  si  en 
arrivant  k  Paris  je  ne  comments  pas  par  vous  remer- 
der  de  toutes  yos  bontes.  Je  regarde  mon  voyage  de 
Rouen  eomme  un  des  plus  heureux  evenemens  de  ma 
vie.  Qoand  nos  editions  se  noieraient  en  chemin,  quand 
jkriphile  et  Jules  Cesar  seraient  siffles,  j'aurais  bien 
de  quoi  me  dedomraager,  puisque  je  vous  ai  connu*  H 
ne  me  reste  plus  a  present  d'autre  envie  que  de  revenir 
vous  voir.  Le  sejour  de  Paris  commence  a  m'epouvan- 
ter.  On  ne  pense  point  au  milieu  du  dntamarre  de 
cette  maudite  ville. 

Csrmina  seccisiim  acribeatis  et  otia  qucrunt. 

(Otid.  I,  7m/.  i,4(.) 
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Je  commenfais  un  peu  a  philosopher  avec  vom;  mais 
je  ne  sail  si  j'aurai  pris  une  assez  bonne  dose  de  philo- 
sophic pour  roister  au  train  de  Paris.  Puiscjue  vous 
n'avez  plus  soin  de  moi,  ayez  done  la  bonte  de  don- 
ner  i  Henri  IF' \e%  momens  que  tous  employiez  avec 
Tautenr.  Taurais  bien  mieux  aime  que  vous  eussiez  cor- 
rige  mes  fiiutes  que  celles  de  lore.  Vous  Ales  un  pen 
plus  serirc  que  IL  de  Gdeville;  mais  vous  ne  Tdtes  pas 
asiez.  Dor^navant,  quand  je  ferai  que^ue  «ohose,  je 
yeuxque  vous  me  coujaez  bra^  et  jambes.  Adieu  \  je  ne 
vous  mande  aucune  nouveUe,  parce  que  je  n*ai  pas  en- 
core Tu  eC  mAme  ne  verrai  de  long-cemps  aucun  de 
ces  fous  qu  on  appelle  le  beau  monde.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cceur,  et  me  compte  quelque  chose  de  plus 
que  Totre  trds  humble  et  tr6s  obeissant  senriteur;  car 
je  suis  votre  ami,  et  vous  suis  tendrement  attache  pour 

toute  ma  vie. 

C 

▲  M.  THI£RIOT.(A  Loodrct.) 

ICorembre. 

'  LfcUui  me  credere  maUm 
Qnam  specutorit  ftigtidia  ierre  gaperbi. 

Je  vous  CDvoie  la  Henriade,  mon  Aer  ami ,  avec  plus 
de  confianoe  que  je  ne  vais  donner  BnUus^  Je  sui^  bien 
malade;  je  crois  que  c'est  de  peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres,  doat 
je  piie  mademoiselle  Salle  de  vouloir  bien  se  chai^ger. 
Toutes  les  autres  qu'  elle  a  cues  sont  des  lettres  de  re- 
conunandadon;  mais  pour  moi,  je  la  prie  de  me  reccxn- 

•  Vemm  age*  et  hit  qui  ta  kctori  credere  malont, 

Qakm  spectatoriii  fiitddii  ferre  toperbi , 

Cams  redde  brevem. 

(Hoa.,  L  tit  0p.  z.) 
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mander,  et  je  n'ai  point  trouv^  de  meilleur  expedient 
pcNU*  faire  ressonremr  les  Anglais  de  moi,  que  de  tup- 
plier  mademoifelle  SaQe  de  leur  rendre  mes  lettres.  Je 
vous  prie  cependant  de  ltd  dire  qu'elle  ne  manque  pas 
de  Toir  M.  Gay,  dont  M.  Kich  lui  apprendra  sans  doute 
la  demeure.  H  £aut  que  M.  Gay  la  presente  k  la  duchesse 
de  Queensbury,  qui  est  sans  contredit  la  p^vonne  de 
Londres  la  plus  capable  de  lui  ameuter  uae  faction  eon* 
sidersdble.  Madame  la  duchesse  de  Queensbury  n  est  pas 
tn^  bien  a  la  cour;  mais  mademoiselle  Salle  est  fiaite 
pour  reunir  tons  les  paartis.  Madame  de  Bolingbroke 
pouna  aussi  la  servir  yiyement,  et  surtout  aujN!^  de 
madame  de  Queensbury.  Que  ne  puis-je  £tre  k  Londres 
cet  hiver!  je  n'aurais  d  autre  occupation  que  d*y  servir 
les  graces  et  la  vertu. 
Adieu ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  ossur. 

CI. 

A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

I  a  decembre. 

Prodige,  je  vous  presente  une  Henriade;  c*est  uc 
ourrage  bien  serieux  pour  yotre  ftge;  mais  qui  joue 
Tullie  est  capable  de  lire,  et  il  est  bien  juste  que  j'offire 
mes  ouvrages  i  celle  qui  les  embellit  J'ai  pense  mourir 
cette  nuit,  et  je  suis  dans  un  bien  triste  etat;  sans  cela, 
je  serais  k  tos  pieds  pour  vous  remercier  de  Thonneur 
que  vous  me  faites  aujourd'hui.  La  piece  est  indigne  de 
▼ous  y  mais  comptez  que  vous  allez  acquerir  bien  de  la 
gloire  en  repandant  yos  graces  sur  mon  r6le  de  Tullie. 
Ce  sera  k  vous  qu*on  aura  Tobligation  du  succes.  Mais 
pour  cela  souyenez-yous  de  ne  rien  precipiter,  d*ani- 
mer  tout,  de  meler  des  soupirs  a  votre  declamation, 
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de  mettre  de  grands  tempt.  Surtout  jouez  avec  beau- 
coup  d'ame  et  de  force  la  fin  du  couplet  de  votre  pre- 
mier acte.  Mettez  de  la  terreur,  des  sanglott  et  de 
grands  temps  dans  le  dernier  moroeau.  Paraissez-y 
d^sesp^reci  et  vous  allez  desesperer  vos  rivales.  Adieu , 
prodige. 

Ne  Yous  decouragez  pas;  songez  que  vous  arez  joue 
k  merveille  aux  repetitions,  qu'il  ne  tous  a  manque 
hier  que  d'etre  hardie.  Votre  timidit^  m^me  vous  hit 
honneur.  11  fiiut  prendre  demain  votre  revanche.  Tai 
vu  tomber  Mariamnef  et  je  Tai  vue  se  relever. 

Au  nom  de  Dieu!  soyez  tranquille.  Quand  m£me  cela 
n'irait  pas  bien,  qu*importe?  Yous  n'avez  que  quinze 
ans,  et  tout  ce  qu*on  pourra  dire,  cest  que  vous  n'^tes 
pas  ce  que  vous  serez  un  jour.  Pour  moi,  je  n*ai  que 
des  remercieniens4vous  fiiire;  mais,  si  vous  n'avez  pas 
quclque  sensibilite  pour  ma  tendre  et  respectueuse 
amide,  vous  ne  jouerez  jamais  le  tragique.  Gommencez 
par  avoir  de  Tamitie  pour  moi,  qui  vous  aime  en  p^re, 
et  vous  jouerez  mon  role  d'une  manidre  interessante. 

Adieu;  il  ne  tient  qu'a  vous  d'etre  divine  demain. 

CII. 
A  M.  TMIERIOT. 

ATULLIB,   IKITil  DB   CATULLB   1.4   P&TE. 

Que  le  public  yeuille  ou  non  yeaille ; 
De  tout  les  channct  ^*il  accueille 
Let  ttent  font  les  plus  raTistaiit. 
Mais  tn  n*ct  enoor  que  la  feuille 
Det  iniiu  que  promet  ton  printempt. 
O  ma  TuUie !  avant  le  tempt 
Garde^ioi  bien  qu'on  ne  te  cueille. 
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Je  me  meun,  mon  cher  Thieriot;  mais  ayant  de  moor 
rir  dans  mon  Ut  comme  un  tot,  je  viens  de  changer  la 
demiire  sc^ne  de  Tullie.  Reconunandez  bien  k  Titua 
d'en  averdr  noMeigneurs  du  paxterre. 

Mon  valet  de  chambre  arrive  dans  le  moment,  qui 
me  dit  que  TuUie  a  joue  comroe  un  ange.  Si  oela  est, 

Ma  Tollie ,  il  est  ddja  tempt , 
Allons  y  rite  que  Ton  te  cueille. 

Venez,  mon  cher  ami,  me  dire  des  nouvelles. 

cm. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Parity  oe  10  jaoTier  1731. 

Je  ne  I'ai  plus ,  aimable  QderiUe  p 
Ce  don  charmant ,  oe  feu  sacr^ ,  ce  dien 
Qui  donne  aux  ren  un  tour  tendre  et  facile , 
Et  qui  dictait  k  La  Faye  >  k  Chaulien , 
Cootey  dixain ,  ^tre,  Taoderille. 
Las !  mon  d^on  de  moi  s*eit  retirA 
Depuis  long-tempt  il  ett  en  Normandie. 
Done  quand  youdrez ,  par  Ph^bus  inspire , 
Me  d^fier  aux  combats  tFbarmonie, 
Pour  que  je  sois  contre  tous  pr^ar^, 
RenToyes-moiy  s'il  tous  plait » mon  g^nie. 

Adieu ;  comptez  toujours  sur  la  plus  tendre  amitle  de 

lliypoeondre  V. 

CIV. 

AM.DECIDEVILLE. 

Paris,  ^o  Janvier. 
(a  tous  sbul.) 

Vous  m*avez  toujours  un  pen  aime ,  mon  cher  Qdeville: 
il  s*agit  de  me  procurer  le  moyen  de  vivre  avec  vous  quel- 
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qve  taixjpt  en  bc^ne  fottune.  Je  voudrais  fiiire  imprimer 
k  Rouen  Hue  Histoire  deJdiaries  XII^  roi  de  SuMe,  de 
na  ft^n.  CesI  ttoa  ouTiage  favori,  et  celui  pour  qui  je 
me  sens  des  entraiUet  de  p^re.  Si  je  pouvais  trouver  un 
endroit  ou  je  demeurasse  incognito  dans  Rouen,  et  un 
imprimeur  qui  se  chaigeit  de  Fouvrage,  je  pardrais  des 
que  j'aurais  recu  votre  reponse. 

II  y  a  deuxmani^res  de  s*y  prendre  pour&ire  imprimer 
cette  histoire.  La  premiere,  c'est  d'en  montrer  un  exem- 
plaire  k  M.  le  premier  pr^ident,  qui  donnerait  une  per- 
mission tacite;  la  seconde,  d'avoir  un  de  ces  imprimeurs 
qui  font  tout  sans  permission. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  peut-dtre  craindre 
que  M.  le  premier  president  ne  fit  quelques  difficultes  de 
laTsser  imprimer  ici  un  ouvrage  dont  on  a  suspendu  Tim- 
pression  k  Paris,  par  crdre  du  garde  des  sceaux. 

Dans  le  second  cas,  il  y  aurait  k  craindre  d'etre  decou- 
vert.  U  est  biei|  triste  pour  la  litterature  d'etre  dans  ces 
transes  et  dans  ces  extremites,  au  sujet  de  presque  tons 
les  liTres  ecrits  avec  un  pen  de  liberte.  La  seule  chose  qui 
me  rassure,  c*est  que,  n*ayant  mis  dans  mon  ouvrage  que 
de  ces  verites  qu'un  magistrat  et  un  citoyen  doivent  ap- 
prouver,  je  pourrais  aisement  compter  sur  la  connivence 
du  premier  president,  en  cas  que  la  chose  lui  f&t  bien 
reccMnmandee.  Mais  tout  cela  exigerait  un  profond  se- 
cret; et  il  faudrait  qu'en  ce  cas-la  m^me  le  librairecharg^ 
de  Fimpression  n'en  f&t  que  plus  secret  et  plus  diligent. 

Voila,  mon  cher  monsieur,  mon  ancien  ami,  et  mon 
ancien  camarade,  et  moil  confr^  en  ApoUon,  ce  qui 
ludne  pour  le  present  ma  pauvre  petite  t£te. 

Dans  cet  embarras,  je  vais  vous  envoyer  par  le  car- 
rosse  le  premier  volume  de  cette  Histoire.  C'est  le  seul 
exemplaire  qui  me  reste  des  deux  mille  six  cents  qui 
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ont  ete  aaisis,  apres  avoir  eCe  munii  d'une  approbation 
an  aceauu 

Je  m  adresae  a  voua  bardiment  pour  redresier  ce  tort. 
Peutpetre  en  Usant  Fouyrage  le  trouyerez-vous  moins  in* 
digne  de  FimpresaioB ,  et.  vous  interesaerexrvous  a  la  dea- 
tinee  de  mon  pauvre  enfant  quon  a  ai  maltraite. 

Quand  voiia  laurel  lu ,  je  laisse  k  yotre  amitie  et  a  votre 
prudence  k  m'ind^uer  la  voie  la  phis  sAre  pour  reusair 
dana  cettea£Eure  que  j'ai  ^trdmem^it  k  coeur.  Surtout 
je  ▼ova  dfimande  en  grace  que  voua  ne  fawiez  point  courir 
ce  livre  dans  Rouen,  que  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon 
dessein  d  y  Tenv,  et  que  le  livre  ne  soit  communique  qu  a 
la  personne  qui  pourra  se  clurger  d'obtenir  cette  per- 
mission tacite^  en  cm  que  voua  ne  Youliez  pas  vous  comr 
promettre* 

S'il  arrire  par  mattieur  qu'aueune  des  voies  que  je  vous 
propose  ne  pniase  reussir,  alors  vous  me  renverrez  mon 
Uvre  par  la  vme  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  indiquer. 

En  attendanl^  je  vans  |Mrie  de  m'adresaer  votre  reponse 
sons  TeBveloppe  de  M.  de  livri.  Je  vous  aime  et  estime 
trop  pour  faiaet  des  douses  de  la  liberte  que  je  prends 
avec  voua ;  il  n  y  a  personne  dans  le  monde  k  qui  je  f  usse 
phia  aiae  d  avoir  obUQalion :  songez  que  le  plaisir  que  je 
voua  demande  eat  un  des  plus  sensibles  que  je  puisse  ja- 
niaia  avoir:  e'esi  eelui  de  pouvoir  tee  k  portee  de  vous 
voir  pendant  trois  mois. 

Adieu ;  je  auis  pour  toute  ma  vie  votre  tres  humble  et 

(d>^is8aiit  sesrviteur. 

CV. 

AH  D£  CIPEVILLE. 

3  femer. 

Mon  cber  Cidevillei  je  suis  enchante^penetre  de  vos 
baaf^  M.  de  Lezeau  doit  vous  avoir  remis  la  premiere 
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partie  qui  a  ete  deja  ixnprimee.  Je  m'imagine  ijue  le  pard 
deparler  au  premier  president  est  le  seul  raisonnable, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  siir.  II  peut  nous  refuser;  il  peut 
craindre  de  se  commettre;  niais  au  moins  gardera-t-il  le 
secret;  et  surtout  ne  sachant  pas  que  c*est  moi  qui lui  de- 
mande  cette  grace,  il  ne  pourra  pas  m'accuser  au  garde 
des  sceaux  d'avoir  touIu  faire  imprinter 'un  ouTxage  de- 
fendu.  Je  n'ai  done,  je  crois, qu'un  refus  k  craindre;  par 
consequent  il  le  feut  risquer.  En  ce  cas,  mon  parti  eat 
tout  pris;  tous  me  renverrez  le  livre,  et  je  sais  bien  alors 
cequejeferai. 

Mais  I'enTie  de  passer  quelques  mois  arec  vous  me  flaite 
trop  pour  que  je  n'espere  rien  i  Rouen.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  on  peut  dire  au  premier  president,  qu'ila 
deja  permis  Timpression  du  JYionphe  de  FJnieret,  qui 
etait  proscrit  au  sceau ,  et  que  cette  permission  tacite  ne 
lui  a  point  attire  de  reproches;  mais  surtout  on  peut  lui 
dire  que  M.  le  garde  des  sceaux  n'a  nuUe  envie  de  me 
desobliger;  qu*il  lui  importe  tr^  peu  que  cette  nouvelle 
Histoire  du  roi  de  Su^e  soit  imprimee  ou  non;  qu'il  na 
retir^  Tapprobation  que  par  une  delicatesse  qui  sied  tres 
bien  k  la  place  ou  il  est,  n*etant  pas  convenable  qu*il 
donn&t  publiquement  un  privilege  pour  un  ouvrage  plein 
de  verites  qui  peuvent  choquer  plusieurs  princes,  veriies 
deja  connues,  deja  imprimees  dans  toutes  les  garettes  et 
dans  plusieurs  livres,  mais  dont  il  pourrait  £tre  respon- 
sable  en  son  nom ,  si  elles  paraissaient  avec  son  approba- 
tion et  le  privilege  de  son  maitre.  Tout  ce  que  M.  de 
Chauvelin  souhaite,  cest  de  ne  donner  aucun  pretexte 
aux  plaintes  qu'on  pourrait  former  centre  lui.  Ainsi  ce 
n*est  point  lui  deplaire ,  que  de  laisser  imprimer  k  Rouen , 
avec  un  profond  secret,  cet  ouvrage  dont  il  ne  sera  plus 
oblige  de  repondre.  Si  H.  le  premier  prudent  veut  y 
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iairerefleuon,  cette  afihire  ne  souffire  pas  Fombre  de  dif- 
ficult^ ^et  ne  commet  ni  lai  ni  le  garde  des  sceaux,  des 
qa'il  n'y  aura  point  de  penmsftion  par  ecrit.  Tai  par  de- 
vers  moi  un  grand  exemple  d'une  pareille  connivence^ 
que  Tou»  pouTez  et  que  je  vous  prie  m&ne,  en  cas  de  be- 
soin^de  citer  k  M.  le  premier  president.  Pette  nouvelle 
edition  da  poeme  de  la  Hennade  a  ete  £ute  i  Paris,  par 
la  pennisaion  tadte  de  BL  de  Chauyelin,  le  inalti*e  des 
requites,  et  de  M.  Herault,  sans  que  M.  le  garde  des 
soeaux  en  sache  encore  le  moindre  mot.  Yoili,  monsieur^ 
tout  ce  que  je  puis  alleguer;  le  reste  depend  de  votre 
amitie  pour  moi,  de  Totre  doquence,  et  du  caractdre 
facile  ou  rev^he  de  JML  de  Pontcarre ,  que  je  ne  connais 
point.  Tout  est  entre  vos  mains :  mitte  sapientem  et  nihil 
Jteas.YonB  dtesde  ces  ambassaAeurs  a  qui  il£aut  donner 
carte  blanche.  M.  de  Leaeau,  que  j*ai  yu  k  Paris,  et  qui 
lait  tout  ceci ,  me  gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte 
qu*il  Tous  a  remis  le  livre,  et  que  personne  que  tous  ne 
le  Terra,  sauf  M«  le  premier  president.  Adieu;  mille  re- 
merciemeBS;jevousembrasiie  bien  tendrement. 


CVI. 

A  M.  D£  CIDEYILLE. 


x6  fcYTier. 


find  voir  M.  Foribont,  et  je  lui  demanderai  vos  vers, 
que  je  Urai  silirement. 

M.  le  premier  president  est  un  homme  bien  epineux; 
nuds  vous  £tes  un  homme  adorable.  Je.vous  prie  de  lui 
montrer  k  bon  compte  le  premier  volume.  Le  manuscrit 
qui  contient  le  second  tome  n  est  pas  encore  prdt.  Les 
difficult^s  que  Ton  pourrait  £adre  ne  peuvent  regarder 
<{ue  le  premier  tome  imprime,  puisquil  ne  s'agit  gu&re 
dans  le  second  que  des  aventures  de  chevalier  errant  que 
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ce  Su^doU,  moitie  heros  et  moide  fou,  mit  k  fin  en  Tor- 
quie  et  en  Norvige,  deux  pays  arec  lesquek  la  Kbrairie 
fran^aise  a  peu  d'interdts  k  menager.  Je  ne  doute  point, 
si  le  premier  president  est  an  homme  d*esprit,  on,  ce  qni 
vaut  mieux,  un  honune  aanable,  qu'il  ne  soit  to«t-4-fait 
de  Tos  amis,  et  qu'il  ne  &sse  ce  que  vons  Toudrez.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  commettre  ayec  lui,  m  lui  avec  M.  le 
garde  des  sceauz.  Je  puis  vons  donner  ma  parole  41ion- 
neur,  et  vous  pouvez  lui  donner  la  y6tre,  que  tout  ce  qui 
a  oblige  M.  le  garde  des  sceanx  a  retirer  le  privilege,  a  ete 
la  crainte  de  deplaire  au  roi  AugusCe,  dont  on  est  oblige 
de  dire  des  verites  un  peu  ftcheuses.  Maisen  mdmetenqw, 
comme  ces  verites  sont  publiques  en  Europe,  et  ont  ete 
imprim^es  dans  trente  ou  quarante  histoires  modemes, 
en  toutes  langues,  je  puts  vous  assurer  que  M.  le  garde 
des  sceaux  ne  fera  aucun  scmpide  de  laisser  parakre  Toil- 
vrage,  quand  le  privilege  du  roi  n*y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci,  il  me  semble  qu'on  doit  phis  menager 
Stanislas  qu'Auguste :  aussi  je  me  flatte  que  sa  fiUe  Marie 
ne  me  saura  pas  mauvais  gredu  bien  que  j'ai  dit  deM»  son 
pere.  Qui  pent  done  arr£ter  M.  le  premier  prudent?  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n  en  veniez  k  bout ,  mon  cher  Qde- 
ville » et  que  je  n'aille  bientot  dans  la  basse-cour  du  grand 
Comeille  commencer  incognito  qudque  tragedie,  avec 
rintercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu :  que  le  premier  tome  ne  deplaise  pas,  et  je  re- 
ponds  du  reste.  Tattends  avec  impatience  la  conclusion 
de  vos  bontes.  Tout  le  monde  me  croit  ici  en  Angleterre. 
Tantmieux: 

Mollis  oonnn  dei  morteU,  je  me  cacherai  mieux. 

Mille  complimens  k  M.  de  Lezeau ;  un  profend  secret, 
et  de  vos  nouvelles.  Je  vous  aime  tendrement;  je  vons 
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embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  j'etp&re  entendre  parler 
de  Tous  incessanunent. 

CVII. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Ce  jeodi  nutin,  ftTiier. 

Mon  cfaer  ami ,  voa»  n'avez  point  id  de  maitresse  qm 
TOUS  aime  plot  que  moi;  le  premier  plaisir  que  je  goftte 
en  arrivant  a  Paris  est  celui  de  tous  ^crire ,  et  je  tous  re- 
ponds  que  je  Tais  arranger  mes  affoires  de  fa^n  que  je 
TOUS  rererrai  bientot.  Je  n'oublierai  de  ma  Tie  les  marques 
d'amitie  que  tous  m'aTez  donnees  k  Rouen ;  tous  aTez 
trouTe  le  secret  de  me  Eaire  passer  aTec  delices  un  temps 
ou  la  maladie  et  la  solitude  auraient  dd  me  rendre  la  Tie 
bien  ennuyeuse.  Un  esprit  comme  le  Tdtre  est  fiiit  pour 
adoucir  les  chagrins  et  pour  augmenter  les  plaisirs  de 
tous  ceux  aTec  lesquels  il  rit.  Je  tous  demande  k  present 
de  mettre  a  Ai^us  et  k  bis  le  temps  que  tous  Touliez  bien 
employer  k  adoucir  ma  prison  de  Rouen.  Adieu;  il  n  est 
plus  question  pour  moi  de  la  Tie  douce,  les  affaires  rien- 
nent  me  lutiner.  A  Rouen  je  passais  ma  Tie  a  penser ;  je 
Tais  la  consumer  ici  k  courir.  Une  seule  afiaire ,  quelque 
petite  qu*elle  soit,  emporte  ici  la  joumee  de  son  homme, 
et  ne  laisse  pas  un  moment  de  conTcrsation  aTec  nos  amis 
Horace  et  Yirgile. 

O  nUy  quando  ego  te  aipiciam  ?  quandoque  licebit 

Nunc' libritynuncsomnoetinertibushoris, 

Docere  toUicitie  jticiinda  obliTia  yiim  ? 

(HoR.,  L.  xiy  sat,  Yi. ) 

Cest  le  somnus  surtout  que  je  regrette.  Je  ne  le  con- 

'  FeUmm.  Ce  mot  est  laias^  en  blanc  dans  la  lettre;  on  voit  que  c'ett 
•▼ee  iatention.  B. 

ooaaBsvosDAHCs.  T.  I.  ,      xa 
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nais  plus  guere ;  raais  je  vons  regrette  mille  fois  davan- 
tage.  Valey  et  tuum  ama  Fblterium. 


CVIII. 
A  M.  D£  CIDEYILLE. 


a  mars. 


Comme  je  vis  ici  moitie  en  philosophe,  moide  en 
hibou ,  je  n'ai  recu  qu  hier  TOtre'lettre  du  27,  et  les  vers 
que  Yous  m'aviez  enyoyes  par  M.  Formont.  Thieriot, 
qui  ne  sait  pas  m^me  ma  demeurei  ne  put  me  lendre 
les  yers  qu  hier.  Ge  fut  une  joumee  ccmipl^te  pour  moi , 
de  receroir  en  meme  temps  les  bonnes  nouvelles  que 
YOUS  me  mandeZf  et  les  beaux  vers  dont  tous  m*hono- 
rea.  II  y  a,  mon  cher  ami,  des  choses  charmantes  dans 
Yotre  epitre  :  il  y  a  naiyete,  esprit  et  grace.  Ge  mime 
esprit  qui  vous  fait  faire  de  si  jolies  choses  vous  en  fait 
4ussi  saitir  les  defauts.  Vous  avez  raison  de  croire  Totre 
epitre  un  peu  trop  longue,  et  pas  assez  ch&tiee. 

R^primez'd*une  main  avare  et  difficile 
De  ce  terrain  f^nd  raiK>ndance  inutile. 
tmooAtz  ce.  nmeaax  «onfb(tee.t  «pm; 
M^agez  cette  s^e,  elle  en  sera  plot  pure. 

Songez  que  le  secret  des  arts 

Est  de  corriger  la  nature. 

Je  vais  m'arranger  pour  venir  raisonner  belles  lettres 
avec  vous 9  en  bonne  fortune,  pendant  quelques  mois. 
Te  vais  faire  partir,  peut-^tre  des  demain,  une  valise 
pleine  de  prose  et  de  vers,  apres  quoi  vous  me  verrez 
bient6t  arriver.  Je  vous  demande  la  permission  d'en- 
voyer  cette  valise  k  votre  adresse.  A  F^ard  de  ma  maigre 
figure,  elle  se  transpprtera  a  Rouen  avant  qu'il  soit  dix 
jours.  Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la  bonte  de  me 
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relenir  ce  pedt  trou  dont  tous  m'avez  park  pour  le 
i5  du  present  mois.  Voiu  ne  sauriez  croire  les  obliga- 
tions  infinies  que  je  vous  ai. 

Omne  tulit  pimctum  qui  miscuit  utile  dulcL 

(Hoft.,  de  Arts  peeU) 

Adieu ,  ami  charmant ,  negodateur  habile ,  poete 
aimable,  el  qui,  par  dessus  tout  cela,  avez  une  sanie 
de  fer,  dont  bien  eloigne  est  votre  tres  oblig^  serviteur. 
Si  Tous  ayez  quelque  chose  a  me  mander  d*ici  a  mon 
arriyee,  ayez  la  bonte  de  mecrire  sous  le  couvert  de 
M.  de  liyri.  Comme  je  soupe  \k  tous  les  jours,  vos  lettres 
m*en  seront  plus  tdt  rendues.  Ne  soyez  pas  etonne  de 
toules  ces  pr^utions  :  je  n'en  saurais  trop  prendre 
pour  faire  reussir  mon  dessein,  qui  me  fera  passer 
trois  mois  avec  vous  * .  Adieu. 

CIX. 
A  M.  FAVlfeRES  * 

TBADUCTBUB  d'uK   POBMK  LATIIT  SUn  LE  PRIKTEMPR. 

4  man. 

Je  TOUS  suis  tr^s  oblige,  mon  cher  Favieres,  des  vers 
latins  et  fran^ais  que  vous  avez  bien  voulu  m*envoyer. 
Je  ne  sais  point  qui  est  Fauteur  des  latins;  mais  je  le 

>  Ce  dosein  eUit  de  fiure  oroire  qo*il  avait  paite  de  noaveaa  en  An  • 
/^eterrc  {£.tUK.) 

'BC.de  Voltaire  s  est  evidemment  trompe  en  ne  connderant  M.  Fa< 
▼iires,  conaeiller  an  parlement ,  qae  comme  le  tradactenr  de  la  piece 
inCitnkse :  Vbr,  earmen  penUtmetmmi  il  en  est  Tantenr,  ainsi  qne  le  prouve 
sa  reponse  iM.de  Voltaire,  inseree'  dans  le  qqatora^me  TOlnme  des 
Amusement  da  tctur  ti  de  VespriL  La  tradnction  est  attribuee  k  M.  de 
Qoerlon  par  fabb^  Goujet ,  dans  son  Catalogue  mannscrit. 

(  WoU  communiquee  par  M,  Barrier. ) 

xa. 
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£elicite,  quel  qu*il  soil,  sur  le  goftt  qu'il  a ,  sur  son  har- 
monie  et  sur  le  choix  de  sa  bonne  latinite,  et  surtout 
de  Tespece  convenable  k  son  sujet. 

RIen  n'est  si  commun  que  des  vers  latins ,  dans  les- 
quels  on  mile  le  style  de  Virgile  avec  celui  de  Terence , 
ou  des  Epitres  d'Horace.  Id  il  parait  que  Tauteur  s'est 
toujours  seiri  de  ces  expressions  tendres  et  harmo- 
nieuses  qu*on  trouve  dans  les  Eglogues  de  Virgile , 
dans  TibuUe ,  dans  Properce ,  et  m£me  dans  quelques 
endroits  de  Petrone,  qui  respirent  la  moUesse  et  la 
volupte. 

Je  suis  enchante  de  ces  vers : 

RideC  ager,  lasciyit  hnmitSy  noTa  nascitur  arboft^.. 
Basia  lasciyaB  juDgunt  repetita  colcmbs. 

Et  en  parlant  de  1* Amour, 

Yulnere  qui  oerto  Icdere  pectus  amat. 

Je  n*oublierai  pas  cet  endroit  oii  il  parle  des  plaisirs 
qui  iuient  avec  la  jeunesse : 

Sic  fiigit  humane  tempestas  aorea  Tits* 
Argnti  fiiginnt ,  agmina  blanda ,  jocL 

Je  dterais  trop  de  vers  si  je  marquais  tous  ceuz  dont 
j'ai  goiite  la  force  et  lenergie. 

Mais ,  quoique  TouTrage  soit  rempli  de  feu  et  de  no- 
blesse, je  conseillerais  plutdt  k  un  homme  qui  aurait  du 
goiit  et  du  talent  pour  la  litterature  de  les  employer  a 
faire  des  vers  francs.  C'est  k  ceux  qui  peuvent  cultiver 
les  belles  lettres  avec  avantage  k  faire  k  notre  langue 
rhonneur  qu*elle  m^rite.  Plus  on  a  fait  provision  des 
richesses  de  Fantiquite ,  et  plus  on  est  dans  Tobligation 
tie  les  transporter  en  son  pays.  Ge  n'est  pas  k  ceux  qui 
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m^risent  Yirgilei  mais  a  ceux  qui  le  possddent ,  d'ecrire 
en  francais. 

Yenons  maintenant,  mon  cher  Favi^res,  k  Totre  tra- 
duction du  Pnntemps,  ou  plutdt  k  TOtre  imitation  libre 
de  oet  ouvrage.  Yos  expressions  sont  vives  et  brillantes, 
vos  images  bien  frappees ;  ec  surtout  je  vois  que  tous 
etes  fiddle  k  rharmonie,  sans  laquelle  il  n*y  a  jamais 
de  poesie. 

II  iaudrait  vous  rappeler  ici  trop  derers,  si  je  Toulais 
marquer  tous  ceux  dont  j*ai  ^te  frappe.  Adieu ;  je  vais 
dans  un  pays  ou  le  printemps  ne  ressemble  guere  k  la 
description  que  yous  en  £adtes  Tun  et  I'autre.  Je  pars 
pour  I'Angleterre  dans  quatre  ou  dnq  jours,  et  suis  bien 
bin  assurement  de  faire  des  tragedies. 

Frange ,  miser,  calamot  viipUtaqoe  f  ralia  dele. 

(  JUYBK.,  SaL  TXI.) 

Tai  renonc^  pour  jamais  aux  vers. 

None .  •  Teisat  et  cttten  lodicra  pono. 

(Hoft.,  L  i»  #f.  I.) 


lis  il  s'en  faut  bien  que  je  sms  devenu  philosophe 
comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu ;  je  vous 
aime  en  vers  et  en  prose  de  tout  mon  coeur,  et  vous 
serai  attache  toute  ma  vie. 

ex. 

A  MADAME  LA  PRINGESSE  DE  GUISE. 

Man. 

Madame,  mon  petit  voyage  k  Arcueil  ma  toume  la 
t£te.  Je  croyais  n*aimer  que  la  solitude ,  et  je  sens  que 
je  n'aime  plus  qu'^  vous  feire  ma  cour.  Au  moins,  si  je 
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suis  clofMW.H.  vivre  en  hibou,  je  ne  veux  me  retirer 
que  dans  les  lieux  que  vous  anrez  habites  et  embellis. 
Je  supplie  4onc  votre  akeMe  et  M.  le  prince  de  Guise 
de  donner  k  voire  concierge  ordre  de  me  recevoir  i 
Aroueil.  II  faudra  que  je  sois  bien  nialheureux  si  de  la 
je  oe  vais  pas  vous  feire  ma  cour  a  Montjeu. 

Je  viens  de  fair^  daiis  le  moment  une  i^fidelite  a  la 
maison  de  Lorraine.  Yoici  un  prince  du  sang  pour  qui 
j'ai  rime  ce  m^tin  un  petk  madrigal.  H  meriterait  raieux , 
car  il  m-a  endiante*  Coomaent,  madame!  il  est  aimable 
comme  s'il  n etait  quun  particulier. 

Non :  je  n*^tais  point  fiiit  pour  aimer  la  grandeur ; 
Tout  6cltLt  m*importune  et  tout  iaste  m'^ssomme ; 
Mait  Clermont  malgr6  moi  inbjugue  enfiki  ihcbi  oanr : 
Je  cms  n*y  yoir  qu*un  prince ,  et  j*y  rencontre  on  homme. 

Je  crois  lui  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plus  juste 
loiiange  du  monde,  et  en  mdxpe  temps  la  plus  grande. 

II  faudrait  que  j^eusse  Tesprit  bien  bouche  si ,  ayant 
eu  llionneur  de  vous  approcber,  je  ne  savais  pas  don- 
ner aux  choses  leur  veritable  prix,  et  si  je  n'avais 
appris  oombien  la  grandeur  peut  |6tre  aimable.  Mais  je 
Viojs  qu'au:lieu  d'un  billet  je  vous  ecris  une  epitre  dedi- 
catoire,  et  quainsi  je  vous  deplais  fort,  Je  suis  done, 
avec  un  profond  respect,  etc. 

CXI. 

A  M.  THIERIOT. 

(Rouen),  le  i"  mai  '. 

Je  vous  ecris  enfin,  mon  cher  Thieriot,  du  fond  de 

'  ML  de  Voltaire  i*etait  cach^  pr^  de  Rouen  k  cette  epoque ,  et  n'avait 
eonfii  le  secret  de  la  retriite  qu*i  MML  Thieriot,  Fonnont  et  CideTille. 
n  aiiift  irft  Muir  le  brait.qa'tl  ^lait  aU^  en  Anglelerre.  {£J,  im  KehL) 
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ma  solitude,  ou  je  serais  le  plus  heureux  homine  du 
monde ,  si  les  circonstances  de  via  Tie  ne  m'avaient 
rendu  d'ailleurs  le  plus  malheureux.  Je  compte  quitter 
dans  peu  ma  retraite  pour  venir  tous  retrouver  k  Paris. 
En  attendant  y  recevez  mes  complimens  sur  les  succ^ 
flatteurs  et  solides  de  votre  heroine  *.  Je  ne  saiuais  plus 
r^sister  k  tous  envoyer  oette  piece  que  yous  m'avez  si 
sourent  demandee  ^ 

Et  d^i  la  troupe  det  d^ou, 
Qne  toujonrt  an  pur  zMe  enflamme » 
Entourer  mon  corps  de  fiigots, 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  ame , 

je  ne  puis  m'empdcher  de  laisser  aller  ces  yers,  qui 

tn*ont  ete  dictes  par  Findignation,  par  la  tendresse  et 

ipar  la  pitie,  et  dans  lesquels,  en  pleurant  mademoiselle 

Lecouyreur,  je  rends  au  m&ite  de  mademoiselle  Salle 

la  justice  qui  lui  est  due.  Je  joins  ma  fiuble  yoix  4  toutes 

les  yoix  d'Angleterre  pour  faire  un  peu  sentir  la  di£R^ 

rence  qu*il  y  a  entre  leur  liberte  et  notre  esclayage, 

entre  leur  sage  hardiesBe  et  notre'  folle  superstition , 

entre  Fencouragement  que  les  arts  re^iyent  k  Londres 

et  loppressiop  honteuse  sous  laquelle  lis  languissent  k 

Paris. 

CXII,  . 

A  M.  DE  FORMONT, 

Blf  LUI  BHTOYAVT  DBS  LITIIBS  DB  BliTAPBTtlQirB. 

O  qtt*eucre  Cideville  et  tous  ' 
Paurais  yonlu  passer  ma  yie  I 
Cest  dans  nn  commerce  si  doux 
Qu'est  la  bonne  philosopbie , 

«  Mademoiselle  SalU,  qui  euit  k  Londres.  (iJ.  Je  Kehl.) 
*  yoyes  les  Ten  sar  la  nort  de  mademoUelle  Leoonvrcar ,  rolame 
dcs  Poemes.  (Abwr.  Bd.) 


! 
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Que  ii*ont  point  ces  mystiques  fous , 
Ni  tons  ces  pieux  loups-gprous. 
Gens  d^at^  de  Taatre  yie, 
Nicole  et  Quesnely  enfin  loos , 
Toot  oes  oonteurs  de  rapsodie, 
Dont  le  nom  me  met  en  courroux , 
Autant  que  lenr  oeuTre  m*ennuie. 

Revenez  done,  aimables  amis^ ,  philosopher  avec  moi, 
et  ne  vous  avisez  point  de  chercher  les  beaux  jour» 
a  une  lieue  de  Rouen  ^  •  Yous  n'ayez  point  de  mois  de 
mai  en  Normandie. 

Vot  climats  ont  produit  d'assez  rares  menreilles , 

Cest  le  pays  dee  grands  talens , 

Des  Fontenellesy  des  Comeilles ; 
BEaif  ce  ne  ftit  jamais  Tasile  dn  printemps. 

Si  Rouen  avait  d'aussi  beaux  jours  ({ue  de  bons  esprits, 
je  vous  avoue  que  je  Toudrais  m*y  fixer  pour  le  reste 
de  ma  vie.  Je  vous  dirais  avec  Virgile  :  {EgL  x.) 

Soli  cantare  periti 

Arcades.  O  mihi  torn  qnam  moUiter  osia  qotescant.. . 
Atquc  utinam  ex  vobis  nnns ,  yestrique  fuissem 
Ant  costos  gregis,  aut  mature  yinitor  uyss ! 
Serta  mihi  Phyllis  legeret,  cantaret  Amyntas. 

Mais  votre  dimat  n*a  point  maturam  jwam.  Ma  mal- 
heureuse  machine  m*obligera  de  m'eloigner  du  pays  ou 
Ton  pense  pour  aller  chercher  ceux  ou  Ton  transpire ; 
mais,  dans  quelque  pays  du  monde  que  j'habite,  vous 
aurez  toujours  en  moi  un  homme  plein  de  tendresse  et 
d'estime  pour  vous.  Cest  avec  ces  sentimens,  mes  chers 
messieurs ,  que  je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

'  BIM.  de  Cideyille  et  Formont. 
*   Cantelen. 
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CXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

(Roaeu),  i*' juin. 

Je  t*^cris  d^iine  main  par  la  fi^yre  afiiidblie , 
lyun  esprit  toujours  ferme  et  d^daignant  la  mort, 
Libre  de  pr^jug^t,  sans  liens » sans  patrie , 
Sans  respect  pour  les  grands  et  sans  crainte  da  sort : 
Patient  dans  mes  manx  et  gai  dans  mes  boatades , 

He  moquant  de  toot  sot  orgueil, 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 

De  I'autre  fesant  des  gambades. 

VoM  letat  ou  je  suis ,  mourant  et  tranquiUe.  Si  quel- 
que  chose  cependant  altere  le  calme  de  mon  esprit ,  et 
peut  augmenter  les  souffrances  de  mon  corps,  qui  assu- 
rement  sont  bien  viyes,  c*est  la  nouyelle  injustice  que 
Ton  dit  que  j*essuie  en  France.  Yous  savez  que  je  vous 
envoyai  9  il  y  a  enyiron  un  mois ,  quelques  vers  sur  la 
mort  de  mademoiselle  Lecouyreur,  remplis  de  la  juste 
douleur  que  je  ressens  encore  de  sa  perte,  et  d  une  in- 
dignation, peut-6tre  tropiriye,  sur  son  enterrement; 
mais  indignation  pardonnable  a  un  homme  qui  a  ete 
son  admirateur,  son  ami,  son  amant,  et  qui,  de  plus, 
est  poete.  Je  yous  suis  sensiblement  oblig^  d'ayoir  eu  la 
sage  discretion  de  n*en  point  donner  de  copies ;  mais 
on  dit  que  yous  ayez  eu  affaire  k  des  personnes  dont 
la  memoire  yous  a  trahi;  qu'on  en  a  surtout  retenu  les 
endroits  les  plus  forts ;  que  ces  endroits  ont  ete  enye- 
nimes;  qu'ils  sont  paryenus  jusqu'au  ministdre,  et  qu'il 
ne  serait  pas  siir  pour  moi  de  retoumer  en  France,  ou 
pourtant  mes  afEaires  m*appellent«  Pattends  de  yotre 
amide  que  yous  m'informerez  exactement,  mon  cher 
Thieiiot ,  de  la  yerite  de  ces  bruits ,  de  ce  que  j'ai  a 
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craindrci  et  de  ce  que  j'ai  a  faire.  Mandez-moi  le  mal 
et  le  remede.  Dites-moi  si  vous  me  conseillez  d'ecrire 
et  de  faire  parlery  ou  de  me  taire  et  de  laitser  faire  au 
temps. 

On  a  commence,  sans  ma  participation,  deux  edi- 
tions de  Charles  XII y  en  Angleterre  et  en  France.  Ne 
pourriezryous  point  savoir  de  M.  Chauvelin  quel  sera 
en  cette  occasion  Tesprit  des  ministres  de  la,  librairie? 

A  regard  du  secret  que  je  yous  con&u  en  partant , 
et  qui  echappa  i  M.  Fabbe  de  Rothelin ,  soyez  impene- 
trable ,  soyez  indevinable.  Depaysez  les  curieux.  Peut- 
Stre  aura-t-on  lu  deja  aux  comediens  Eryphile.  Detour- 
nez  tous  les  soup^ns.  Je  vous. conjure  de  me  rendre 
ce  service  ayee  votre  amitie  ordinaire. 

Je  n'ai  ecrit  qu  a  tous  en  France. 

Thieriot  mlhi  primus  amores 

Abstulit ,  ille  habeat  secum  ' . 

CXIV. 
A  M.  THIERIOT. 

(  Ronen),  3o  join. 

J'ai  re^  yotre^lettre,  mon  cber  Thieriot*  Ne  soyez 
pas  etoDoe  du  iulence  ^e  j'ai  {pairde,  tin  mois  eolier. 
Tai  r^MM  mon  ancienne  synipathie  ai^  yous.  Tayais  la 
fi^yre  quand  yous  ayiez  le  dey<^emeii$,.et  j'ai  passe  un 
mois  entier  dans  mon  lit.  Ce  qui  m'a  .prolonge  ma  fi&vre 
est  un  etrange  regime  ou  je  me  suis  mii^  J'ai  fait  toute 
la  tragedie  de  Cisar  depuis  ^iryphile  est  dans  son 
cadre.  J'ai  cru  que  c'etait  un  tis^  moyen  pour  depayser 

*  Parodie  de  cei  Ten  de  Virgile,  ^n,  rv. 

Ille  roeoi,  prioios  qui  me  tibi  jutudt,  amores 
Abstulit ;  iUe  babcat  secum,  seryetque  sepnlcro. 
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les  carieux  sur  Eryphile;  car  le  moyen  de  croire  que 
j'aie  fait  Cesar  et  tlryphilcy  et  acheve  Charles  XII  en 
trois  mois !  Je  n'aurais  pas  fait  pareille  besogne  k  Paris 
en  trois  ans.  Mais  vous  savez  bien  quelle  prodigieuse 
difference  il  y  a  entre  un  esprit  recueiUi  dans  la  retraite 
et  un  esprit  dissipe  dans  le  monde. 

Carmina  teceMum  scribentis  et  otia  quorunt. 

Tai  revu  aussi  toutes  ces  petites  pieces  fugitives  k 
qui  yous  faites  plus  d'honneur  qu'elles  ne  meritent ;  je 
les  ai  corrigees  avec  soin.  Je  compte,  quand  je  serai 
a  Paris,  troquer  ayec  vous  de  portefeuille ;  je  vous 
donnerai  les  pieces  qui  vous  manquent,  et  vous  me 
rendrez  celles  que  je  n  ai  pas.  Gomptez  que  vous  ga- 
gnerez  au  change,  car  vous  n'avez  pas  YUmnie;  et, 
pmsqne'vous  dtes  un  homme  discret,  vous  Faurez.  Quia 
super  pauca  JuisU  fidelis  ^  super  maUa  te  constituam. 
{Matth^y  c\u  XXV,  v.  2i3.) 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ami ,  une  r^onse  k  des 
invectives  bien  injustes,  que  jai  trouvees  imprimees 
centre  moi  dans  les  Semaines  de  Fabbe  Desfontaines.  II 
me  doit  au  moins  la  justice  d'imprimer  cette  reponse, 
qui  etHj  uti  nos  deeet  esscy  pleine  de  verite  et  de  mo- 
destie.  Je  I'ai  fait  imprimer  k  Kenterbury,  afin  que  si 
on  me  refusait  la  justice  de  la  I'endre  publique ,  elle 
parftt  independamment  du  Journal  du  Pamasse^  ou 
elle  doit  dtre  inseree.  Mandez-moi,  je  vous  prie ,  ce  que 
voua  pensez  de  cette  petite  pi^ce.  Tai  cru  que  je  ne 
pouvais  me  dispenser  de  repondre,  mais  je  ne  sais  pas 
si  j*ai  bien  repondu. 

Si  vous  imprimez  I'abbe  de  Chaulieu,  n*y  mettez  rien 
de  moi ,  je  vous  prie ,  avant  que  je  vous  aie  montre  les 
cbangemens  que  j*ai  faits  aux  petites  pieces  que  je  lui 
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ai  adrefsees.  Faites  ma  cour  a  M.  de  Chauvelio ,  a  qui 
je  n*ai  pu  ecrire,  etant  toujours  malade.  Mei  respecu 
a  MM.  de  FontenelleetLaMotte.  J'ai  parle  de  ces  deux 
demiers  dans  ma  reponse  a  Tabbe  De»f ontaines ,  non 
seulement  parce  que  je  suis  charme  de  leur  rendre  jus- 
tice, mais  paroe  que  M. Tabbe  Desfontaines  m*a  accuse, 
dans  son  Dictionnaire  neologique^  de  ne  la  leur  pas 
rendre,  et  m'a  voulu  associer  a  ses  malignites.  Separa 
causam  meam  a  gente  iruqua  et  dolosa.  Adieu* 

CXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Dimanche ,  5  angnite. 

Je  Yous  remercie ,  mon  cher  ami ,  de  votre  prose  et 
de  vos  vers.  Je  ne  trouve  jamais  rien  a  ajouter  k  ce  que 
vous  pensez  et  k  ce  que  vous  dites ;  mais  j*ai  pris ,  selon 
ma  louable  coutume ,  la  liberte  de  reduire  les  vers  a 
quatre;  on  les  trouve  charmans.  Tout  le  monde,  cest* 
a-dire  le  petit  nombre  de  ceux  qui  aiment  le  bon,  les 
savent  par  ooeur  et  ignorent  le  nom  de  Tauteur.  Enfin , 
rimpitoyable  M.  De  Maisons  a  vu  Cesar  et  Tapprouye, 
Le  p&re  Poree,  par  une  modestie  k  laquelle  il  ne  ga- 
gnera  rien,  veut  esqmrer  la  dedicace.  J^ryphiley  si  j'ai 
quelque  credit,  ne  sera  joo^  qu'i  la  Saint-Martin,  et 
n'en  vaudra  que  mieux.  Jore  doit  avoir  re^u  VEssai  sur 
la  poesie  epique,  que  je  vous  suppbe  de  lire.  J*attends 
des  nouvelles  de  M.  de  Formont  et...  Adieu ^  je  vous 
souhaite  des  maitresses  qui  vous  soient  attachees  comme 
je  le  suis. 
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CXVI. 

A  IL  DE  CIDEVILLE. 

x3  aag^ste. 

Voici  done  tout  simplement ,  mon  cher  Ovide  de 
NeuBtrie ,  comment  j*ai  redige  vos  yers ,  non  que  je  ne 
les  aimasse  tous,  mais  cest  que  les  Francais  en  retien- 
nent  plus  aisement  quatre  que  douze: 

La  Faye  est  mort ,  V***  se  dispose 
A  parer  son  tombean  des  plus  aimables  yen, 
Veillons  pour  emp^her  quelque  esprit  de  trayers 

De  retourdir  d*une  ode  en  prose. 

J'ai  pris,  corame  vous  voyez,  I'emploi  de  yotre  abre- 
viateur,  tandis  que  je  yous  laisse  celui  de  tuteur  de  la 
Henriade  et  de  YEssai  sur  V epopee,  Vous  Stes  d  etranges 
gens  de  croire  que  je  m'arrdte  apr&s  la  Vie  de  Milton  y 
et  que  je  me  borne  i  £tre  son  historien.  Je  vous  ai  seu- 
lement  envoye,  \  bon  compte,  cette  partie  de  YEssai, 
et  j*espere  dans  peu  de  jours  vous  bnvoyer  la  fin ,  que 
je  n'ai  pu  encore  retrayailler.  Je  yous  avoue  que  je 
serai  bien  embarrasse  quand  il  faudra  parler  de  moi : 
je  m*en  tiendiais  volontiers  ^  ces  vers  que  vous  con- 
naissez: 

Aprte  Milton ,  aprte  le  Tasse » 
Parler  de  moi  serait  trop  fort ; 
Et  j*attendrai  que  je  sois  mort 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Je  me  bomerai,  je  crois,  k  dire  que  M.  de  Cambrai 
s'est  trompe  quand  il  a  assure  que  nos  vers  k  rime  plate 
ennuyaient  sih'^xient  k  la  longue ,  et  que  Tharmonie 
des  vers  lyriques  pouvait  se  soutenir  plus  long-temps. 
Cette  opinion  de  M.  de  Fenelon  a  iavorise  le  mauvais 
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goAt  de  bien  des  gens ,  qui ,  ne  pouvant  faire  des  vers , 
ont  ete  bien  aises  de  croire  qu*on  n'en  pouvait  reelle- 
ment  pas  faire  en  notre  langue.  M.  de  Fenelon  lui-m^oie 
etait  du  nombre  de  ces  impuissans  qui  disent  que  les 
c. . .  ne  sont  bonnes  a  rien.  II  condamnait  notre  poesie , 
parce  quil  ne  pouvait  ecrire  qu'en  prose ;  11  n'avait 
nulle  connaissance  du  rhythme  et  de  ses  difFerentes 
cesures ,  ni  de  toutes  les  finesses  qui  varient  la  cadence 
de  nos  grands  vers.  II  y  a  bien  paru  quand  il  a  voulu 
dtre  poete  autrement  qu  en  prose.  Ses  vers  sont  fort 
au  dessous  de  ceux  de  Danchet*  Cependant  tous  nos 
steriles  partisans  de  la  prose  triomphent  d'avoir  dans 
leur  parti  Fauteur  du  Telemaque,  et  vous  disent  bar- 
diment  qu  il  y  a  dans  nos  vers  une  monotonie  insup- 
portable. 

Je  conviens  bien  que  cette  monotonie  est  dans  leurs 
ecrits;  mais  jai  assez  d'amour-propre  pour  nier  tout 
net  qu  elle  se  trouve  dans  ^ux  de  votre  serviteur.  Tou- 
jours  sais-je  bien  que  je  ne  la  trouverai  pas  dans  Fopera  * 
que  je  vous  exhorte  k  finir  de  tout  mon  ccBur.  Pai  prie 
M.  de  Formont  de  vous  donner  de  temps  en  temps 
quelque  peut  ooup  d*aiguillon.  Je  lui  ai  ecrit  ample- 
ment.  A  Tegard  du  peu  de  vers  anglais  qui  peuvent  se 
trouver  dans  XEssai  sur  la  poesie  epiquCy  lore  n  aura 
qu  ^  m'envoyer  la  feuille  par  la  poste ;  on  a  reponse  en 
vingt-quatre  heures;  e'est  une  chose  qui  ne  doit  pas 
faire  de  difficulte.  Paimerais  bien  mieux  venir  les  cor- 
riger  moi-m£me ,  et  passer  avec  vous  Fautomne. 

Mille  complimens  k  notre  ami  M.  de  Formont.  Si  sa 
femme ,  entre  vous  et  lui ,  n'aime  pas  les  vers ,  il  y  aura 
bien  du  malheur. 

*  Le  THompke  de  la  beauU* 
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CXVII. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

19  aagnste. 

Comment  va  Totre  sante  ?  je  vous  en  prie ,  mandez- 
le-moi  :  vous  pouyez  compter  que  je  my  interesse 
comme  une  de  yos  mattresses.  Mais,  si  "vales,  macte 
animoy  et  pour  Dieu  iaites  ce  troisi&me  acte,  et  que 
je  ne  dise  point :  Ultima  primis  non  bene  respondent. 
On  a  lu  Jules- Cescir  devant  dix  jesuites,  ils  en  pensent 
comme  tous;  mais  nos  jeunes  gens  de  la  cour  ne  goti- 
tent  en  aucune  £afon  ces  mceurs  stoiques  et  dures.  Tai 
un  peu  retravaiUe  ^ryphile,  et  j'espere  la  faire  jouer 
a  la  Saint-Martin.  Je  menai  hier  M.  de  Crebillon  chez 
M.  le  due  de  Richelieu :  il  nous  redta  des  morceaux 
de  son  CaUlina  qui  m*ont  paru  tres  beaux.  II  est  hon- 
teux  qu*on  le  laisse  dams  la  misere;  laudator  et  alget '. 
Savez-vous  que  M.  de  Chauvelin,  le  mattre  des  requites, 
fait  travailler  a  une  traduction  de  M.  de  Thou  ?  Je  crois 
vous  TaYoir  deja  mande.  Ge  jeune  homme  se  fait  adorer 
de  la  gent  litteraire. 

Adieu ,  mon  cher  ami ;  en  vous  remerciant  des  deux 
corrections  a  la  Henriade.  M.  de  Formont  me  les  avait 
mandees ;  elles  sont  tres  judicieuses.  Fale, 

CXVIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

3  seplembre. 

Tai  ete  bien  malade ,  mon  cher  ami.  Je  vais  passei 
le  mois  de  septembre  tout  seul  k  Arcueil ,  dans  la  maison 

'....,  Piofaitat  landjitiir  et  a%eL 

(JuTiv.  Sat,  X.) 
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de  M.  le  prince  de  Guise,  qu  il  a  la  bonte  de  me  prater. 
II  est  juste  que  les  descendans  du  Balafre  et  du  jeune 
d'Aumale  fassent  quelque  chose  pour  moi.  Je  passerai 
mon  temps  a  corriger  serieusement  tlryphiley  que  les 
comediens  demandent  avec  empressement.  Androgide 
me  deplait  plus  que  jamais.  Eriphile   n  etait  pas  plus 
effrayee  de  ce  coquin-li  que  je  le  suis.  Je  yous  dirai, 
ayec  une  tres  mechante  plaisanterie ,  qu1l  a  trop  Fair 
d  ayoir. . .  la  reine ,  et  que  pour  moi ,  il  me. . .  Je  tou- 
drais  bien  savoir  si  pareille  chose  tous  arrive  arec  yotre 
troisieme  acte ;  autrement ,  que  mon  exemple  yous  en- 
courage; achevez  votre  besogne  pendant  que  je  cor- 
rige  la  mienne.  Laissez  les  avocats  faire  les  faineans 
pour  le  bien  de  letat,  et  achevez,  pour  les  plaisirs  du 
public  et  pour  votre  gloire,  ce  que  vous  avez  com- 
mence si  heureusement.  Je  suis  bien  faible ,  et  j*ai  la 
t^te  bien  etonnee  encore ;  c  est  ce  qui  fait  que  je  n*ecris 
point  a  M.  de  Formont;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
besoin  de  mes  lettres  pour  savoir  ce  qu  il  doit  penser 
de  mon  estime  et  de  ma  tendre  amitie  pour  lui.  Vous 
contribuez  furieusement  Tun  et  I'autre  k  me  faire  re- 
gretter  Rouen.  J'esp^re  vous  revoir  d6squ'£r^Ai/eaura 
ete  jouee.  En  attendant ,  je  vais  travailler  comme  un 
beau  diable  pour  raeriter  un  peu  votre  suffrage  et  jus- 
tifier  les  sentimens  que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlement  s'assemble  demain  pour  mortifier,  s*il 
peut,  1  ev^que  de  Laon.  Toutes  ces  tracasseries  ne  m'in- 
teressent  gu^re;  je  ne  me  mSle  plus  que  de  ce  qiu  se 
fait  4  Argos  ^. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mille  tendres  complimens,  je 
vous  en  supplie,  i^  M.  de  Formont. 

*  Lien  da  la  Mine  dans  iryphUe, 
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CXIX. 
A  M.  DE  FORMONT, 

Jljr  RBPOV8B  A   nXS  TEBS  SUE  LA.  DXCADSVCB  DB  LA  POBftlB. 

5  scptcoibre* 

Let  beaaz  arts  soni  perdus ,  le  gout  reste ;  et  pent-^tre 
Det  poetcs  luuMans  yont  par  toos  t'animer. 

U  ne  tenait  qa^k  toos  de  T^tre ; 

Mais  TOOS  aimez  mieax  les  former. 
Us  ecrivent  poor  tous  ,  et  toos  ^tes  leor  maltre. 

Mon  cher  ami ,  fecrivis  avant-hier  a  M.  de  Gderille 
an  petit  mot  qui  doit  vous  plaire  a  tous  deux;  c'est 
que  je  corrige  £ryphile,  EUe  n  est  encore  digne  ni  du 
public,  ni  m^me  de  moi  cbetif.  Tavais  cm  facilemeni 
que  les  beautes  de  detail  qui  y  sont  repandues  couvri- 
raient  les  de&uts  que  je  cbercbais  a  me  cacher.  II  ne  £aut 
plus  se  faire  illusion ;  il  faut  6ter  les  deiauts,  et  augmen- 
ler  encore  les  beautes.  L'arriyee  de  Theandre  au  troi- 
sieme  acte ,  ce  qu'il  dit  au  quatri^me  et  a  la  fin  de  ce 
m^me  quatrieme  acte,  me  paraissent  capables  de  tout 
giter.  n  y  a  encore  k  retoucber  au  cinqui^me.  Mais 
quand  tout  oela  sera  fait,  et  que  j'aurai  passe  sur  Tou- 
vrage  le  Terms  d'une  belle  poesie ,  j'ose  croire  que  cette 
cragedie  ne  fera  point  deshonneur  k  ceux  qui  en  ont  eu 
les  premices,  k  ines  chers  amis  de  Rouen,  que  j'aimerai 
toute  ma  vie ,  et  i  qui  je  soumettrai  toujours  tout  ce 
que  je  ferai.  Vous  m*avez  enyoye  tous  deux  des  vers 
charmans ,  et  je  n  y  ai  pas  repondu. 

Mais ,  chen  Formont  et  Qderille, 
Quand  j'aurai  fait  toos  les  enfans 
Dont  j'accoadie  avec  iijphile , 
Pr^tez-moi  tous  deux  TOtre  style^ 

GORBESFOirOAirCS.  T.  I.  i3 
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Et  je  lerai  des  vert  galans 
Que  Ton  chantera  par  U  Tille. 

Je  Tous  en  dirais  bien  davantage  sans  les  douleurs  ou 

je  suis.  Bien  ne  pouvait  les  suspendre  que  votre  char- 

raante  epitre. 

CXX. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Parity  oe  8  leptflniilire. 

Je  re^ois  trois  de  tos  lettres  oe  matin.  Je  reponds  d'a- 
bord  a  celle  qui  m'intereife  le  plus,  eC  vous  vous  doutez 
bien  que  c'est  celle  qui  contient  les  vers  sur  la  mort  de 
oe  pauvre  M.  de  La  Faye. 

Vot  rert  sont  oomme  Tom » H  paitant  je  les  aime ; 

Hi  sont  pleint  de  raiion ,  de  doooenry  d*agrteeBt : 

En  petgnant  notre  ami  itun  pinoean  si  channanty 

Formont,  Tom  Yoai  peignez  vous-mtee. 

Tal  d^ja  mand^  4  M.  de  CideviUe  que  Jules  Cesar  avait 
desaime  la  critique  impitoyable  de  M.  de  Maisons ,  mais 
qu'il  tenait  encore  bon  contre  £rjrphile, 

Je  ne  sais  si  je  woum  ai  iait  part  du  disooutY  que  ni*a 
(enu  le  jeune  M.  de  Ghainrelin '  y  vrai  protectenr  des 
beaux  arts.  « Avez-Tous  iait  imprittier  Charles  JCII?* 
in*a*t^il  dit;  et  sur  oe  que  je  repondais  un  pea  en  fair, 
«  Si  Tout  ne  I'ayes  pas  imprim^,  a-c-il  ajoutei  je  tous 
«  d^dare  que  je  le  ferai  imprimer  domain. » 

Cost  un  homme  charmant  que  oe  M.  de  QiauTeiin, 


"  Jacqaea-Bemard  CbaiiTeliii  (Bean-S^joor),  intpectenr-ffai&tal  de  la 
lilnairie,  maitre  det  reqnAtcf  eo  1728,  mort  tntendant  daa  finanoet  ca 
1767.  n  ^tait  le  frbe  dn  marqpit  de  CbanTelin,  ambaMadear  k  Turin,  k 
qoi  Voltaire  adreata  plnnenrt  lettm,  et  de  fabbe  de  CbanTelin.  Le  garde 
det  tceanx ^tait  de  la  Iwanclie  aln4e  (de  Griienoi),  et  let  troit  ChanTeHn 
trktu  itaient  d*nne  bnmoiie  eadeCto  (de  Bean-Scjoor).  (Cloo.) 
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ec  il  nou8  le  fallait  pour  encourager  la  littenture.  H 
combat  tous  ks  jours  pour  la  liberie  oontre  M.  le  car- 
dinal de  Fleury  et  contre  M.  le  garde  des  soeaux.  U  fait 
impiioier  le  De  Thou,  el  le  fait  Ciaduire  en  fran^it.  H 
soudent  tant  qu*il  pent  llionneur  de  notre  nation ,  qui 
8*en  Ya  grand^erre. 

Encourage  par  Totre  fufixageet  par  ta  bonne 'volonte, 
j*ai,  je  Youa  layoue,  une  bdle  impatience  de  faire  pa* 
laitre  Charles  XIL  S'il  n'en  ooftte  que  60  livres  de  plus 
par  terre,  je  yous  suppUe  de  le  fidre  venir  par  roulier  a 
ladresse  de  M,  le  due  de  Richelieu ,  k  Versailles;  et  moi, 
informe  du  jour  et  de  Fheure  de  rarriyee,  je  ne  man* 
querai  pas  d'enyoyer  im  bomme  de  la  liyree  de  Riclie* 
lieu,  qui  Im  conduire  le  tout  en  s&cete.  Si  les  frais  de 
yoiture  sont  trop  forts,  je  yous  prie  de  le  faire  partir  par 
eau  pour  Saint-Qoud,  ou  j'enyerrai  un  fourgon.  II  ne 
me  reste  qu'i  yous  assurer  de  b  reconnaissance  la  plus 
yiye  et  de  Tamitie  la  plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  go&t,  que  mon  cber  Gideyille  achere 
done  ce  qu*il  a  si  heureusement  commence!  Je  Fem- 
brasse  de  tout  mon  coeur. 

Tai  fait  mieux  que  yous  a  I'egard  de  Sethos;  je  ne  I'ai 

point  lu. 

CXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  oe  97  aeptonbre. 

Mon  cber  ami,  la  mort  de  M.  de  Maisons  m'a  laisse 
dans  un  desespoir  qui  ya  jusqu  ^  rabrutisseraent*  Tai 
perdu  mon  ami,  mem  soutien,  mon  p&re.  II  est  mort 
entre  mes  bras,  non  par  rignorance,  mais  par  la  negli* 
gence  des  medecins.  Je  ne  me.consolerai  de  ma  yie  de 
sa  perte  et  de  la  fsEifon  cruelle  dont  je  I'ai  perdu.  II  a 

i3. 
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peri  faute  de  secours,  au  milieu  de  ses  amis.  U  y  a  ^ 
cela  une  fatalite  affreuse.  Que  dites-yous  de  m^decins 
qui  le  laissent  en  danger  4  six  heures  du  matin ,  et  qui 
se  donnent  rendez-TOus  chez  lui  k  midi?  lis  sont  cou- 
pables  de  sa  mort.  lis  laissent  six  heures,  sans  secours, 
un  homme  quun  instant  peut  tuer!  Que  cela  serve  de 
le^on  k  ceux  qui  auront  leurs  amis  attaques  de  la  m^e 
maladie !  Mon  cher  Cideyille ,  je  yous  remercie  bien  ten- 
drement  de  la  part  que  tous  prenez  k  la  cruelle  affliction 
o\i  je  sttis.  II  n'y  a  que  des  amis  comme  vous  qui  puis- 
sent  me  consoler.  Tai  besoin  plus  que  jamais  que  vous 
m'aimiez.  Je  me  veux  du  mal  d'etre  k  Paris.  Je  voudrais 
et  je  devrais  dtre  a  Rouen.  Je  viendrai  assurement  le  plus 
tot  que  je  pourrai.  Je  ne  suis  plus  capable  d'autre  plaisir 
dans  le  monde  que  de  celui  de  sendr  les  channes  de 
votre  societe. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de  moi ,  ni  de 
mes  ouvragesy  ni  de  personne.  Je  ne  pense  qu*i  ma 
douleur  et  k  vous. 

CXXII. 

A  >L  DE  CIDEVILLE. 

aoctobre. 

La  mort  de  M.  de  Maisons,  mon  cher  ami,  occupait 
toutes  mes  idees  quand  je  fis  reponse  k  la  lettre  que  j'ai 
re^ue  de  vous.  Tavais  k  vous  parler  d'un  de  vos  amu- 
semens  qui  m*est  bien  cher,  et  auquel  je  m*interesse 
plus  qu  a  mes  occupations.  C*est  ce  joli  op^ra  que  vous 
avez  ebauche  de  main  de  maitre,  et  que  vous  finirez 
quand  il  vous  plaira.  Ten  avais  parliS  chez  madame  la 
piincesse  de  Guise ,  k  Arcueil ;  mais  la  douleur  exti^me 
ou  j'^tais,  et  ces  premiers  moment  de  desespoir  qui 
saisissent  le  coeur  quand  on  voit  mourir  dans  set  bras 
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quelquun  qu*on  ainie  tenclrement,  ne  m'ont  pas  permis 
de  Tous  ecrire.  Enfin ,  ma  tendre  amitie  pour  vous ,  qui 
egale  la  perte  que  j*ai  faite ,  et  que  je  regarde  comme 
ma  plus  douce  consolation ,  reroet  mon  esprit  dans  une 
assiette  assez  tranquille  pour  tous  parler  de  ce  petit  ou- 
vrage  pour  qui  j'ai  tant  de  sensibilite.  Je  dis  y  sans  vous 
nonuner,  qu*un  de  mes  amis  s'etait  amuse  4  (aire  un 
opera  plein  de  galanterie,  de  tendresse  et  d'esprit,  sur 
les  trois  sujets  que  j'expliquai,  et  dont  je  me  hasaixlai 
de  dire  le  plan.  Tout  fut  extr^mement  goiiti  j  et  il  n*y 
eut  personne  qui  ne  temoign&t  son  chagrin  de  voir  que 
nous  nayons  point  de  musicien  capable  de  servir  un 
poete  si  aimable.  Monseigneur  le  comte  de  Clermont , 
qui  etait  de  la  compagnie,  et  &  la  t^te  de  ceuz  qui 
ayaient  grande  impatience  d'entendre  I'ouvrage,  envoya 
chercher  sur-le-champ  k  Paris  un  musicien  qui  est  k  ses 
gages  J  et  exigea  de  moi  que  j*engageasse  mon  ami  k  se 
servir  de  cet  homme.  Cest  un  nomme  Blauet,  excellent 
pour  la  fliite,  et  peut-£tre  fort  mediocre  pour  un  opera. 
Mais  heureusement  M.  le  comte  de  Clermont ,  qui  ^  quoi- 
que  prince,  entend  raison,  nous  promit  que,  si  on 
n'etait  pas  content  de  la  premiere  sc^ne  de  notre  homme, 
il  serait  casse  aux  gages,  et  que  la  pi^e  serait  remise 
entre  les  mains  d  un  autre.  Yoila  ce  que  je  vous  mande , 
sans  que  mon  esprit  republicain  soit  le  moins  du  monde 
amolli  par  un  prince ,  ni  asservi  k  la  moindre  complai- 
sance en  hit  de  beaux  arts.  Je  ne  connais  personne , 
ainsi  je  ne  vous  demande  rien  pour  le  sieur  Blavet, 
nuds  je  vous  demande  beaucoup  pour  moi ;  c*est  que 
je  puisse  enfin  voir  le  Tnomphe  de  la  beaute  et  le  v6tre. 
Je  ne  pourrai  peut-£tre  pas  arriver  k  Rouen  aussit6t 
que  je  Tesperais.  Je  ne  prevois  pas  que  je  puisse  me 
remettre  en  prison  avant  le  mois  de  decembre.  En 
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attendant,  vous  deviiez  bien  m'enyoyer  ce  Tnomphe^ 
que  je  porterais  k  Richelieu,  ou  je  yais  paMer  quinze 
joun.  Le  maitre  de  la  maiton  a  passe  toute  sa  yie  dans 
oes  triomphes  que  tous  chantez.  U  sera  \k  dans  son 
element,  et  il  est  un  assez  bon  juge  de  camp  dans  oes 
toumois-la. 

A  regard  de  mon  £ryphile,  je  Vai  bien  refondue. 
Tai  rendu  Tedifioe  encore  plus  hardi  qu'il  n*etait.  An- 
drogide  ne  prononoe  plus  le  nom  d*amour.  Eriphile^ 
epouvantee  par  les  menaces  des  dieux,  et  croyant  que 
son  fils  est  encore  vivant ,  Teut  lui  rendre  la  couronne, 
diit-elle  expil^r  de  la  main  de  son  fils,  suiyant  la  pre- 
diction des  orades.  Elle  apprend  au  peuple  assemble 
qu  elle  a  un  fils;  que  ce  fils  a  ete  eloigne  dds  son  enfanoe 
dans  la  crainte  d'un  parricide,  et  die  le  nomme  pour 
roi.  Androgide,  present  k  ce  spectacle,  prouve  qu'il  a 
tu^  cet  enfant,  qui  etait  reserve  k  de  si  grands  crimes. 
La  reine  voit  done  en  lui  le  meurtrier  de  son  epoux 
et  de  son  fils.  Androgide  sort  de  Tassemblee  avec  des 
menaces ;  la  reine  reste  au  milieu  de  son  peuple.  Tout 
oela  se  passe  au  troisi^me  acte ;  elle  a  aupr^  d'elle  cet 
Alcmeon  qu*dle  aime.  EUe  avait,  jusqu'ii  ce  moment, 
etoufie  sa  tendresse  pour  lui;  mais,  voyant  qu'elle  na 
plus  de  fils ,  et  que  le  peuple  veut  un  maitre ,  qu' Androgide 
est  assez  puissant  pour  lui  ravir  I'empire,  et  Alcmeon 
assez  yertueux  pour  la  defendre,  elle  lui  oCfre  le  trAne, 
k  condition  qu'il  la  yengera  d' Androgide. 

Tai  chang^  presque  tout  le  second  acte ;  il  est  mieux 
&:rit  et  beauooup  moins  froid.  Tai,  je  Fose  dire,  em- 
belli  le  premier;  j'ai  laisse  le  quatriime  comme  il  «tait; 
j'ai  extrftmement  trayaille  le  dnqui^e,  mais  je  n'en  suis 
pas  content;  fai  enyie  de  yous  I'enyoyer,  afin  que  yous 
m'en  disiex  yotre  ayis  ayec  toute  k  rigueur  possible. 
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Hehs !  je  parhU  de  tout  cela  k  oe  pauvre  M.  de  Uaiaons 
au  ocMnmeiictmeiit  de  ta  petite-v^le;  i\  aj^rouTtlit  oe 
nouveau  pboi  autant  qu'il  avait  bttme  le  premier  aote 
de  raiitre.  Tenez-moi  lieu  de  lui,  a?ec  M.  de  Formont. 
Ck>Bimuiiiqiiefe-liii  toot  celajje  oompte  lui  eciire  en  vous 
ecriyant,  et  je  le  tuj^lie  de  me  mander  oe  qu*il  pense 
de  toos  oes  noaveaux  efaangemens.  Que  j'ai  envie  et 
qu*il  me  urde  de  tous  revoir  Tun  et  Vautre ! 

O  vot  caniare  peiiti. 

Arcades !  o  mihi  tam  qaam  molUter  osta  qoiescant. . . 
Atqne  utinam  ex  rohu  mnu  Tettriqae  fbiMem ,  etc. 

(yiao.,«fi.  %.) 

CXXIII. 

t 
▲  M.  DE  FORMONT. 

Octobre. 

Eh  bien,  men  cher  Fonnont!  au  milieu  des  tracas- 
teriet  du  roi  et  du  parlement ,  de  rarchevdque  et  dea 
cures,  des  molinistes  et  des  jajM^nistes,  aimez-voua 
toujours  AfyphileP  Vous  m'eidiortez  k  trayaiUer,  roais 
Tous  ne  me  dites  point  si  tous  dtes  content  de  ce  que 
je  vous  ai  propose,  a  vous  etiM.de  CideriUe.  11  nie 
semble  que  le  grand  mal  de  oette  piioe  venait  de  ce 
qu'elle  semblait  plut6t  iaite  poiu*  etonner  que  poi^r  in- 
teresser.  La  bonne  reine,  vieille  p^cberesse^  penitente, 
etait  bem^  par  les  dieux  pendant  cinq  acles ,  sans  aucun 
intervalle  de  joie  qui  rafeuchit  le  spectateur.  Les  plus 
grands  coups  de  la  pi&oe  etaient  trop  soudains,  et  ne 
laitsaient  pas  au  spectateur  le  temps  de  se  reposer  un 
moment  sur  les  sentimens  qu*on  venait  de  lui  inspirer 
in  ictu  oculi;  on  assemblait  le  peuple  au  troisi&me  acta ; 
on  dedarait  roi  le  fils  d'Erypliile ;  Hcrmogide  donnait 
sur-le- champ  un  nouveau  tour  aux  affaires,  en  disant 
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qu  il  ayait  tue  cet  enfant.  La  nomination  d*Alcnieon 
fesaita  Finstant  un  nouveau  coup  de  the&tre«  Theandre 
arnTait  dans  la  minute,  et  fesait  tout  suspendrey  en 
disani  que  les  dienx  fesaient  le  diable  k  quatre.  Tant 
d'eclairt  coup  sur  coup  eblouissaient.  II  &ut  une  lumiere 
plu8  douce.  L esprit,  emporte  par  tant  de  secousses,  ne 
pouvait  se  fixer ;  et  quand  Vombre  arrivait  apres  tant 
de  vacarme ,  ce  n'etait  qu  un  coup  de  massue  sur  Ale- 
meon  et  Eriphile,  deja  atteres  et  etourdis  de  tant  de 
chutes.  Theandre  avait  precede  les  menaces  de  Tombre 
par  des  discours  deja  trop  mena^ns,  et  qui,  pour 
comble  de  defauts ,  ne  convenaient  pas  dans  la  bouche 
de  Theandre,  qu^ ,  selon  ce  que  j  en  ai  dit  dans  une  lettre 
a  M.  de,  Gideyille,  parlait  trop  ou  trop  peu,  et  n'etait 
qu* un  personnage  equivoque.  Ne  convenex-YOUs  pas  de 
tons  ces  defauts?  mais,  en  mdme  temps  ne  sentezrvous 
pas  combien  il  est  aise  de  les  corriger  ?  Qui  voit  bien 
le  mal  yoit  aussitdt  le  remede.  II  n  y  a  qu'a  prendre 
la  route  opposee ,  contraria  contrarUs  curantur,.  Vous 
saurez  bientot  si  j'ai  corrige  tant  de^fautes  avec  quelque 
suoces.  Je  compte  faire  partir  6ryphile  pour  Rouen 
avant  qu'il  soit  peu;  mais  j'aurais  bien  voulu  savoir 
auparayant  ce  que  vous  et  M.  de  Cideville  pensez  des 
changemens  que  je  dois  iaire.  Peut^dtre  me  renverrez* 
vous  encore  Sryphile.  Ne  manquez  pas,  messieurs,  de 
me  la  renvoyer  impitoyablement ,  si  vous  la  trouvez 
mal.  Vous  avez  tous  deux  des  droits  incontestables  sur 
cet  enfant  que  vous  avez  vu  naitre. 

Adieu ;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Mille  com- 
plimens  a  lami  Cideville. 
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CXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  1  novembre. 

Mod  cher  et  aimable  Cideville,  ayant  oui  dire  que 
Yous  edez  a  la  campagnei  j*ai  adreaae  a  llL  de  Formont 
UQ  paquet  de  Charles  XII y  dans  lequel  voas  trouverez 
un  exemplaire  pour  le  premier  president,  et  un  autre 
pour  M.  Desforges.  II  y  a  aussi  une  lettre  pour  le  premier 
president,  que  jaurais  bien  souhaite  quil  pftt  receyoir 
de  YOtre  main ,  ut  gratiorforet;  mais  conune  le  temps 
me  presse  un  peu,  j'ai  supplie  M.  de  Formont  de  fiiire 
rendre  la  lettre  et  le  livre,  en  cas  que  vous  fussiez  absent, 
me  flattant  bien  qua  votre  retour  vous  reparerez,  par 
([aelques  petits  mots,  oe  qu  aura  perdu  ma  lettre  a  n*£tre 
point  presentee  par  vous»  Je  vous  prier^i  bien  aussi  de 
condnuer  k  mettre  M.  Desforges  dans  mes  interSts.  II 
hut  quil  condnue  ses  bons  prooedes ;  et,  puisqu  a  votrc 
condderadon  il  a  favorise  Timpression  du  roi  de  Suede  ^ 
il  faut  quil  en  emp^che  la  contrefe^on,  sans  quoi  il 
ne  m'aurait  rendu  qu'un  service  onereux;  et  comma  le 
▼oilamis,  graces  k  vos  bontes,  en  train  de  m*obliger, 
il  ne  lui  en  coiitera  pas  davantage  d*interdire  tout  d*un 
temps  Tentree  de  Fedition  de  mes  QEuvres,  faite  a 
Amsterdam ,  chez  Ledet  et  Desbordes ,  !aquelle  coupe- 
rait  la  goi^e  a  notre  pedte  edition  de  Rouen ,  que  je 
compte  venir  achever  oet  biver. 

Yoilii  bien  des  importunites  de  ma  part,  mais  la  plus 
forte,  mon  cber  ami,  sera  mon  empressement  pour 
Daphnis  et  Chloe,  pour  Antoine  et  Cleopdtre,  et  pour 
h  dame  lo^,  J'attends  avec  impatience  cet  ouvrage, 

'  Onvnges  dnnudques  de  Cideyille. 
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dont  j*ai  une  idee  si  avantageiue.  Que  let  rapports  des 
proces  ne  fessent  point  tort  aux  Muses. 

Ilox  ubi  pablicat 

Res  ordinarity  grande  munut 
Gecropio  repetet  oothumo. 

A  regard  de  mon  cothume,  il  ne  passera  quapres 
celui  de  Lagrange  *  :  ainsi  ikiyphile  ne  paraitra  proba- 
blement  qu*en  f^vrier.  Tant  de  delais  sont  bien  lavo- 
rables.  EtyphiU  n*en  raudra  que  mieux;  mais  s'ils  font 
du  bien  k  la  pitoei  ils  font  bien  du  mal  i  I'auteur  qu*ils 
prirent  trop  long -temps  de  la  douceur  de  vivre  avec 
Tous.  Je  suis  toujours  malade,  toujours  accable  des 
soufi^nces  qui  me  persecutaient  ^  Rouen;  mais  je  vous 
avais  pour  ma  consolation,  et  votts  me  manquez  au- 
jourdliui. 

Cei  enuvtieoi  charmant ,  ce  ooiiima*ce  si  doux , 
Ce  plaisir  de  I'esprit ,  plaisir  vif  et  tranquille , 
Est  k  mon  corps  ns^  le  seul  rem^e  utile. 
Ah  t  que  j'atirais  souffert  sans  vottt ! 

cxxv. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Parity  BOTembre. 

D*ou  vient  donc^  mon  cher  Gideville,  que  vous  ne 
me  donnez  point  de  vos  nouTelles?  N^arei-vous  point 
recu  le  Charles  XII  que  je  vous  ai  adrtsse  sous  le  cou* 
vert  de  M.  de  Formonti  avec  une  lectre  pour  M.  le  pre- 
mier president?  Je  n'ai  entendu  parler  depuis  ni  de 
vous  ni  de  M*  de  Formont,  Vous  ^es  d*etranges  gens. 

*  Lagrange  fit  jooer  irigone  le  17  septembre  i^Si  *•  iryphilthit  repre- 
sentee denx  on  troit  joors  apres.  R* 
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Vous  ne  m*ayez  ecrit  avec  quelque  araduite  que  quand 
vous  ayez  eu  quelques  services  k  me  rendre.  Est-ce  que 
vous  ne  m'aiiniez  qu  a  proportion  du  besoin  que  j'ai  eu 
de  vous?  Au  moins  interessez-vous  au  succ^  de  cette 
histoire  que  tous  arez  aid^  k  parattre  au  monde.  Eile 
a  recu  quelque  legere  contradiction  du  ministere,  et 
nulle  du  public. 

Mais  savez-Tous  qu*il  ya  eu  une  lettre  de  cachet 
contre  Jore?  Je  fus  assez  heureux  pour  le  savoir,  et 
assez  prompt  pour  Tayertir  k  temps.  Un  quart  dlieure 
plus  tard,  mon  homme  etait  k  la  Bastille;  le  tout,  pour 
avoir  imprim^  une  preface  un  peu  ironique  k  la  t£te  du 
proces  du  pire  Girard.  Gette  pr^sfiace  etait  de  Tabbe 
Desfontaines,  a  qui  je  sauve  la  prison  pour  la  seconde 
fois;  et  mon  avis  est  qu'il  ne  Fa  meritee  que  lorsqu*il  ma 
paye  d'ingratitude ;  car,  je  ne  pense  pas  qu*on  doive, 
en  bonne  justice,  cof&er  un  honune  pour  avoir  suivi 
la  morale  des  jesuites,  ni  pour  I'avoir  decri^ 

Tattends  toujours  certain  opera,  et  travaiUe  k  oer- 
taine  tragedie;  ce  tndme  M.  Delaunai ,  qui  s'est  charge 
d'Eryphde,  vient  de  donner  au  the&tre  Italien  luie 
petite  comedie  allegorique,  intitulee  la  Ferite  Jabu- 
liste;  je  ne  Tai  point  encore  vue,  ayant  eu  tous  ces 
jours -d  beaucoup  d'affaires.  On  en  dit  peu  de  bien  et 
peu  de  mal :  ce  qui  est  la  marque  infiullible  de  la  me- 
diocrite.  Le  Chevalier  Bayard  vient  d'etre  siffle  a  la  Co- 
medie fran^se,  et  n'est  plus,  conune  autrefois,  le 
chevaUer  sans  peur  et  sans  reproche.  On  va  donner 
Xltrigone  de  Tauteur  des  Phil^piques.  Piron  travaiUe 
de  son  c6te  incognito.  YoiUL  bien  des  provisions  pour 
le  theitre.  Vous  savez  sans  doute  qu*oii  a  imprime  des 
lettrcs  vraies  ou  lausses  de  Tabb^  Monsion,  dans  les- 
quelles  les  ministres  de  ces  pays*ci  sont  extrimement 
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maltraites;  mais'cet  ouyrage  imprimea  La  Haye  ne  p»- 
rait  point  encore  a  Paris,  peut-£tre  en  a-t-on  achete 
toute  ledition  pour  la  supprimer.  A  propos  d edition , 
je  TOU8  prie  d  engager  M.  Desforges  k  empdcher  que 
Machuel  ne  reussisse  dans  le  dessein  qu  il  a  de  contre- 
faire  Charles  XIL  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
roenr,  -^t  suis  a  vous  bien  tendrement  pour  toute  la  vie, 

CXXVI. 

A  M.  THIERIOT.  , 

x*'  deccmbre. 

Mon  cher  Thieriotj  je  viens  en£n  de  voir  tout  a 
rheure  cette  belle  preface  quon  m'impute  depuis  un 
mois.  Faites  rougir  M.  de  Cbauyelin  de  tous  avoir  dit 
du  bien  de  cet  impertinent  ouvragCi  ou  le  serieux  et 
rironie  sont  assurement  bien  mal  m^les  ensemble,  et 
dans  lequel.  on  loue  avec  des  exclamations  exagerees 
les  factums  de  Chaudon  ^|  et  ceux  pour  le  p^re  carme, 
que,  dieu  merci,  je  ne  lirai  jamais.  Cette  preface  est 
pourtant  d  un  homme  d*esprit ,  mais  qui  ecrit  trop  pour 
ecrire  toujours  bien.  Je  suis  tres  i^che  que  M.  de  Cbau- 
velin  connaisse  si  peu  ma  personne  et  mon  style.  On 
ne  pent  lui  £tre  plus  attache,  ni  £tre  plus  en  colere 
que  je  le  suis.  Quand  Orphee-Rameau  voudra,  je  serai 
a  son  senrice.  Je  lui  ferai  aii*s  et  recits  comme  sa  muse 
Tordonnera.  Le  bon  de  Taffaire ,  c'est  qu  il  n  a  pas  sen- 
lement  les  paroles  telles  que  je  les  ai  faites  ^. 

Je  gage  qu'il  n'a  pas,  par  exemple,  ce  menuet : 

'Vt  trai  bonheur 
Souvent  dans  un  coeur 
Est  n^  dans  le  sein  de  la  douleur. 

'  ATocat  de  Catherine  Cadiere.  R. 
^  ^*open  de  SMmton,    (^.  Je  K.) 
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Cett  on  plaisir 
Qo^rn  donx  fonvcnir 
Des  peines  pasf^ ; 
Les  craintes  oettees 
Font  rcDaitre  on  nonreau  d&ir, 

D  y  a  Tingt  canevas  que  je  erois  qu*il  a  perdus ,  et 
moi  aiusL 

Mais,  quaiid  il  voudra  £sdre  jouer  Samson^  il  faudra 
qu*il  t&che  d'avoir  quelque  examinateur  au  dessus  de 
la  bas$e  envie  et  de  la  peiite  intrigue  d'auteur,  tel  qu*un 
Fontenelle  et  non  pas  un  Hardion  ^ :  who  eiwUs  poets 
as  euTUichs  enpy  loiters.  Ge  M.  Hardion  a  eu  la  bonte 
d  ecrire  une  lettre  sanglante  contre  moi  k  M.  RouUle. 

CXXVII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  ce  lo  deoerobre. 

Grand  merd  de  la  prudence  et  de  la  vivacite  de  votre 
amitie.  Je  ne  peux  tous  exprimer  combien  je  suit  aise 
quevous  ayez  loge  chez  tous  les  onze  p^lerins;  mais 
que  dites-YOUi  de  Finjustice  des  medians  qui  preten* 
dent  f!^&ryphile  est  de  moi,  et  que  Charles  XII a  ete 
imprime  k  Rouen?  L'antechrist  est  venu,  mon  cher 
monsieur;  c*est  lui  qui  a  fait  la  Ferite  de  la  religion 
proui^ee  par  les  f aits  j  Marie  jilacoque,  Sethos,  OEdipe 
en  prose  rimee  et  non  rimee ;  pour  Charles  XII ,  il  faut 
qu'il  soit  de  la  fa^n  d'^lie;  car  il  est  tr^s  approuve  et 
persecute.  Une  chose  me  f&che,  c'est  que  le  cheyalier 
Folard,  que  je  cite  dans  cette  histoire,  Tient  de  dere- 
nir  fou.  II  a  des  conyulsions  au  tombeau  de  saint  Pins. 

'  Jicqaea  Hardion,  mort  en  1766,  remplac^  par  Thomas  k  rAcad^mie 
fno^ajae.    B, 
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Cela  infirme  un  peu  son  autorite;  inait,  apres  tout,  le 
heros  de  notre  hutoire  n'etait  guere  plus  raisonnable. 

Yous  devez  sayoir  qa'on  a  voulu  mettre  Jore  k  la 
Bastille  pour  avoir  imprime,  k  la  tSte  du  proces  du  pere 
Girard,  une  preface  que  Ton  m'attribuait.  Gomme  on  a 
su  que  j'ai  feit  sauver  Jore,  tous  croyet  bien  que  Topi- 
nion  que  j  etais  Fauteur  de  la  preface  n'a  pas  et^  afiai- 
blie  ni  dans  Tesprit  des  jesuites  ni  dans  celui  des  magis- 
tratt  leurs  Talets;  cependant  c'etait  I'abbe  Desfontaines 
qui  en  etait  Fauteur.  On  I'a  su  i  la  fin;  et  ce  qui  tous 
etonnera,  c'est  que  I'abbe  couehe  chez  lui.  II  m'en  a 
Tobligation.  Je  lui  ai  sauve  la  Bastille ,  mais  je  n'ai  pas 
ete  fort  eloigne  d'y  aller  moi-ni^me. 

J'ai  ecrit  k  M.  de  Gderille  pour  le  prier  d*engager 
M.  Desforges  k  enipdcher  rigoureusement  qu'on  n'im- 
prime  C/iarles  XII  k  Rouen*  Je  crois  que  les  Machuel 
en  ont  commence  une  edition.  M.  le  premier  president 
ferait  un  beau  coup  de  Varr^ter;  mais  Daphnis  et  Chios , 
Antoine  ei  Cleopatre^  his  et  Argus  me  tiennent  encore 
plus  au  coeur.  Adieu. 

CXXVIII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Paris*  a6  4ecenilire. 

J'ai  re^u  Totre  lettre  par  les  mains  de  Thieriot;  mais 
je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n*a  pas  juge  ji  propos  de  me 
fsdre  voir  M.  Tabbe  linant  qui  me  a^ait  cher  pour  peu 
quil  fit.quatre  bcms  vers  sux  cinquante.  Le  palriarehe  ^ 
des  vers  durs  vient  de  mottrir.  Cest  Yma  dpmoage ;  car, 
son  commerce  etait  aussi  plein  de  douceur  que  ses 
poesies  de  durete.  Cest  un  bon  homme,  un  bel  esprit 

'  M.  HoudarC  de  La  Motte 
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et  un  poete  mediocre  de  moins.  L'evdque  de  Lucon, 
fils  de  ce  Butsi-Rabutin  qui  avail  plus  de  reputadon 
qu  il  n*en  meritait,  tiicoMe  a  La  Motle  dans  la  place 
d'acad^micien,  place  meprisee  par  les  gens  qui  pensent, 
respectee  encore  par  la  populace,  et  toujours  courue 
par  oeux  qui  n* ont  que  de  la  vanite.  Notre  iryphUe 
sera  bientdt  jouee.  Yous  la  trouyerez  bien  differente  de 
ce  quelle  etait.  J*ai  fini  le  moins  mal  que  j'ai  pu  le  ta- 
bleau dont  Tous  Yites  Tesquisse  &  Rouen.  Je  me  flatte 
encore  de  vous  voir  a  Paris  aux  premieres  representa- 
tions. Je  jouirai  bien  de  TOtre  conunerce,  car  me  void 
Totre  voisin.  Madame  de  Fontaine-Martel,  la  deesse  de 
lliospitalite,  me  donne  &  ooucher  dans  son  appartement 
has  qui  regarde  sur  le  Palais-Royal.  Je  n'en  desemparerai 
pas  tant  que  tous  serez  chez  M.  Desalleurs. 
Qnand  nous  souperons  ensemble  nousparterons  de  toui^ 
et  ne  tmiterons  rien,  comme  dit  un  certain  auteur  tr&s 
aimable ;  mais ,  bors  de  lil ,  je  veux  traiter  avec  vous  beau- 
coup  de  cboses.  A  regard  de  Jore,  on  m'a  assur^  qu'il' 
n'avait  rien  k  craindre.  II  pent  retoumer  k  Rouen ;  mais  je 
ne  lui  conseille  pas  de  revenir  si  t6t  k  Paris.  Gardez  tou- 
jours cbez  TOUS ,  je  vous  en  supplie ,  les  ballots  k  qui  vous 
avez  bien  voulu  donner  retraite.  Je  voudrais  £tre  deja 
quitte  de  toute  cette  besogne;  mais  il  faut  vous  voir  long- 
temps  pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

Cannen  reprehendite  qood  non 

Malta  diet  et  multa  litora  coercuit... 

{Eom.,  ^  jirtt  foet) 

Adieu,  operum  nostrorum  candide  judex  \  Pressez 
done  notre  cher  Cideville  de  nous  envoyer  sa  petite 
drolerie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

*    AlU,  Dottroram  sermoniim  candide  judex. 

VHoa.,1.  X,  ep,  xy.) 
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CXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Dimanche,  4  janrier  1733. 

Ma  sante  est  pire  que  jamais.  Jai  peur  d*etre  reduit, 
ce  qui  serait  pour  moi  une  disgrace  horrible,  a  ne  plus 
trayailler.  Je  suis  dans  un  etat  qui  me  permet  a  peine 
decrire  une  lettre.  Les  vdtres  m*ont  charme,  mon  cher 
Cideville,  elles  font  toujours  ma  consolation  quand  je 
souffre,  et  augmentent  mes  plaisirs  quand  j'en  ai.  Je 
n*ecrirai  point  cette  fois-ci  a  notre  aimable  Formont, 
par  la  raison  que  je  n'en  ai  pas  la  force.  Je  lui  aurais 
deja  envoye  les  Lettres  anglaises;  mais  voici  ce  qui  me 
tient :  M.  Tabbe  Rothelin  ma  flatte  qu en  adoucissant 
certains  traits,  je  pourrais  obtenir  une  permission  ta- 
cite,  et  je  ne  sais  si  je  prendrai  le  parti  de  g4ter  mon 
ouvrage  pour  avoir  une  approbation. 

II  a  fallu  que  je  changeasse  I'epitre  dedicatoire  de 
Zaire,  qui  aurait  paru  tout  uniment  et  sans  contradic- 
tion, sans  le  malentendu  entre  M.  votre  premier  pre- 
sident et  M.  Rouille.  Heureusement  toute  cette  petite 
noise  est  enti^rement  apaisee.  Pai  sacrifie  mon  epitre, 
et  j*en  fsds  une  autre. 

Vous  n'etes  pas  le  seul  qui  corrigez  vos  vers  :  en 
void  trois  que  j  ai  cru  devoir  changer  dans  le  premier 
acte  de  Zaire.  Je  vous  soumets  cette  rognure,  comme 
tout  le  reste  de  Fouvrage. 

VATIMB. 

Voui  allez  ^pouser  lear  tuperbe  yainqueur. 

ZAIBB. 

Eh  f  qui  refiisendt  le  pr^ent  de  ton  coetir ! 
De  toute  ma  faibleue  il  iaot  que  je  couyienne » 
Peut-^tre  que  sans  Ini  j*aurait  ^t^  chr^tieuney 
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iPient-^tre  qa*k  U  loi  f aurak  tacrifii 

Hii  •  Orotmane  mVume^  et  fai  toat  onliU^ 

Je  ne  Toif  qa*Oro»mane ,  etc 

n  me  aetnble  que  tout  te  qui  sett  k  preparer  k  con- 
terrion  de  Zaire  est  ti^cessaire;  et  qu'^ai  «*es  vera 
doivent  £tre  pr^fiSres  k  ceux  qui  ^tidetit  en  cet'ehdMyit. 

Adieu;  il  ne  le  fait  plus  de  bona  vera  qu'j^  Rouen. 
Les  lettres  que  vous  m'ecrivez  en  sont  fardet.  M.  de 
Fonnont  a  enyoye  nne  petite  epitre  k  raadame  de  Fon- 
taine-Martel,  qui  aurait  lEait  honneur  k  Sarnoin  et  k 
Ydhhi  de  Chaulieu.  Adieu ;  la  plume  me  tombe  det  mains* 

CXXX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

9  ftrfMf • 

Enfin,  mon  oher  CideviWe  ^  Sryphile  et  mes  souf- 
frances  me  laissent  un  moment  de  liberie ;  et  j'en  pro- 
fite,  quoique  bien  taird,  pour  m'entretenir  avec  tous, 
pour  Tous  parler  de  ma  tendre  amitie,  et  pour  vous 
demander  pardon  d*avoir  ii4  si  lotig-t^mps  sans  vous 
ecrire.  M.  de  Formont,  que  fai  le  bonheur  de  voir  tous 
les  jouA,  sait  dombieki  nous  vous  regrettons.  Les  mo» 
mens  agr&ddes  que  je  passe  avec  lui  me  font  souvenir 
des  beures  d^Ucteuses  que  j*ai  pass^es  avec  vous.  T^tais 
pour  le  motns  auisi  malade  que  je  le  suis ,  mais  vous 
m'empdcbiet  de  le  sendr.  M.  de  Leleau  est  aussi  k  P^ris; 
mais  je  le  vois  aussi  peii  que  je  vois  souvent  M.  de  For- 
mont,  quoique  Ce  soit  tui  qui  ait  ^crit  de  sa  main  le 
premier  acte  d'^^/^Aiik.  ]l^ourquoi  faut-il  que  ce  soit 
M.  de  Leteau  qui  soit  k  PdiA^,  et  que  vous  restiez  k 
Roueii!  Pardon,  cependant,  de  mes  soubaits;  je  ne 
songeais  qak  moi ,  et  je  Ue  fesais  pas  reflexion  que  )e 
s^jour  de  Rouen  vous  est  peut-£tre  infiniment  cber,  et 

GoaaxsroxbAVCi.   t.  i.  i4 
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que  VOU8  y  £tes  le  plus  heureux  de  tous  les  homines. 
Si  cela  est,  coxnine  je  n'en  doute  pas,  soufirez  done  au 
moins  que  je  vous  en  felicite.  Je  m*int^resse  4  Totre 
bonheur  ayec  autant  de  discretion  que  vous  en  apportez 
pour  £tre  heureux.  Je  presume  m£me  que  cette  felicite 
dofftt  je  vous  parle  a  retarde  un  peu  votre  petit  openu 

Vous  dtet  trop  tendre  poor  croire 
Que  de  Quinault  la  po^cique  gloire 
De  tons  let  bient  soit  le  plus  pr^cieiix. 

Pour  moi ,  qui  suis  assez  malheureux  pour  ne  £aire 
ma  cour  qu  a  l^rffhile^  j'ai  retravaiUe  ma  tragedie  avec 
Tardeur  d  un  homme  qui  n  a  point  d  autre  passion.  Dieu 
veuille  que  je  n'aie  pas  brode  un  mauvais  fond,  et  que 
je  n*aie  pas  pris  bien  de  la  peine  pour  me  fiadre  siffler ! 

Enfin ,  les  r61es  sont  entre  les  mains  des  comediens  : 
et  en  attendant  que  je  sois  juge  par  le  parterre,  j'ai  fait 
jouer  la  piece  chez  madame  de  Fontaine-Martel,  qui 
m*a  (comme  vous  savez  peut-£tre)  pr£te  un  logement 
pour  cet  hiver,£/7]pA^76  a  ete  exeeutee  par  des  acteurs 
qui  jouent  inoompaiablement  mieux  que  k  troupe  du 
*  fiaubourg  Saint  •Germain.  La  piice  a  attendri,  a  fait 
verser  des  Urmes;  mais  c'est  gagner  en  premie  in- 
stance un  proems  qu*oQ  pent  fort  bien  perdre  en  der- 
nier ressort.  Le  cinquigme  acte  est  laplus  mauvaise  pi^ 
de  |non  sac,  et  pouira  bien  me  faire  condamner.  On 
me  jouera  immediatement  apr^  le  Glorieux;  c*est  une 
piice  de  M.  Destouches,  de  laquelle  on  vous  aura  sans 
doute  rendu  compte.  EUe  a  beaucoup  de  suoc&s,  et 
peul-£tre  en  aura-f-elle  moins  4  la  lecture  qu'aux  repre- 
sentations. Ce  n'est  pas  qu*elle  ne  soit  en  general  bien 
ecrite,  mais  ^e  est  froide  par  le  fond  et  par  la  forme, 
et  je  suis  persuade  qu*elle  n'est  soutenue  qua  par  le  jeu 
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des  act^n  pour  lesquels  il  a  trayaille.  C'est  un,  avan- 
tage  qai  me  manque.  Pai  fait  ma  piioe  pour  moi ,  et 
non  pour  Dufresne  et  pour  Sarrazin.  Je  I'ai  mdme  tra- 
▼aiUee  dans  un  gofit  auquel  ni  let  acteurs  ni  les  speo- 
tatenrs  ne  sont  accoutumes.  J*ai  ete  aisez  hardi  pour 
•onger  uniquement  k  bien  £sure  plutot  quk  iaire  con- 
▼enablement;  mais,  apr^s  tout,  u  je  ne  reuias  pas,  il 
n  y  en  aufa  ^  pour  moi  moins  de  honte ;  et  on  m'acca- 
blera  d*autant  plus  que  le  petit  sucote  qu'a  eu  YHistoire 
du  roi  de  Suede  y  a  souleve  Tenvie  contre  moi.  EUe 
m*attend  au  parterre  pour  me  punir  d'avoir  tin  peu 
reussi  en  prose.  Je  fefais  bied  mieux  de  ne  plu^  songer 
au  thefttre,  puisque, 

Fsfana  iMQSfa  macmiiit  donata  rednett  opimain. 

(HoE.»  L  ii^ep,u) 

D  Taudrait  mieux  cent  feu  revenir  acherer  mes  Leit^iu 
engUkiees  auprit  de  Vous. 

O  YaiiAf  hominam  mentett  6  pedora  otsoa ! 

Voili  bien  dU  babil  pour  un  makde;  mais  je  tous 
aime,  mon  cher  QdeviUe,  et  le  ooour  est  toujours  un 
peudiffus. 

A  H  DE  GIOEVILLE. 

Btyphite.  et  ma  machine  malade  m  ont  tellement 
occup^  tous  ces  jours-d,  mon  cber  ami,  que  llieure 
de  la  poste  tftait  toujours  pass^  quand  je  voulais  tous 
ecrire.  Je  suis  yenu  k  bout  des  tracasseij^es  qu'on  m*a 
faites ;  mais  une  tragedie  et  une  mauvaise  sante  sont  des 
choses  bien  plus  difficiles  k  raocommoder.  Je  soufire  et 
je  rime;  quelle  Tie!  Encore  si  je  rimais  bien;  mais ,  A 
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VOU8  «aviez  combien  il  m'en  coftte  actuellement  pour 
polir  ma  p....  d'Argos,  pour  mettre  chaque  chose  k  sa 
place, 

£t  male  tomatot  incadi  reddere  vertusy 

(  Horn. ,  dt  Arte  poet, , 

TOU8  plaindriez  voire  pauvre  ami. 

MonDieu!  pourquoi  fiaire  des  vers,  et  les  faire  mal? 
VoiUt  ce  Lagrange  qui  vient  de  donner  Erigone,  II  n  y 
apas  un  vers  passable  dans  tout  Touvrage;  il  y  en  acinq 
cents  de  ridicules.  La  piece  est  le  comble  de  TextiaTa- 
gance,  de  I'absurdite  et  de  la  platitude;  mais  j'ai  peur 
que  le  sidcle  n*en  soit  digne.  Gependant  ce  n'est  pas  trop 
i  moi  k  dire  du  mal  du  si^le  qui  traite  assez  fayorable- 
ment  Charles  XIL  Un  auteur  qui  fisit  des  vers  comme 
Lagrange,  mais  qui  Vaut  assurement  bien  mieux,  est 
aauellement  fort  malade  :  imx  ee  pauvre  La  MotteiJe 
suis  k  peu  pr^s  dans  le  m£me  oas;  j'ai  un  resse  de  fidvre. 
Adieu  :  quand  on  est  malade,  il  faut  s*en  tenir  au  pro- 
verbe  :  des  lettres  oourtes  et  de  longues  amities. 

Je  voUs  aimd  tendrement  poUr  toute  ma  vie.  BGlIe 
amities  k  Formont. 

CXXXIL 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Meroredi  des  oendrat,  27  tkram. 

La  beaai^  qaVn  l«cret  CSderille  IdoMti^ 
Vok  ea  ltd  deux  taUns  raremeiH  ffona: 

Le  coenr  aimable  de  Daphnis 
Et  Xetpnl  do  h^rot  qui  eharmaU  Gl^pAtre. 

Gependant,  mon  cher  dttli  ^  votre  eomt  a  miMx  reussi 
'que  le  reste ,  et  Ton  est  beaucoup  plus  content  de  vos 
bergers  que  de  vos  b^rol.  Notre  ami  FormOht,  qui  n  a 
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point  de  tragedie  a  faire  jouer,  tous  aura  mande  phis 
au  long  dec  nouTdlea  de  DaphnU  el  SAnioine.  Pour 
moiy  qui  ooun  risque  d'toe  $iffle  meroredi  prochain, 
et  qui  yaia  faire  n^peier  £rjpkHe  dans  Finstant,  je  ne 
puis  que  me  recommander  k  Dieu  et  ma  taiM  aur  lea 
vera  dosautres. 

Je  TOvdraU  que  voua  meaMpmodassiez  Totrebeaogne 
a  Paria»  et  nioi  la  mienne;  maia,  oonuna  probaidement 
▼oua  en  avez  de  plus  agreable  k  Rouen,  je  vous  dirai 
8eulement,^Zreef  quibus  uta  Ucent!  dependant,  quand 
vous  Youdrez  aTojr  dm  R]&cbe  et  Teair  A  Paris ,  j'espire , 
mon  diet  ami ,  pouvoir  vous  procurer  non  seulement 
on  iq^Murtanent  y  mais  une  yie  asses  commode*  C'est  une 
aSure  que  j'ai  dans  la  t£ce.  Vous  m'aTea  accoutuin^  k- 
mxe  anrea  Tons,  et  il feut  que  j'y  rerive. 

Adiett ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Pban  aHask 

A  H  DE  GIDEVILLE. 

Samedi ,  8  mars. 

II  ftittt  voM  domier  le»  pr^micM 
Df  oeft  auft^bl^ftiuUy  aax  beam  espriu  si  doux. 
Le  public  a  ao6t^  met  demien  sacriiice« ; 

lb  en  tout  plus  dignes  de  yout. 

Gsla  TCttt  dirot  inon  cher  Cideville ,  cfairyphile que 
To«ia  aveSB  vue  naitre  rcfut  bier  la  robe  virile  devant 
une  assez  belle  assemblee  qui  ne  fut  pas  mecontente ,  et 
qui  justifia  votre  goftt.  Notre  cinqui^me  acte  a  ete  cri- 
tique; mais,  on  pardonne  ap  dessert,  quand  les  autres 
services  ont  ete  passables.  Je  suis  f^che  en  bon  chretien 
que  le  sacre  n'ait  paj^  le  mdme  sficces  que  le  profane,  ct 
que  Jephte  <  et  Tarche  du  Sejgneur  soient  nial  re^^us  a 

^JepM,  open,  chef-d'oearre  de  I'abbc  Pclle(];rin,  jonc  rn  i73a.    R* 


\ 
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rOp^ra,  lonqu'un  grand-prStre  de  Jupiter  et  une  eatin 
d' Argot  reussisflent  a  la  Gomedie;  mais  j*aime  encore 
inieux  voir  les  moetirt  da  public  deprair^  que  si  c  etait 
aon  go  At.  Je  demande  tr^  humblement  pardon  a  Yattdem 
Testament  •  il  tti'a  ennuy^  ii  FOpera. 

Pardon  d'un  biUet  si  succinct;  courtes  lettres  et  lon- 
gues  amiti&  est  ma  devise;  mais  je  sends  bien  Ach^,ec 
j*y  perdrais  trppi  si  tos  lettres  etaient  auiii  courtes. 

CXXXIV. 

A  M.  DE  GIDEVILLK 

9  mam, 

Madame  de  Fontaine-Martel  est  malade  et  mot  aossi; 
ilfsiut  que  je  la  veiUe,  et  j'ai  besoin  d'fkre.veilU;  il  Cant 
que  je  sorte,  et  j*ai  besoin  d*£tre  coudi^;  il  fiiut  que  je 
Yous  derive  mille  cboses,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'ecrire 
un  mot :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mes  chers  amis, 
c'est  quil  est  neoessaire  de  suspendre  Vimpressiond'^iy- 
phile;  mes  changemens  ne  sauraient  dtre  assez  tdt  prSu 
et  sentient  assurement  tr^s  mal  fiaits ,  dans  la  fbule  des 
occupations,  des  desagremens  et  des  mauz  qui  me  tra* 
versent.  Je  vous  demande  en  ]graoe  de  cacheter  sur-Ie- 
champ  Sryphile,  ou  me  Fenvoyer  irremissiblepient  par 
la  poste;  que  Jore  suspende  tout,  jusqu'a  nouvel  ordre. 
Adieu,  can  amici;  il  font  ou  qaBfyphile,wix  entiere- 
ment  digne  de  vous ,  ou  qu*elle  ne  pandsse  point.  Fakte. 

viJLJL^  V. 
A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Voici  M.  de  Linant,  monsieur,  qui  fait  des  vers  pleins 
damages  et  d'hannonie ,  et  qui  merite  par  la  votre  bien- 
veillance.  Je  crois  qu'il  ira  loin ,  parce  qu  il  a  a  present 
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trop  d'i<yes  et  de  fougue.  La  fureur  de  la  jemietse  se 
change  par  le  tempt  en  chaleur.  Je  desespererais  de  lui , 
ai  a  son  lige  ses  yen  etaient  raisonnables.  II  m*a  paru 
beaucoup  plus  sage  que  sa  poesie,  et  je  ne  sais  rien  de  si 
bicn  qu*une  conTersadon  douoe  et  une  poesie  vive.  Yttms, 
mon  cfaer  Qdeville,  qui  possedez  si  bien  ces  deux  talens , 
encouragez-les  dans  ce  jeune  elere.  II  sera  digne  de  vtvre 
a  Paris  en  bonne  compagnie  quand  il  tous  aura  vu  quel- 
que  temps.  Tenyie  le  plaisir  qu'il  va  ayoir  :  je  ne  puis 
mempAcher  de  lui  donner  oette  lettre,  afin  que  je  sois 
s{kr  qu'on  tous  parle  de  moi.  Yous  m  arez  envoye  "versi- 
ctslos  dicaces,  et  une  epitre  charmante.  Adieu ,  le  ccbui 
le  mieux  fait  et  Fesprit  le  plus  aiinahle  que  je  connaisse. 

CXXXVI. 

A  M.  DE  MONGRIF. 

Hub. 

Mon  cher  Valerius,  que  yotre  consulat  z  ne  vous  fasse 
pas  oublier  Argos.  Tai  besoin  plus  que  jamais  d'etre 
approureetproteg^parvotre  charmant  maitre  '•  Je  ne 
veux  pas  qu'un  ouvrage  qui  sera  honore  de  son  nom  soit 
mediocre;  j'y  travaille  jour  et  nuit,  et  peut-^tre  lenvie 
de  lui  plaire  sera  devenue  talent  chez  moi.  S*il  daignsdt 
envoyer  cbercher  la  troupe  comique  encore  une  fois  et 
lui  recommander  J^rjrphite^  ce  serait  une  bonne  action 
digne  de  lui.  Pai  abandonne  cette  piece  aux  comediens, 
quant  isu  profit;  mais  pour  la  gloire,  nous  autres  poetes 
nesommes  pas  si  genereux.  Mon  interSt  yeritable ,  qui 
est  celui  de  ma  reputation ,  le  droit  que  j*ai  de  feire  con- 

*  Le  n'Je  de  Valerias  Pnbliook  dant  BnUau,  que  M.  de  Moncrif  jocuit 
en  iociM.  {£d.  Je  Kehl.)  • 

*  Loais  de  Bonrbon,  comte  de  Clermont,  arriere-pctit4ilt  da  ^rancl 
Conde;  recii  ii  rAoadetnie  fian^aiie  en  1754;  mort  le  16  jain  1771.  R. 


a  1 6  GoauspowpAivcJE.  —  173a. 

tinuer  k  piice  apr^  Piques,  et  lurtout  la  protection 
doDt  m'honore  monaeigneur  le  comte  de  Qei^ont  ^  me 
font  esperer  que  lea  comediens  ne  refuteront  paa  de 
jouer  ]a  pi^.  Je  saia  hien  qu  apr^  les  manias  hon- 
n^t^  e;  geniuses  que  j'ai  eiiet  avec  eux,  ik  auront 
envie  de  me  nuire,  attendu  retprit  de  cofpt.  Mais  j'at- 
(endjs  lout  des  bontes  de  S.  A.  S,  et  do  Toure  amitie. 

QXXXVII. 

A  H  DE  MONCRIF. 

Kan. 

Mum  almable ,  muse  iMuIine , 
Eifirit  jaftte  el  non  moiiM  aslant , 
Voui  restemblez  bien  mieax  k  La  Fare,  k  Ferrand, 
Que  je  ne  reMcmkle  k  Racine. 

Grand  merd  de  tos  bontes^  j'y  suis  plus  sensible  qua 
des  batt^iiens  de  mains ' . 

Mon  cher  et  aimable  Tithon ,  j'ai  et^  deux  fois  k  yotre 
palais  sans  pouyoir  saluer  son  altesse.  Tavais  aussi  k  vous 
prier  ifi  passer  obex  madame  de  Fontaine-Marteli  qui  se 
vante  4  avoir  quelque  cbose  k  vous  dire.  Recevez  done 
par  ecrit  mon  inyitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  renoon- 
trez  dani  votre  palais  Rbadamiste  et  Palam&de,  ayez  la 
bont^i  je  vous  prie,  de  lui  dire  des  cboses  bien  tendres 
de  la  part  de  son  admirateur.  A  F^^ard  de  votre  prince, 
je  me  suis  eerie  k  sa  porte : 

JVd  par  denx  toh  votre  altene  rat^ : 
Cela  Tcut  dire ,  k^las  1  font  timplement 
Que  ma  mute  deux  foit  t'est  en  Tain  present^ 
Pour  vous  fiure  ton  compliment. 

*  La   traQctlic   XEnphUe  vrnntt  d't'lrc  reprcsenlce   avec  ap|)latidUK- 
nicnt.  {Ed,  de  K.) 

i 
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Henreox  ({di  fcrait  k  port^ 
De  racer  eflecdTement 
Voire  pertonnc  tant  Tftnt^l 
U  ii*ta  ferait  rm  sAivsienL 

Cela  est  un  peu  irreguUer  a  pr&enter  k  un  saint  abbe 
comme  monseigneur  le  comte  de  Clermont;  mais  pour 
vous  qui  n*£tes  point  in  sacris,  vous  pouvez  lire  de  ces 
sottises.  Faites  ma  cour  en  prose  a  ce  prince  aimable ,  et 
brftlez  mes  vers;  j'y  gagnerai  beaucoup. 

Adieu.  Cela  est  honteux  que  vous  ne  iassiez  plus  de 
vers.  Ce  siide-ci  a  plus  besoin  que  jamais  de  grace  et 
de  bon  goiit.  II  faut  que  Tpus  trarailliez. 

CXXXVIII. 

A  Bl  BROSSETTE'. 

14  avriL 

Je  suls bien  flatte  de  plaire  k  un  bomme  comme  vous, 
monsieur;  roais  je^e  suis  encore  davantage  de  la  bonte 
que  TQus  avez  de  vouloir  bien  &ire  des  correctioQs  si 
judideuses  dans  XHistoire  de  Churles  XIL 

Je  ne  sais  rien  de  si  bonorable  pour  les  ouvrages  de 
M.  Despreaux  que  d*avoir  ete  conmientes  par  vous,  et 
lus  par  Charles  XIL  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel 
de  ses  satires  ne  pouvait  guere  £tre  senti  par  un  heros 
vand^le,  qui  etait  beaucoup  plus  occupe  de  I'humilia- 
tion  du  czar  et  du  roi  de  Pologne ,  que  de  celle  de  Cha- 
pelain  et  de  Cotin.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  les  sa- 
tires de  Boileau  netaient  pas  ses  meilleures  pieces,  je 
n*ai  pas  pretendu  pour  cela  qu'elles  fussent  mauvaises. 
C'est  la  premiere  maniifre  de  ce  grand  peintre ,  fort  in- 
ferieure,  k  la  verite,  k  la  seconde,  mais  tres  superieure 
^  celle  de  tous  les  ecrivains  de  son  temps,  si  vous  en 

Antettr  d*im  Coinracntaire  lur  lc»  ouviapcs  dr  Doileavi.  (^r/.  de  iCfU.) 
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exceptez  BL  Racine.  Je  regarde  oes  deux  iprands  hominet 
comme  les  seuls  qui  aient  eu  un  pinceau  correct ,  qui 
aient  toujours  employ^  des  couleurs  vives,  et  copie  fide- 
lement  la  nature.  Ce  qui  m*a  toujours  charme  dan»  leur 
style )  c'est  qu'ils  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  qiie 
jamais  leurs  pensees  n*ont  rien  coiite  a  lliannonie  ni  a 
la  purete  du  langage.  Feu  M.  deLaMottCi  qui  ecrivait 
bien  en  prose ,  ne  parlait  plus  fran^is  quand  il  fesait  des 
vers.  IjCS  tragedies  de  tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Raciiie, 
sont  ecrites  dans  un  style  froid  et  barbare :  aussi  La  Motte 
et  ses  consorts  fesaient  tout  ce  qu  ils  pouvaient  pour  ra- 
baisser  Despreaux  auquel  ils  ne  pouvaient  s  egaler.  II  y 
a  encore ,  ^  ce  que  j'entends  dire ,  quelques  uns  de  ces 
beaux  esprits  subaltemes ,  qui  passent  leur  vie  dans  les 
cafes,  lesquels  font  k  la  memoire  de  M.  Despreaux  le 
mdme  honneur  que  les  Ghapelain  fesaient  k,  ses  Merits  de 
son  vivanu  Ils  en  disent  du  mal ,  parce  qu'ils  sentent  que 
si  M.  Despreaux  les  eAt  connus,  il  les  aurait  meprisef 
autant  qu'ils  meritent  de  Y&tre.  Je  serais  tres  fiche  que 
ces  messieurs  crussent  que  je  pense  comme  eux ,  parce 
qiie  je  fais  une  grande  difference  entre  ses  premieres 
satires  et  ses  autres  ouvrages.  Je  suis  surtout  de  votre 
avi$  sur  la  neuvi^me  satire  qui  est  un  chef-d'oeuvre,  et 
dont  Xl&pUre  aux  Muses  de  M.  Rousseau  n'est  qu'une 
imitation  un  peu  forcee.  Je  vous  serai  tres  oblige  de  me 
f;ure  tenir  la  nouvelle  editipn  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  qui  meritait  un  commentateur  comme  vous.  Si 
vous  voulez  aussi ,  monsieur,  mc  faire  le  plaisir  de  m'en- 
voyer  XHistoire  de  Charles  XII ^  de  Tedition  de  Lyon , 
je  serai  fort  aise  d*cn  avoir  un  exemplairr. 
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CXXXIX. 

A  IL  D£  CIDEVILLE. 

Ce  jeodi  17  •viiL 

Je  demande  pardon  k  mon  tr^  chcr  Qdeville;  si  je 
n*etais  pas  le  plus  s^rieusonent  du  monde  oocupe  k  des 
bagatelles,  et  si  les  moipens  de  paies^  qu'ont  tous  les 
vaporeux  coqune  moi  na  suooedaient  pas  tour  k  tour  au 
travail y  je  tous  ^crirais  tous  les  jours,  mon  oher  ami; 
car  avec  qui  dans  le  mcmde  aimerais-je  mieux  k  m'entre^ 
tenir  qu^avec  tous?  Avec  qui  puis-je  mieux  gatiteT  les 
plaisirs  do  lamitie  et  les  agremens  de  la  litterature?  Je 
vous  renverrai  votre  opera ,  puisque  tous  le  redemandez ; 
raaisy  ce  ne  sera  pas  sans  regretter  infiniment  Facte  de 
Daphnis  et  de  Chloe,  qui  est  cer^ainement  tr^  joli,  et 
lur  lequel  on  ne  pouvait  pas  fiaire  de  mechante  musi- 
que.  Si  jamais  vous  avez  du  loisir,  je  tous  coiijurerai  de 
remployer  k  corriger  les  deux  autres  actes,  et  k  faare  a 
Totre  opera  ce  que  je  viens  de  iaire  bien  ou  mal  k  ma 
tragedie :  j*y  viens  de  changer  plus  de  la  valeur  de  deux 
grsnds  actes,  et  c  est  de  cette  nouvelle  maniire  dont  on 
lava  jouer  a  la  rentree  du  thelLtrey  preoedee  d'un  com- 
pliment en  vers  k  nos  seigneurs  du  public.  Je  compte 
▼ous  envoyer,  dans  un  paquet ,  la  piice  et  le  <x>mpliment , 
et  je  veux  que  votre  ami  Formont  men  disc  avec  vous 
son  sentiment;  je  vais  lui  ecrire  pour  lui  dire  combien 
je  lui  suis  oblige  des  peines  qu*il  a  bien  voulu  prendre 
pour  ce  que  tous  saves,  et  combien  nous  le  regrettons 
tous  a  Paris.  Ah ,  mon  cher  Cideville !  pourquoi  ne  venez- 
vous  pas  aussi  vous  faire  regretter,  ou  plutdt  pourquoi 
ne  pouvez-vous  pas,  lun  et  rautre,vou8  faire  toujour* 
regretter  a  Rouen?  Adieu ,  mon  clier  ami ;  mille  pardons 
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de  VOU8  ecrire  si  fort  en  bref.  J'ai  deja  parl^  a  ma  ba- 
ronne  de  notre  petit  LinaAt;  je  souhaite  extrdmement 
de  lui  itre  utile.  Je  me  croirais  trop  heureux  ai  j*avait 
pu  une  fois  en  ma  vie  encourager  des  talens.  Adieu ;  je 
VOU8  embrasse  tendrement. 

GXL. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Da  99  aTriL 
PormoBt  y  ditB  nooa  taut  mgreue , 
Toi  qui  ^  parlant  arec  finetn» 
Penset  avec  solidite  , 
Et  lums  langoir  dana  la  parease , 
Via  henreax  dana  I'oialyet^ ; 
Dia^ioui  on  pea  aana  vaaM 
Det  noavelles  de  la  Sageaae 
Et  de  aa  aoBur  la  Voluptd ; 
Oir  on  aait  blen  qu*i  ton  c6t^ 
Gea  dem  fillea  TiTent  aana  oeaae. 
L*iuM  el  raacre  eit  une  maltrctae 
Pour  qui  j*ai  beyii|coup  de  tendresae , 
Mala  dont  Formont  aeul  a  t^t^. 

Je  compte,  mon  cher  Fonaont,  que  vous  aurei  incea- 
aamiMenc  qudques  manuscrita  de  ma  fii^n,  puiaqu'on 
TQU8  a  debarrasee  du  depot  de  met  felies  iroprim^es.  Je 
voifa  eaiFerrai  J^ryphile  de  la  nouvelle  foumee,  avec 
trois  actea  nouveaux,  le  tout  acoompagn^  d'une  fiiifon 
de  compliment  en  vers ,  telon  la  raetbode  antique,  lequel 
seia  recite  par  Dufresne  <  jeudi  prochain.  Ceat  ce  jour- 
\k  que  le  parterre  \ojgem  ^ryphile  en  dernier  resaort; 
mait  je  veux  qu'auparavant  elle  tflkl  jug^  par  voua  et  par 
M.  de  CideviUe ,  lea  deux  meiQeurs  magiatratt  de  mon  par* 
lement.  Jecrivis  hier  ^  notre  cber  CideviUe,  mats  j'etais 

>  Abrabam- Alexia  Quinanlt,  ptii«  ronnn  son»  le  nom  de  Dufireane;  mort 
en  1767.  R. 
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si  presse ,  que  je  ne  lui  mandai  rien  du  tout  Vdus  aurez 
atijourdliui  la  petite  ^jngramme,  assez  narre  &  mon  tens, 
iur  N^ricault  Destouchet : 

N6ricao1t  dans  ta  com^e 
Croit  qu*!!  f^)euit  le  glorienx; 
Poor  moi  je  croit,  quoi  qii*il  nous  die. 
Que  ta  pi^fkce  le  peint  mieox. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  ici  rien  qui  yaiUe  en  ouYrages  nou« 
7eaux.  Nous  allons  avoir  cetete  une  comedieen  prose  du 
sieur  ManYaux ,  sous  le  titre  des  Sermens  indiscrets.  Vous 
croyez  bien  qu'il  y  aura  beaucoup  de  metaphysique  et 
peu  de  nature!)  et  que  ks  caf^  applaadiront  pendant 
que  les  honn^tes  gens  n'entendront  rien. 

Vous  saves  que  U  petite  Dufresne^  im  artiado  moFiiM, 
a  signe  un  beau  billet  confu  en  ces  tennes : «  Je  promets 
«a  Dieu  et  k  M.  le  cure  de  Saint -Sulpiee  de  ne  jamais 
■  lemonter  sur  le  theitre.  >  Tout  le  monde  dit :  «  Oh !  le 
-  beau  billet  qu*a  La  Ch&tre ! »  Pour  nous  autres  Fontaine- 
Martel,  nous  jouons  k  coiikedie  asset  reguliirement. 
Nous  repet&mes  hier  la  nouvelle  JSryphile.  Nous  fesons 
quelquefois  b^mae  chdfe^  a«scx  souvent  mauvaise;  mais 
<oit quon  meute  de  faint  ou  qu'on  se  erAve,  on  dit  tou- 
joim : «  Ah!  siM.  deFovmontitoiit  lil»  Adieu,inon  cher 
ftnii;  persomie  ne  vous  aime  plus  tendremeiit  que,  etc. 

CXLL 
A  IL  DE  OIDEVILLE. 

'ore  est  (MUti,  mon  cher  ami ,  avee  un  ouvrage  que 
je  iiegt^tte,  et  un  autr^  fo^Y  qui  je  ertdtis;  e'est  le  v6tre 
<iue  je  voudrais  bien  n'kvt^it  pas  perdu;  et  e'est  le  ttiien 
que  je  trembte  de  donner  att  puMic.  Jore  dolt  vous  rendre 
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ballet  et  tragedie.  Voustrouyerez  i^r^Ai'/s  bien  changee; 
lisez-la,  je  yout  prie,  ayec  noire  aimable  et  judicieux 
ami,  et  dite»-moi  Fun  et  Fautre  ce  que  yout  en  pemez. 
On  peut  aisement  enyoyer  let  correcdont  k  ton  impri- 
meur  par  la  potte^  ne  m'epargnez  pomt;  et  litez  chaque 
yen  ayec  teyerite ;  yout  sdlez  peut-^tre  foire  languir  quel- 
quet  pauyret  plaideurt ,  et  difierer  quelque  beau  rapport 
pour  une  mauyaite  piice;  yout  direz  en  parlant  de  mes 
ycf t :  . 

Posthabui  tamen  iiloram  mea  seria  luda 

II  n*y  a  rieh  de  nouyeau  id,  qu  une  pttee  mediocre 
quon  joue  incognito  aux  Italient.  On  bftille  k  JqAte, 
mait  on  y  ya;  il  n* y  a  de  liyret  nouyeauz  que  XAnaUh 
nde  de  Winslow. 

Adieu  ^  care  amice. 

GXLII. 

A  M.  DE  CIDBVILLE. 

x6  niai. 

J*ai  refu  aujourd'hui£r^A//!9;  mait,  ayant  de  vous 
la  renyoyer,  il  faut  que  yout  roe  jugiex  en  oour  de  petit 
committaire.  Void  ce  que  j*aU6gue  ciontre  moi-m&ne. 
Je  fiiit  la  foncdon  de  Fayolmt  du  diabk  contra Ja  cano- 
jiitation  d'Eryphile. 

I®  En  yotre  contdence  n'ayez-yout  pat  tenti  de  la 
langueur  et  du  froid,  lortqu'au  troitiirae  acte  Th&mdre 
yient  annoncer  que  let  Furiet  te  tout  empar^  de  I'au- 
tel,  etc.  ?  Ce  que  dit  la  reine  k  Alcmeon ,  dant  ce  moment, 
est  beau;  mait  on  ett  etonne  que  ce  beau  ne  toucbe 
point.  La  raiton  en  ett ,  i  mon  ayit,  que  la  rdne  ett  trop 
long-tempt  bemee  par  let  dieux.  EUe  n  a  pat  le  loitir  de 
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tespirer;  elle  n a  pas  un  insunt  d'esperance  et  de  joie  : 
done  elle  ne  change  point  d  etat ,  done  elle  ne  doit  point 
remuer  le  spectateur,  done  il  faut  retrancher  cette  fin 
du  troifiime  acte. 

a^  Le  quatritoe  acte  commence  arec  encore  plus  de 
froid.  Theandre  y  fait  im  monologue  inutile.  La  sc&ne 
quil  a  ensuite avec  Alcmeon  me  parait mauvaiae ,  parce 
qae  Theandre  n  y  dit  rien  de  ce  qu'il  devrait  dire.  Sea 
doutes  equivoques  ne  conyiennent  point  au  theAtre.  S'il 
sait  qu  Alcmeon  est  fils  de  la  reine,  il  doit  Ten  avertir; 
i*il  n'en  sait  rien,  il  ne  doit  rien  en  soup^nner.  Cette 
•cene  devrait  £tre  terrible,  et  nest  pas  supportable. 
L ombre,  venant  apr^  cette  scdne,  ne  fait  pas  I'efFet 
quelle  devrait  faire,  parce  qu'elle  en  dit  moins  que 
Theandre  n'en  a  £ait  entendre.  Enfin  la  reine  ne  finit 
point  cet  acte  par  les  sentimens  qu'elle  devrait  avoir. 
Elle  ne  marque  que  le  desir  d  epouser  Alcmeon.  II  faut 
qu'elle  ezprime  des  sentimens  de  tendresse,  dliorreur 
et  d*incertitude. 

11  me  parait  qu'il  y  a  tr^  peu  4  reformer  au  dnquiime, 
et  rien  au  premier  ni  au  second. 

Prononcez  done,  mes  diert  amis 
Youft  ^tci  ma  oour  souTendney 
Et  je  reoerrai  tos  avit 
Gomme  nn  arr^t  de  Mcdpomtee. 

CXLIIL 

A  M.  DE  CIDEVILLB. 

« 

8  mai  1732,  k  tuM  heare  apret  midL 

Mes  chers  Arittarques ,  je  tous  obeis  avec  joie  et  je 
suis  encore  plus  sevire  que  vous;  je  vous  envoie  plus 
d  un  changement  dans  cette  feuille;  demain  vous  pour- 


\ 
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rez  avoir  une  voiture  plus  complete.  La  potte  va  paitir, 
sank  cela  tous  auriez  au  moins  une  douzairte  de  ven  de 
plus.  lore  en  re^it  tons  les  jours  :  je  rous  prie  de  lui 
communiquer  ceux-d  d^s  que  vous  le^  aurez  re^^us; 
dkes^lui  bien  qu*il  les  porte  exactement  sut  la  pi&ce ,  qu'il 
commemce  ikicessattunent  Timpressioii ,  et  qu*il  m*en- 
Toie  une  copie  de  toifes  les  vers  corrig^s  qu'il  a  tecus 
de  moi,  aBn  qire  je  les  reV6ie  ^  loisir.  Mille  remer* 
cimens ,  mille  pardon^.  Soyet  toujbUrs  bien  indulgen 
pour  moi ,  et  btert  seti&re  pour  tnes  ouvrages.  Je  vous 
embrasse  tendrentent. 

NOUVEAUX  CHANGEMBNS 

DAlrS    LA    f  EAOiotB  D'iETPRIL'E. 

* 

ACTE  I,  SCENE  PRBMI&RE. 

Songez  k  cet  oracle  t  k  oette  loi  laprdme. 
Corrigez: 

Songez  k  cet  oracle,  k  cet  ordre  supreme. 

Let  tempt » ce  jour  alfreax ,  feront  la  dettio^e. 
Cotfiget: 

Attendt  jiit(iii*&  ce  jour » atlendt  la  dettin^. 

De  cet  ^tat  tremblant  embarrattaient  let  r^Det. 
Corngez  : 

De  I'tot  qui  chancre  embarrattaient  let  rteet. 

Detcend  dn  haot  det  cieuz  apr^  plot  de  qaiDze  ans. 
Corngez: 

Detcend  dn  bant  det  cienx  aprte  pint  de  vingt  ant. 

ACTS  III,  SC]6nE  PRBMlltRB  (ih  £n). 

Jprh  oe  vers  : 

Maift  du  moint  en  tombant  je  taurai  me  Tenger. 
O/tfs  tout  ce  qui  4uti/tuqu'a  tafin  de  la  tehie,  et  metta  a  h  place  : 

RUPHORBm. 

Si  vout  n*esp6rez  rien,  que  faut-il  mcnager  ? 
Vatipx-votim  rtftitver  le«  m^prw  Hi?  la  reinc  ? 
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HBRMOGIDB. 

Euphorbe,  je  Tient  yolr  a  qui  je  dois  na  haine ; 
Qui  sont  met  Trait  rivaux,  qui  je  doit  aocabler ; 
Qui  t^dnit  Eriphile ,  et  quel  tang  doit  oouler. 
Je  Tient  voir  ti  la  reine  ana  bien  rattnranoe 
Be  nommer  derant  moi^  Cett  elle  qui  t'aTanoe. 

ACTS  lY,  SCENE  DERlfll^RE. 

TUSAVDHB. 

D^tettable  aux  mortelt  et  d^tett^  dea  dienx. 
Corrigei: 

D^tett^  det  mortt  m^me  et  r^prouT^  det  dienx. 

^BTPttlLB. 

Royez  tout  son  oouplei,  et  mettez  a  la  piaee  .* 

Malhenrenx ,  qu^at-tu  dit  ?  qu*oii  arr^te  Tn^andre ;  ' 

Que  le  pontife  enfinaevienne  mVclaircir ; 

Qu'on  rappelle  Alcm^on,  qu'on  le  fatt^Tenir. 

Th^andre  ne  tait  point  quel  tang  lui  donna  I'^tre ; 

n  me  ferait  rougir  t*il  te  fetait  oonnaitre : 

Que  yeuMl  ?  quel  ditcoun  I  moi^  je  pooirai  jamait 

Rougir  de  ee  h^rot ,  regretter  met  bleafiutt ! 

Dienx ,  ett-ce  \k  ce  jour  annonc^  par  vout-m^me 

Oh  j'allait  ditpoter  de  moi » du  diad^me ; 

Oh  j'allait  Atre  beortot*?  O  most ,  expliqnfr*toi ! 

Ne  borne  point  ta  baine  k  m*iiitpirer  TefifroL 

Quel  ett  cet  Alcm^on  ?  D'o&  yient  qu^en  ta  pretence 

Xai  tenti  rallumer  cet  amour  qui  t'oifente  ? 

Dieux ,  qui  Toyez  met  pleurt ,  met  regrett ,  met  oombatt , 

D^oilez-moi  mon  ocsur  que  je  ne  connait  pat.  *       , 

Pai  cam  brAler  d'un  fen  ti  pur,  ti  l^^^ilime ; 

Quel  ett  done  mon  dettin  ?  ne  pni*je  aumer  tant  crime  ? 

n»  DO  Qownoixm 


Addition  aux  ehangement  qu'on  doitfture  h  ce  quairieme  aetg, 

dans  eette  mime  scene. 


THiASD: 

Le  grand-pr^tre  le  tuit,  il  taura  ton  enftmee. 
Corrigm2 

Je  tait  que  bgrand-prdtre  a  uxni  ton  enfimce. 
ooaaasNtruAirci.  t.  x.  tS 
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CXLIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

▲  Paris,  le  u^ 

Je  lisaisy  ce«  jourt  passes,  mon  cher  ami,  que  let 
gens  qui  font  des  tragedies  negligent  fort  le  style  episto- 
laire,  et  ecrivent  rarement  a  leuti  amis*  Tai  la  malheur 
detre  dans  ce  cas,  et  en  verite  j'en  suis  bien  iftche.  Je 
ne  Contois  pas  comment  je  peux  meriter  si  mal  les 
charmantes  lettres  que  j^aime  k  recevoir  de  vous.  Si  je 
m'en  crcyais,  je  vous  ioiportunerais  tous  les  jours  pour 
m'attirer  des  lettres  de  mon  chef  ami  Gideviile ;  mais 
je  ne  suis  occupe  k  present  qu  ^  m'attirer  ses  suffrages. 
Tai  corrige  dans  £rjrphile  tous  les  defauts  que  nous  y 
avions  remarques.  A  peine  cette  besogne  a  ete  achevee, 
qu*afin  de  pouroir  reroir  tnon  ouyrage  arec  moins 
d*amour-propre,  et  me  donner  le  temps  de  Voublier, 
j*en  ai  vite  commence  un  autre  '9  et  j'ai  pris  une  ferme 
resolution  de  ne  jtner  les  yeux  sur  Efyphil^  que  quand 
la  nouvelle  trag^die  sera  achevee.  Celle-ci  sera  faite 
pour  le  coeur  autant  qaJiryphite  etait  iaite  pour  Tima- 
gination.  La  scene  sera  dans  un  lieu  bien  singulier;  Fac- 
tion se  passera  entre  des  Turcs  et  des  Chretiens.  Je  pein- 
drai  leurs  tnGeurs  atitant  qu*il  me  sera  possible ,  et  je 
t&cherai  de  jeter  daaa  cet  ouviagc  tout  ce  que  la  religion 
chretienne  semble  avoir  de  plus  pathetique  et  de  plus 
interessant,  et  tout.ce  que  I'amoura  de  plus  tendre  et 
de  plus  cruel.  Voili  ce  qui  va  m*occuper  six  mois ;  quod 
feliXyfaustum  musulmcmumque  sit  ^ 

Je  vis  avant-hier  I'abbe  tinant  pour  qui  je  me  sens 

*  Z<u>v«  jonee  1«  1 3  aagnste  sniTant    R. 

'  Formule  pafodl«6  dt  Ute-IiVA  (L  t,  dl.  al)  R. 
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bien  de  restime  ei  de  ramitie.  Ce  qui}  vaut,  cest-R- 
dire  co  que  rous  pensez  de  lui ,  me  hit  ext3r£mement 
regretter  de  n'ovoir  pu  le  servir  comme  je  le  desirais. 
Yous  savez  que  raon  deMein  etait  de  virre  avec  lui  dbet 
madame  de  Fontaine- Martel;  jy  etais  m^me  interesse. 
Un  homme  de  lettres  qui  eat  ne  aTec  tant  de  talens ,  et 
qui  me  parait  si  aimable  ^  que  vous  aimez ,  et  qui  m'au^ 
rait  entretenu  do  tous,  aurait  fait  la  douceur  de  ma 
Tie.  Madame  de  Fontaine  n*a  pas  touIu  entendre  rai* 
son;  eUe pretend  que  Thierioi  la  rendue sage.  Elle  Itii 
donnait  douse  cents  firancs  de  pension ,  et  avec  cela  n'en 
a  point  ^te  conlentcf.  EUe  croit  que  tout  jeune  homme 
en  usera  de  mdme*  Le  fils  du  pauvre  Grebillon ,  fir^re 
aiDe  de  Hhadamistei  et  encore  plus  pauvre  que  son 
pere ,  lui  a  ete  presente  dans  cet  intervalle.  EUe  I'a  assez 
goiite ;  mais  sachant  qu'il  avait  vingt-cinq  ans,  elle  n'a 
pas  voulu  le  loger.  Je  crois  quelle  ne  m*a  dans  sa  mai- 
son  que  parce  que  j'ai  trente-six  an8,et  une  trop  mau* 
vaise  sante  pour  Stre  amoureux;  elle  ne  veut  point  que 
les  gens  qu'elle  aime  aient  des  maitresses.  Le  meilleur 
titre  pour  quon  puisse  avoir  entree  chez  elle  est  d'etre 
imptussant ;  elle  a  toujours  peur  qu^on  ne  Pegorge  pour 
donner  son  argent  k  une  fille  d'Opera :  juget  d'apres 
cela  si  Linant,  qui  a  dix-neuf  ans,  est  homme  k  lui 
plaire. 

Je  suis  en  verity  bien  f&ch^  de  la  haine  que  tnadame 
de  Fontaine  a  pour  la  jeunesse.  Yotre  abb^  aurait  ete 
son  fait  et  le  mien.  Mais  quelque  chose  qui  arrive ,  il 
reussira  sArement;  il  est  n^  sage,  il  a  de  Tesprit,  de  la 
bonne  voldnt^,  de  la  jeunesse;  avec  tout  cela  on  se  dre 
bient6t  d'affaire  k  Paris.  Les  vers  qu*il  a  fails  pour  vous 
sont  bien  au  dessus  de  ceux  qu'il  avait  feits  pour  Dieu 
et  pour  le  chaos.  On  reussit  selon  les  sujets.  Je  suis  fort 

i5. 
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troinpe,  ou  ce  jeune  hooime  a  le  veritable  talent;  et 

c  est  ce  qui  augraente  encore  le  regret  que  j*ai  de  ne 

pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte  sur  moi  si  jamais 

je  puis  lui  rendre  service.    Dans  deux  ou  trois  ans  il 

ecrira  mieux  que  moi ,  et  je  Fen  aimerai  davantage.  Men 

Dieu!  mon  cher  CideviUe,  que  ce  serait  une  vie  deli- 

cieuse  de  se  trouver  loges  ensemble  trois  ou  quatre 

gens  de  lettres  avec  des  talens  et  point  de  jalousie !  de 

s'aimer,  de  vivre  doucement,  de  cultiver  son  art,  d'en 

parler,  de  seclairer  mutuellement!  Je  me  figure  que  je 

vivrai  un  jour  dans  oe  petit  paradis,  mais  je  veux  que 

vous  en  soyez  le  dieu.  £n  attendant,  je  vais  versifier 

ma  tragedie ;  et ,  si  je  peins  Famour  conune  vous  me  faites 

sentir  Tamitie ,  Touvrage  sera  bon.  Je  vous  embrasse 

mille  fois. 

CXLV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Paris,  ce  29  mai. 

Je  viens  de  mander  k  notre  cher  Cideville  combien 
je  suis  fiche  de  navoir  pu  faire  succeder  Fabbe  Linant 
k  Thieriot.  La  dame  du  logis  pretend  que ,  puisqu  elle 
ma  pour  rien ,  elle  doit  avoir  tout  gratis ,  et  regarde 
Thieriot  comme  quelqu*un  dont  elle  herite  douze  cents 
livres  de  rente  viagere.  Elle  pense  que  tout  jeune  honune 
k  qui  elle  ferait  une  pension,  laquitterait  sur-le-champ 
pour  mademoiselle  Salle.  Je  suis  veritablement  afflige 
de  me  voir  inutile  k  Fabbe  Linant ;  car  vous  Faimez ,  et 
il  fait  bien  des  vers.  Tai  vu  un  autre  abbe '  qui  ne  le  vaut 
pas  assurement|  et  qui  m*a  montre  de  petits  vers  pour 
madame  de  Formont.  Vous  logerez  celui-U,  s'il  vous 

>  ProlMibleiiitDt  Tabb^  Da  ResDcl,DA  k  Rcmen,  ami  de  CiderOle  et  de 
Fomont  R. 
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plait :  pour  moi  je  ne  m^en  chai]ge  pas.  Je  ne  vout  ren- 
Terrai  "pasEryphile  si  t6t :  j'ai  tout  corrig^ ,  mais  je  veux 
I'oublier,  pour  la  revoir  ensuite  avec  des  yeux  frais.  II 
ne  faut  pas  se  souTenir  de  son  ouyrage,  quand  on  veut 
le  bien  juger.  Pai  cm  mdme  que  le  meilleurmoyen  d*ou- 
blier  la  tragedie  di^ryphile  etait  d*en  faire  una  autre. 
Tout  le  monde  me  reproche  ici  que  je  ne  mets  point 
d'amour  dans  mes  pieces.  lis  en  auront  cette  fois-d, 
je  Tous  jure ,  et  ce  ne  sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veux 
qu'il  n*y  ait  rien  de  si  turc,  de  si  chretien,  de  si  amou- 
reux,  de  si  tendre,  de  si  furieux,  que  ce  que  je  versifie 
k  present  pour  leur  plaire.  Pai  deja  Vhonneur  d'en  avoir^ 
£ut  un  acte,  Ou  je  suis  fort  trompe ,  ou  ce  sera  la  pi&ce 
b.  plus  singuliire  que  nous  ayons  au  the&tre.  Les  uoms 
de  Montmorenci,  de  saint  Louis  ^  de  Saladin ,  de  Jesus 
et  de  Mahomet  s'y  trouveront.  On  y  parlera  de  la  Seine 
et  du  Jourdain,  de  Paris  et  de  Jerusalem.  On  aimera, 
on  baptisera,  on  tuera,  et  je  vous  enverrai  I'esquisse 
des  qu'elle  sera  brochee. 

On  m'a  parle  hier  d  une  petite  pi^ce  bachique  du 
jeune  Bernard ,  poete  et  bomme  aimable.  Dis  que  je 
Faurai,  je  vous  Tenverra].  II  parait  ici  des  couplets 
contre  tout  le  monde;  maisils  sont  assez,  comme  prcs'^ 
que  tous  les  hommes  d*aujourdliui ,  malins  ct  medio- 
cres.  La  fureur  de  jouer  la  comedie  partout  continue 
toujours,  et  la  fureur  de  la  jouer  tr^s  mal  dure  toujours 
aux  comedians  fran^is.  Nous  attendons  I'opera  des 
dnq  ou  six  Sens;  la  musique  est  de  Destouches,  les 
paroles  de  Roi ,  qui  se  cache  da  peur  que  son  nom  ne 
lui  nuise.  Nous  aurons  aussi  les  Sermens  indiscrets,  de 
Marivaux,  ou  j*espere  que  je  n'entendrai  rien.  Pour  des 
nouvelles  du  parlement,  ea  cum  quietum  non  me  sollici^ 
tat,  Je  ne  connais  et  ne  veux  de  ma  vie  connaitre  que 
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lea  bdle$  Mtras ,  et  aimer  que  des  personnet  oonrnie 
vous ,  H  par  boobeur  U  »'ea  rencontre. 
Adieu ;  je  toui  suis  atucbe  pour  toute  ma  vie. 

cxtvi. 

▲  11.  D{:  FOiuaoNT- 

Grand  merci,  mon  cher  ami 9  des  bona  conseils  <jue 
vous  me  donnez  sur  ]e  plan  d'une  tragedie,  mais  ils  sont 
venus  trop  tard«  La tragedie etait  (aite.  EUe ne ma  coiite 
que  vingt-deux  jours.  Jamais  je  n'ai  travaille  aveo  tant 
de  vitesse.  Le  sujet  m'entrainait ,  et  la  pi^ce  se  fesait 
toute  seule.  Tai  enfin  os^  traiter  I'amour ,  mais  ce  n*est 
pas  I'amour  galant  et  fran^ais.  Mon  amoureux  n*est  pas 
un  jeune  abbe  k  la  toilette  d*une  begueule;  c  est  le  plus 
passionn^y  le  plus  fier,  le  plus  tendre,  le  plus  gene- 
reux,  le  plus  justement  jaloux,  le  plus  cruel  et  le  plus 
malheureux  de  tons  les  hommes.  Tai  enfin  tAche  de 
peindre  ce  que  j'avais  depuis  si  long-temps  dans  la  t^te, 
les  moeurs  turques  opposees  aux  moeurs  chretiennes,  et 
de  joindre  dans  un  m£me  tableau  ce  que  notre  religion 
pent  avoir  de  plus  imposant  et  m£me  de  plus  tendre , 

avec  ce  que  I'amour  a  de  plus  touchant  et  de  plus  furieux. 
Je  £aus  transcrire  k  present  la  pi^ce;  d&s  que  j*en  aurai 
un  exemplaire  au  net,  il  partira  pour  Rouen ,  et  ira  k 
MM.  de  Formont  et  Cideville. 

A  peine  eus- je  acbev^  le  dernier  rers  de  ma  pi^ 
tnroo-chretiennei  que  je  suis  revenu  k  ^Fyphile,  comme 
Perrin-Dandin  se  d^ssait  ivoir  des  procis.  Je  crois 
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avoir  trou?^  le  secret  de  r^pandre  un  Teiitable'totertt 
sur  un  sujet  qui  semblait  n'dtre  hit  que  pour  ^tonner. 
Jen  retranche  absolument  le  grand- prttre.  Je  donne 
plus  au  tragique  et  moins  k  Tepique ,  et  je  subsdtue , 
autant  que  je  peuz ,  le  vrai  au  nierv«illeux.  Je  eonserve 
pourtant  toujours  mon  ombre  ^  qui  n'en  f^ra  que  plus 
d'effet  lorsqu'elle  parlera  a  des  gens  pour  lesquels  on 
s'interessera  davantage.  Voil^  en  gen^l  quel  est  mon 
plan.  Je  me  sais  bon  gr^  d'en  avoir  arr^e  Timpression , 
et  de  m'^tre  retenu  sur  le  bord  du  precipice  dans  lequel 
i'allais  tomber  comme  un  sot. 

Adieu ;  je  vous  aime  bien  tendrement ,  mon  cher 
ami;  il  fEiudra  que  vous  reveniez  ici  ou  que  je  reloume 
k  Rouen ,  car  je  ne  peui  plus  me  passer  de  vous  voir. 

CXLVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Un  homme  qui  vient  d'achever  une  tragedie  nou- 
velle  n'a  pas  le  temps  d  ecrire  de  longues  lettres ,  mon 
aimable  Gideville;  mais  chaque  sc&ne  de  la  piece  etait 
une  lettre  que  je  vous  ecrivais,  et  je  me  disais  toujours: 
mon  tendni  et  sensible  ami  approuvevant^il  cette  situa- 
tion ou  ce  sentiment?  lui  ferai*»je  verser  des  larraes? 
Enfin ,  apris  avoir  ecrit  rapidement  mon  ouvrage^  afin 
de  vous  renvoyer  plus  tdt,  je  lai  lu  aux  eomediens.  J'ai 
memi  avec  moi  la  jeune  linant ,  qui ,  je  crois^  vous  en 
a  rendu  eompte.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  oe  ^'cn 
pense  un  ccsur  aussi  neuf  et  un  esprit  aussi  juste  que  If 
sien.  Tai  £sit  d*ailleurs  ce  que  j*ai  pu  pouv  lui  rendre 
service^  Je  ne  sais  si  je  serai  assee  heuvenx  po  vr  le  placer, 
mais  il  est  siir  que  je  Teiivierai  a  quiconque  le  postedenu 
Madame  de  Fontaine-Martel  a  ete  assea  abandonnee  de 
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Dieu  |idiir  n'en  vouloir  pas.  Si  j'avais  une  maison  k  moi, 
il  en  serait  bientAt  le  maitre.  II  me  parait  digne  de  toute 
la  fortune  qu'il  n'a  pas.  Mais  si  les  moeurs  aimables, 
Tesprit  et  les  talens  peuvent  conduire  k  la  fortune,  il 
faudra  bien  qu'il  en  fasse  une.  II  vous  aime  de  tout  son 
ooeur ;  nous  parlous  de  vous  quand  nous  nous  rencon- 
trons.  Nous  souhaitons  de  passer  notre  Tie  avec  vous  a 
Paris.  Que  dites-vous  de  nos  conseillers  de  la  cohue  des 
enquetes  *,  qui  out  fait  voeu  de  n'aller  ni  aux  spectacles, 
ni  aux  Tuileries ,  jusqu  a  ce  que  le  roi  leur  rende  les 
appels  conune  d'abusP  Qua  done  de  commun  la  come- 
die  avec  celle  du  jansenisme?  Mads,  dieu  merci,  tout 
cela  va  saocommoder,  et  je  me  flatte  d  avoir  un  nombre 
honndte  de  conseillers  au  parlement  k  la  premiere  re^ 
presentation  de  ma  tragedie  turco-chretienne. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  retourne  k6ryphileAAik%\e 
moment;  je  vous  ecrirai  de  longues  lettres  quand  je  ne 
ferai  plus  de  tragedies. 

CXLVIII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Pans,  jaiUet. 

Je  ne  comptait  vous  ecrire,  mon  cher  ami,  quen 
▼out  envoyant  tirjrphile  et  Zaire.  J'esp^re  que  vous  les 
aurez  incessamment.  En  attendant ,  il  faut  que  je  me  dis- 
culpe  un  peusur  1  edition  de  mes  OEuvres,  soi-disant 
completes,  qui  vient  de  paraitre  en  Hollande.  le  n'ai 
pu  me  dispenser  de  foumir  quelques  corrections  et  quel- 
ques  changemens  au  libraire  qui  avait  deja  mes  ouvrages, 
et  qui  les  imprimait  malgre  moi  sur  les  copies  defec- 
tueuses  qui  etaient  entre  set  mains.  Mais  ne  sachant 
pas  precisement  quelles  pieces  fugitives  il  avait  de  moi  y 

'  Ezprestion  da  eardiiial  d«  Rets. 
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je   n'ai  pu  leg  corriger  toutes.  Non  seulement  je  ne 

reponds  point  de  I'edidon ,  mais  j*einp£cherai  qu'elle 

n*entre  en  France.  Nou8  en  aurons  bientot  une  corrigee 

avec  'plus  de  8oin  et  plus  complete.  Je  doute  que  dans 

cette  edition  que  je  medite,  je  change  beaucoup  de 

choses  dans  I'epitre  i  M.  de  La  Faye.  U  est  vrai  que  j'y 

parle  un  pen  durement  de  Rousseau ;  mais  lui  ai-je  fait 

tant  d'injustice?  n'ai-je  pas  loue  la  plupart  de  ses  epi- 

g;ranimes  et  de  ses  psaumes  ?  Tai  seulement  oublie  les 

odes;  mais  c'est,  je  crois,  une  faute  du  libraire;  j'ai 

rendu  justice  k  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans  ses  epttres ,  et 

j*ai  dit  mon  sentiment  librement  sur  tous  ses  ouvrages 

en  general.  Serez-Tous  done  d*un  autre  avis  que  moi^ 

quand  }6  vous  dirai  que ,  dans  tous  ses  ouvrages  raison- 

nes,  il  n  y  a  nulle  raison  ;  qu*il  n'a  jamais  un  dessein 

fixe  9  et  qu'il  prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut  prouver? 

Dana  ses  allegories,  surtout  dans  les  nouvelles,  a-t-il  la 

moindre  etincelle  d*imagination  ?  et  ne  ram&ne-t-il  pas 

perpetuellement  sur  la  scene,  en  vers  souvent  forces,  la 

description  de  I'ftge  d*or  et  de  Tige  de  fer,  et  les  vices 

masques  en  vertus,  que  M.  Despreaux  avait  introduits 

auparavant  en  vers  coulans  et  naturels  ?  Pour  la  per- 

sonne  de  Rousseali, je  ne  lui  dois  aucuns  egards ;  je  n*ai 

seulement  quk  le  remercier  d*avoir  fait  contre  moiune 

epigramme  si  mauvaise  qu'elle  est  incoqnue ,  quoique 

iroprimee. 

Le  petit  abbe  Linant  va  faire  une  tragedie  :  je  Ty  ai 
encourage.  Cest  envoyer  un  homme  a  la  tranchee ;  mais , 
c'est  un  cadet  qui  a  besoin  de  foire  fortune,  et  de  tout 
risquer  pour  ceUu  M.  de  Nesle  m*avait  promis  de  le 
prendre,  mais  il  ne  lui  donne  encore  qu'^  diner.  La  pre- 
roiire  annee  sera  peut-^tre  rude  k  passer  pour  ce  pauvre 
Linant.  Heurensement  il  me  parait  sage  et  d'une  vertu 
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douce.  Avec  cela,  11  est  imposiible  qu'il  ne  perce  pat  a 
la  longue.  Adieu.  Quand  reviendrai-je  a  Rouen ,  et  (juand 
reviendrez-voue  a  Parif  ? 

CXLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  le  lo  jaiSet. 

Ooi,  je  rait,  mon  cher  Cideville, 

Vous  eoToyer  mcessamment 

La  pi^oeo&j'unishardiment 

£t  FAlccvan  et  TJ^viuigUe, 

E(  jusuucorpt  et  doUmaAy 

Et  la  babouche  et  le  bas  blase, 

Et  le  plumet  et  le  turb^ , 

Gomme  Totre  muse  (aciW 

Me  I'a  dlt  tsH  ^l^gaminent. 

Yqus  y  -vcrrex  asswr^ipeot 

Det  airs  fran^aift ,  du  sentiment, 

Ayec  la  fiert^  de  TAsie. 

VoQi  oonciUerti  ala^ment 

hon  discQurs  de  Botre  patrie 

Ayec  left  masars  d*an  Ottoman ; 

Car  Tous  ayez  (et  dans  la  yie 

Cett  ftans  doute  un  grand  agrtoent ) 

D*Qn  Chretien  U  galanterie , 

£t  la  Tigtieqr  d*ua  Masqln^an. 

Mon  DIeu,  mon  cher  Cideyille,  que  vous  ecrivez 
bien ,  et  que  j*4i  de  plaisir  k  recevoir  de  tos  lettres!  Je 
m'attirerais  ce  plaisir -la  plus  souvent;  mais  comment 
trouver  un  instant  au  milieu  des  maladies ,  des  aflFaires 
et  des  comediens,  gens  plu9  difficiles  a  roen^r  que  mes 
Turcs?  L  abbe  Linant  va  faire  une  t^agedie. 

Miict«  aiumoi  geperoie  puer » sic  itur  ad  sAtra  ' . 

^       Made  nova  yirtate,  pqer,  tie  itnr  ad  attra. 
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Pendant  ce  tempt^li  on  joue  les  Gnq  Sens  k  I'Op^, 
a  la  Gomedie  franfake,  k  I'ltalienne  et  k  la  Foii«.  Oix  ne 
saurait  trop  parler  de  ces  mesrienn^ia,  k  qui  tous  ayez 
phis  d'ohligation  qu  un  autre.  Les  miens  sont  plus  fiadbles 
que  jamais,  et  il  ne  me  reste  que  du  sentiment 

Yoos  savez  que  le  parlement  de  Paris  vient  de  finir 
sa  oomedie  et  de  reprendre  ses  s&noes*  Yoil^,  mon  cker 
ami,  toutes  les  nouvelles  des  spectacles. 

Tai  re^  par  la  poste  de  HoNande  un  ezemplaire  de  la 
nouvelle  edition  de  mes  outrages;  il  y  a  bien  des  £iiutes. 
Ges  messieurs  ont  affecte  surtout ,  quand  ils  ont  vu  deux 
lecons  dans  quelque  passage,  d'imprimer  le  plus  dange- 
reux  et  le  plus  brAI^le.  remp£cherai  qu  il  n'en  entre 
en  France ,  et  je  prierai  Jore  de  mettre  qudques  cartons 
aux  exemplaires  qu*il  a  cbez  lui. 

Adieu.  Formont  ne  mecrit  point.  Je  tous  embrasse, 
et  lui  aussi|  de  tout  mon  coeur. 

CL. 
A  If.  DE  CIDEYILLE. 

MoncherCideville,TotreamiM.  de  Leaeau  part  arec 
Zo/ns  €t£ryphile;  il  n  a  qn'un  moment  ni  moi  non  plus; 
jeyoua  demande  en  grace,  tandia  que  M.  de  Foimont 
lira  une  des  deux  pieces,  de  lire  Tautre  et  de  me  les 
renvoyer  toutes  deux  dans  un  paquet,  par  le  coche,  des 
que  vous  les  aurez  lues.  Je  soupconne  M.  de  Tresian 
d'etre  arec  tous;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  ren- 
voyer  le  paquct  moins  vite;  j'ai  bieu  peur  que  vous 
n  ayez  pas  le  plaisir  de  la  nouveaut^  k  la  lecture  de 
Zaire;  vous  savez  deja  de  quoi  il  est  question;  peiit- 
^tre  £fxphile  vous  paraitra  •  t  -  elle  plus  nouvelle  par  les 
changemens.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  tout  ce  que 
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Tous  pensez  de  cela,  et  a  qui  yous  donnez  la  preference , 
des  patent,  des  Turcs  et  den  chretient.  roubliais  de  voiu 
dire  que  j'avais  lu  quatre  actes  de  Zaine  k  madame  de 
La  Rivaudaye,  et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleure;  apres 
son  suffirage  il  n'y  a  que  le  vdtre  et  oelui  deM.de 
Formont  qui  puissent  me  donner  de  la  vanite;  adieu; 
je  YOUS  embrasse  bien  tendrement.  Mille  oomplimens  a 
M.  du  Bourgtheroulde.  Si  yous  Youlez  qu'il  lise  la  piece , 
j*en  serai  charme,  mais  renYoyez-moi  cela  au  plus  vite. 

CLI. 
A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Messieurs  Formont  et  Cideyille, 
De  grace,  pardonnez  an  style 
Qui  ma  Zaire  barbouilla, 
Lorsque,  ^tant  en  sale  comette, 
A  la  hAte  on  tous  Tenyoya , 
Ayant  d'aroir  Feiit  sa  toilette. 

Tetais  si  presse,  messieurs  mes  juges,  quand  je  fis  le 
paquet,  que  je  yous  enYoyai  une  le^on  de  Zaire  qui 
n est  pas  tout-i-fait  la  bonne.  Mais,  figurez-YOus  que  la 
demiere  sc^ne  du  troisiime  acte  et  la  demi^re  du  qua- 
trieme,  entre  Orosmane  et  Zaire,  sont  comme  il  faut; 
imaginez-Yous  qu'Orosmane  n'a  plus  le  billet  entre  les 
mains,  et  I'a  deja  fait  donner  k  un  esdaYe,  quand  il 
se  trouYe  aYec  Zaire  k  qui  il  a  toujours  enYie  de  tout 
montrer.  Croyez  quil  y  a  bien  des  Yers  corriges,  et  que 
si  je  n  etais  pas  aussi  presse  que  je  le  suis,  y6us  auriez 
de  moi  des  lettres  de  dix  pages. 
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CLIL 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

i5  d*aag^ittte. 

Mes  cken  et  aimables  critiques,  je  voudrais  que  vous 
pussiez  itre  temoins  du  succ&8  de  Zaire;  vous  Temez 
que  vos  avis  ne  m'ont  pas  ete  inutiles,  et  qu'il  y  en  a 
peu  dont  je  n  aie  profite.  Souf&ez,  mon  cher  Cideyille, 
que  je  me  liyre  avec  vous,  en  liberte,  au  plaisir  de  yoir 
reussir  ce  que  vous  avez  approuve.  Ma  satisfaction  s'aug- 
mente  en  vous  la  communiquant.  Jamais  piece  ne  fiit  si 
bien  jouee  que  Zaire  k  la  quatriime  representation.  Je 
Tons  souhaitais  bien  ]k :  vous  auriez  vu  que  le  public 
ne  bait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  loge,  et  tout  le 
parterre  me  battit  des  mains.  Je  rougissais,  je  me  cachais, 
niais  je  serais  un  fripon  si  je  ne  vous  avouais  .pas  que 
j  etais  sensiblement  touche.  II  est  doux  de  n'etre  pas 
honni  dans  son  pays;  je  suis  sftr  que  vous  men  aime-| 
rez  davantage.  Mais,  messieurs,  renvoyez-moi  done 
^fyphile  dont  je  ne  peux  me  passer,  et  qu  on  va  jouer 
a  Fontainebleau.  MonDieu!  ce  que  c*est  que  de  choisir 
un  sujet  interessant!  Eryphile  est  bien  mieux  ecrite  que 
Zaire;  mais  tons  les  omemens,  tout  Tesprit  et  toute  la 
force  de  la  poesie  ne  valent  pas ,  &  ce  qu  on  dit,  un  trait 
de  sentiment.  Adieu,  mes  chers  Gideville  et  Formont. 

Qnod  fti  me  ingieis  vadbiis  inseret , 
SnUimi  feriam  sidera  yertice. 

(9oa.,  L  If  od,  I.). 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

P>  S.  Toubliais  de  vous  dire  que  j*ai  parle  de  vous, 
mon  cher  CideviUe,  deux  bonnes  heures,  au  dair  de 
lone,  avec  madame  de  La  Rivaudaye,  dans  ce  m£me 
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jardin  ou  M.  de  Formont  m'a  vu  si  impitoyablement  sans 

me  parler.  Je  suis  bien  aise  que  madame  de  La  Riyau- 

daye  ne  in*ait  pas  traite  de  meme;  elle  m'a  paru  digne 

d'avoir  un  ami  comme  vous ,  si  on  peut  nitre  que  son 

ami. 

CLIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  3  de  septembrc 

Je  suis  penetre^  mon  cber  CideviUe,  des  peines  dont 
Tous  me  fiadtes  Tamitie  de  me  parler;  cest  la  preuve  U 
plus  sensible  que  vous  m'aimez.  Vous  dtet  iftr  de  oion 
coeur,  vous  savez  oombien  je  m*interesse  k  vous.  Pour- 
quoi  faut^il  qu* un  bomme  aussi  sage  et  ausst  aimable 
que  vous  soil  malbeureux?  Que  serai-je  done,  moi  qui 
ai  pass^  toute  ma  vie  ii  iaire  des  folies?  Quand  j'ai  ete 
malbeureux,  je  n*ai  eu  que  ce  que  je  m^ritais;  mais, 
quand  vous  Tdtes,  c  est  une  balourdise  de  la  Providence* 
J*ai  £ftit  la  sottise  de  perdre  douxe  mille  franot  au  biribi 
chez  madame  de  Fontaine*Martel;  je  pane  que  vous  n*en 
avez  pas  tant  fait.  Je  voudrais  bien  que  vous  eustieK  ete 
k  portee  de  les  perdre;  j'en  donnerais  le  double  pour 
vous  voir  a  Paris. 

Ah !  quittez  pour  la  liberty 
Sacs  f  bonnet^  epice  et  soutane , 
Et  le  palals  de  la  chicane 
Pour  celui  de  la  Tolupt^. 

M.  de  Formont  m'a  ecrit  une  lettre  cbarmante.  Je  ne 
lui  ai  pas  encore  fait  de  reponse;  je  ne  sais  ou  le  prendre. 
Adieu ;  je  vous  embrasse  bien  tendremeM. 
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CLIV* 

A  M.  DE  FORMONT. 

Le. . .  8eptembre. 

Je  Yient  d*apprendre  par  notre  cker  Cideville,  qui 
part  de  Routn,  que  vous  y  rerenez.  Je  ne  saraie  ojk  vout 
prendre  pour  vous  retnercier,  mon  cher  ami,  mon  jtige, 
eclaiie,  de  la  lettre  obligeante  que  Tons  m'avez  ecvin 
de  Gaillon.  Je  suit  bien  i&che  que  tous  n  ayei  tu  que 
la  premiere  reprosenution  de  Zidm.  Lee  acteurs  jouaient 
noal,  k  parterre  etait  timuhueux,  et  j'arais  laisee  daae 
k  ^^  quelques  endtoita  negligee  qui  Furent  relevtfe 
avec  un  tel  acharnement  que  (out  Tinterdt  etaiC  detrQiC. 
Pedt  a  petit  j 'ai  6te  cee  deiaute ,  et  le  public  e'est  raccou- 
tome  k  moi.  Zaire  ne  e  eloigne  pae  du  euccte  d'Inis  dm 
Castro;  maie  cela  raerae  me  fait  trembler*  Tai  bien  peur 
de  devoir  aux  grands  yeuz  noire  de  madetnois^e  Gaueein, 
au  jeu  dee  acteure  et  au  melange  nouveau  dee  plumete  et 
detiurbans)  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  k  eon  merite. 
Jevaie  retravailler  la  piice  comme  ei  elle  eiait  tombee.  Je 
ttii  que  le  public ,  qui  eet  quelquefoie  indulgent  au 
tbekre  par  caprice)  est  eevere  a  la  lecture  par  raieon^  II 
ae  demande  pae  mieux  qu  &  ee  dedire ,  et  k  eiffler  oe  qu'il 
a  applaudi.  U  Caut  le  forcer  k  £tre  content*  Que  de  tra-- 
vaux  et  de  peines  pour  cette  furoee  de  vaine  gloire! 
Cependant,  que  ferions-noue  eans  cette  chim^re?  Elle 
est  necessaire  k  Tame  comme  la  nourriture  Test  au  corps. 
Je  TeuX  refondre  tlrjrphile  et  la  Mort  de  Cesar,  le  tout 
poii^  oette  ftinw4L  En  attendant,  Je  euie  obUg^  de  tra- 
iler k  dci  mddfoioAe  que  je  prepare  pour  une  ^dilton 
de  BnUaade  de  OiorUi  J[IL  H  a  Mxl  %'Asimet  k  1^ 
pondre  k  une  mieerable  critique  faite  par  La  Moitraye. 
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L'homme  ne  meritait  pa$  de  reponse;  mais,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  la  veritei  et  de  ne  pas  tromper  le  pu- 
blic, les  plus  oiiserables  advenaires  ne  doirent  pas  itre 
negliges.  Quand  je  me  serai  dep^tre  de  oe  travail  ingrat, 
jach^erai  ces  Lettres  anglaises  que  tous  connaissez; 
ce  sera  tout  au  plus  le  travail  dun  mois,  apres  qnoi  il 
faudra  bien  revenir  au  theitre,  et  finir  enfin  par  YHts^ 
toire  du  siecle  de  Louis  XIV.  Yoil^ ,  mon  cher  Formont , 
tout  le  plan  de  ma  vie.  Je  la  regarderai  comme  tr^  heu- 
reuse,  si  je  peux  en  passer  une  partie  avec  vous.  Vous 
m*aplaniriez  les  difificultes  de  mes  travaux,  vous  m'en- 
courageriez,  vous  m*en  assureriez  le  succ^,  et  il  men 
serait  cent  fois  plus  predeux.  Que  j'aime  bien  mieux 
laisser  aller  dorenavant  ma  vie  dans  cette  tranqniUite 
douce  et  occupee,  que  si  j'avais  eu  le  malheur  d'etre 
conseiller  au  parlement !  Tout  ce  que  je  vois  me  con- 
firme  dans  Tidee  ou  j'ai  toujours  ete  de  n'^tre  jamais 
d'aucun  corps,  de  ne  tenir  ^  rien  qu*^  ma  liberte  et  a 
mes  amis.  II  me  semble  que  vous  ne  desapprouvez  pas 
trop  ce  spt^e,  et  qu*il  ne  faudra  pas  prober  long- 
temps  Cideville  pour  le  lui  faire  embrasser  dans  Tooca- 
sion.  II  vient  de  m'ecrire,  mais  il  me  mande  qa*il  va  a 
la  campagne,  et  je  ne  sais  ou  lui  adresser  ma  reponse. 
Aimez-moi  toujours,  mon  cher  Formont,  et  que  votre 
philosophic  nourrisse  la  mienne  des  plaisirs  de  Tamitie. 

CLV. 

A  H.  DE  FORMONT. 

Odohra. 

Je  vous  adressai  avant-hier,  mon  cher  ami  ec  mon 
eandide  judex,  la  lettre  k  Falkener  %  telle  que  je  l*avais 
corrig^  et  montr^  k  SL  RoniM  Tai  depuis  ce  temps 

'  An  devmnt  d«  ZtSm. 
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regu  deux  lettret  de  M.  de  CideviUe  k  ce  sujeL  Je  suit 
enchante  de  la  delicatesse  de  son  amities  mais  je  ne  peux 
partager  ses  scrupules.  Plus  je  relis  cette  epitre  dedica- 
toire,  plus  j*y  trouve  des  verites  utiles,  adoucies  par  un 
badinage  innocent.  Je  dis,  et  je  le  redirai  toujours  jus- 
qu*4  ce  qu'on  en  profile,  que  les  lettres  sont  trop  peu 
accueiUies  aujourd'hui.  Je  dis  qu  a  la  cour  on  fait  quel- 
quefois  des  critiques  absurdes  : 

Tons  let  jours  i  la  conr  nn  sot  de  quality 
Pent  jnger  de  tnyers  ayec  imfMuiii^. 

Qui  ne  fait  que  des  critiques  generates  n*oi¥ense  per- 
sonne.  La  Bruyere  a  dit  cent  fois  pis ,  et  n  en  a  plu  que 
davantage. 

Les  louanges  que  je  donne  avec  toute  TEurope  k 
Louis  XIY  ne  deyiendront  un  jour  la  satire  de  Louis  XV 
que  si  Louis  XY  ne  Viniite  pas^  mais  en  quel  endroit 
insinue-je  que  Louis  XY  ne  marchera  pas  sur  ses  traces? 
Les  vers  sur  Polyeucte  renferment  une  yerite  incontes- 
table, et  la  maniere  dont  ils  sont  amenes  n  a  rien  d*in- 
decent  ^  car,  ne  dis-je  pas  que  la  corruption  du  coeur 
humain  est  telle  que  la  belle  am^  de  Polyeucte  aurait 
faiblement  attendri  sans  Tamour  de  sa  fenune  pour  Sc- 
irere,  etc.?  CSe  qui  regarde  la  pauvre  Lecouvreur  est  un 
fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont  j*aime  a  faire  sentir 
la  honte.  Mais,  en  parlant  d*ainour  et  de  Melporo&ne, 
j'ecarte  toutes  les  idees  de  religion  qui  pourraient  s*y 
m^ler,  et  je  dis  poetiquement  ce  que  je  n'ose  pas  dire 
serieusement. 

M.  Rouille ,  en  voyant  cette  epitre,  a  dit  que  Fendroit 
lie  mademoiselle  Lecouyreur  etait  le  scul  qu'un  appro- 
bateur  ne  puisse  passer,  et  c'est  lui-m£me  qui  a  donne 
le  oonseil  de  faire  paraitre  deux  editions  j  la  premiere, 

ooAtasrosDAirci.  t.  t.  x6 
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sans  1  epttre  et  avec  le  priyilege;  la  seconde,  avec  1  epttre 
et  sans  pri^il^ge.  Cest  k  quoi  je  me  suis  determine. 
J'ai  ecrit  k  Jore  en  consequence.  Je  lui  ai  recommande 
d'imprimer  lepitre k  part  avec  un  nouvean  titre,  et  de 
me  renvoyer  k  Versailles ,  tandis  qne  ledition  end^ 
de  la  tragedie  yiendra  a  la  cbambre  syndicale  avec  toutes 
les  fbimalites  ridicules  dont  la  librairie  est  encher^tree. 
Au  reste ,  il  n*y  a  rien  dans  cette  epitre  qui  me  iasse 
peine.  Que  diriez-vous  done  de  mes  pieces  fugitives 
quon  veut  imprimer,  et  de  oellet  qui  cot  deja  paru? 
ne  sont-elles  pas  pleines  de  traits  plus  hardis  cent  fbis 
et  de  reflexions  plus  hasardees?  On  me  reprochera, 
dit-oU)  de  mettre  une  lettre  badine  k  la  t£te  d*ime  tra- 
gedie chretienne.  Ma  piece  n*est  pas,  Dicu  merci,  plus 
chreticnne  que  turque.  Tai  pretendu  fidre  une  tragMie 
tendre  et  interessante,  et  non  pas  un  sermon ;  et  dans 
quelque  genre  que  Zaire  soit  ecrite,  je  ne  vois  pas 
qu*il  %oit  defendu  de  feire  imprimer  une  epitre  familiire 
avec  tine  tragedie.  Le  public  est  las  de  prefaces  serienses 
et  d'exameni  critiques.  II  aimera  mieux  que  je  badine 
avec  mon  ami  en  disant  {dus  d'une  verite ,  que  de  me 
voir  deferidte  Zaire  methodiquement  et  peut-£tre  inu- 
tiltment  Enun  mot,  une  preface  m'aurait  ennuye,  et 
la  Lettre  a  Falkener  m*a  beaucoup  diverti.  Je  souhaite 
qu'ainsi  soit  de  vous.  Adieu.  On  ma  dit  que  vous  vien- 
X  drex  bientot.  Vous  ne  trouverez  personne  k  Paris  qui 

vous  aime  plus  tendrement  que  moi,  et  qui  voUs  estime 
davantage.  Je  suis  penetre  de  vos  bont^s. 


CLVI. 

A  MADEMOISELLE  DE  LUBERT. 

A  Fontaineblean ,  oe  ag  octobre. 

Muse  et  Grace  ^  madame  de  Fontaine-Martel  m'a  en- 
voye  Totre  lettre ,  pour  me  servir  de  consolation  dans 
Vexil  oil  je  suis  k  Fontainebleau.  Je  vois  que  vous  ^tes 
instruite  des  tracasseries  que  j'ai  cues  avec  mon  parle- 
ment^  et  de  la  combustion  ou  toute  la  cour  a  ete  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours ,  au  sujet  d'une  mauvaise  co- 
medie  que  j*ai  empSche  d'etre  representee.  Tai  eu  un 
credit  etonnant  en  fait  de  bagatelles,  et  j'ai  remporte 
des  Tictoires  signalees  sur  des  choses  ou  il  ne  s'agissait 
de  rien  du  tout.  II  s'est  forme  deux  partis  :  Tun  de  la 
reine  et  des  dames  du  palais^  et  Tautre  des  princesses  et 
de  leurs  adherens.  La  re^ne  a  ete  victprieuse,  et  j*ai  fait 
la  paix  avec  les  princesses,  il  n'en  a  codte ,  pour  cette 
importante  affaire ,  que  quelques  petits  vers  mediocres , 
mab  qui  ont  ete  trouves  fort  bons  par  celles  k  qui  ils 
etaient  adresses;  car  il  n'y  a  point  de  deesse  dont  le  nez 
ne  soit  rejoui  de  I'odeur  de  Tencens.  Que  j*aurais  de  plai- 
sir  k  en  brftler  pour  vous ,  Muse  et  Grace !  mais  il  feiut 
vous  le  d^guiser  trop  adroitement ;  il  faut  vous  cacher 
presque  tout  ce  qu*on  pense. 

Je  n'ose  dans  mes  Tert  parler  de  vos  beaut^ 
Que  tout  le  Toile  du  myttire. 
Qnoi  1  taut  art  je  ne  pnit  Tout  plaire » 
Lort^e  tant  lui  Tont  m'enchantez  f 

Nod  ,  Muse  €i  Grace ,  ^  jP^ut  ^^u^  vous  ,vgwiu  accoM- 
•iuraiez  k  .vpus  eiitendre  dixsett^^lP^Qt  qWU  n  y  ^  ri^n 

i9i^  le  monde  de  plus  aimaUe  ^e  vous ,  et  qii*ou  vou- 

•     16. 
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drait  passer  sa  vie  a  yous  voir  et  k  vous  entendre.  II  faut 
que  vous  raccommodiez  le  parlement  avec  la  cour,  afin 
que  vous  puissiez  venir  souper  tres  frequemment  chez 
madame  de  Fontaine-Martel;  car,  si  vous  restez  a  Tours 
seulement  encore  quinze  jours ,  i]  y  aura  assurement 
une  deputation  du  Pamasse  pour  venir  vous  chercher. 
Elle  sera  composee  de  ceux  qui  font  des  vers ,  de  ceux 
qui  les  recitent ,  de  ceux  qui  les  notent,  de  ceux  qui  les 
chantent,  de  ceux  qui  s*y  connaissent.  II  Saiudra  que 
tout  cela  vienne  vous  enlever  de  Tours,  ou  8*y  etablir 
avec  vous.  Je  me  mdlerai  parmi  messieurs  les  deputes, 
et  je  vous  dirai : 

Un  ]>arlement  n'est  n^oettaire 
Que  poor  tout  maadit  chicanenr ; 
Mait  les  gens  d'esprit  et  dlionneur 
Font  du  plaisir  lenr  seule  afikire. 
Plaignez  leor  destin  rigoorenx : 
Six  semainet  de  votre  absence 
Les  ont  tons  rendus  malheureux ; 
Rendez-YODS  k  leur  remontranoe, 
Et  reyenez  viyre  avec  eux ; 
Toot  en  ira  bien  mieax  en  FVanoe. 

Permettez-moi  d*assurer  M.  le  president  de  Lubert 
de  mes  respects,  et  daignez  mlionorer  de  votre  sou- 
venir. 

CLVIL 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Fontamebleao,  So  octobre. 

Etant  k  la  cour,  monsieur,  sans  dtre  courtisan,  et 
lisant  des  Hvres  de  philosophie  sans  £tre  philosophe, 
j'ai  recours  k  vous  dans  mes  doutes,  bien  fliche  de  ne 
pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  consulter  de  vive  rcSau 


CORRESPOlTDAnCE.  —  I73a.  ^45 

II  s  agit  du  grand  principe  de  I'attraction  de  M.  Newton. 
A  qui  puis-je  mieux  m adresser  quk  vous,  monsieur, 
qui  I'entendez  si  bien,  qui  travaillez  vous-mdme  sur  sa 
philosophie,  et  qui  ^tes  si  capable  d*en  confirmer  la 
verit^  ou  den  demontrer  le  faux? 

Je  vous  envoie  un  petit  Memoire  que  j'ayais  fait  tres 
long  pour  un  autre ,  et  que  j*ai  fait  tr^s  court  pour 
vous>,  bien  s&r  que,  sur  le  seul  enonce,  vous  sup* 
pleerez  k  tout  ce  qui  y  manque.  Je  vous  demande  par- 
don de  mon  importunite;  mais  je  vous  supplie  tres 
instamment  de  Touloir  bien  employer  un  moment  de 
votre  temps  a  m  eclairer.  J'attends  votre  reponse  pour 
saToir  si  je  dois  croire  ou  non  k  Tattraction.  Ma  foi  de- 
pendra  de  vous ;  et ,  si  je  suis  persuade  de  la  verite  de  ce 
sptime,  comme  je  le  suis  de  votre  merite,  je  suis  assu- 
rement  le  plus  ferme  newtonien  du  monde. 

Tai  llionneur  d'etre,  monsieur,  avec  toute  Testime 
que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

CLVIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

FooUinebleaDy  3  noYembre. 

Je  ne  vous  avais  demande  qu'une  demonstration ,  et 
vous  m*en  donnez  deui!  Je  vous  remercie  assurement 
de  tout  mon  coeur  de  votre  liberalite,  et  je  suis  bien 
aise  de  voir  que  ce  sont  les  riches  qui  sont  prodigues. 
Vous  avez  eclaird  mes  doutes  avec  la  nettete  la  plus 
lumineuse;  me  void  newtonien  de  votre  fa^on;  je  suis 
votre  proselyte,  et  £iiis  ma  profiession  de  foi  entre  vos 
mains.  A  la  maniire  dont  vous  ecrivez,  je  ne  doute  pas 
que  votre  livre  ne  vous  iasse  bien  des  disciples.  Vous 

'  Ce  Memoire  sar  XAUraetioH  ett  fi>ndu  dam  le  Tolame  de  Pkjrsi^ue. 

(E.  de  K.) 
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&ie$  si  intelligible  que,  sans  doute,  unusquisque  audiet 
Unguamsuam. 

Jaurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  ete  instruit  avant 
les  autres,  et  d*£tre  le  premier  neophyte.  On  ne  pent 
plus  s'empScher  de  croire  a  la  grayitation  newtonienne, 
et  il  faut  pfoscrire  les  chimires  des  tourbillons. 

• . .  Deui  ille  fiiit ,  Deus ,  incl)  te  Memmi. . . 

(LticA.,  L  III.) 
Ergo  Tiyida  tis  animi  peryicit,  et  extra 
Pkt>oeMit  longe  flammantia  mcenia  mundi. 

Voili  le  cas  ou  yous  £tes ;  j*attends  Totre  liyre  avec 
la  demiire  impatience;  tous  serez  Tapotre  du  dieu  dont 
je  TOUS  parle.  Plus  j'entrerois  cette  philosophiei  et  plus 
je  Tadmire.  On  trouve,  k  chaque  pas  que  Ton  £ait,  que 
cet  uniyers  est  arrange  par  des  lois  mathematiques  qui 
sont^emelles  et  necessaires. 

Qui  aurait  pense,  il  y  a  cinquante  ans,  que  le  mdme 
pouYoir  fesait  le  mouyement  des  astres  et  la  pesanteur! 
qui  aurait  soup^nne  la  refrangibilite  et  les  autres  pro- 
prietes  de  la  lumiire  decouvertes  par  Newton  !  il  est 
notre  Ghristophe  Golomb;  il  nous  a  menes  dans  un 
nouveau  monde ,  et  je  voudrais  bien  y  voyager  k  votre 
suite.  Que  de  questions  peut-£tre  mal  fondles  je  vous 
ferais!  mais  je  me  flatte  que  vous  y  r^pondriez  avec  la 
m£me  bonte  ayec  laquelle  vous  avez  lete  mes  premiers 
scrupules. 

Je  Tous  dirais  que  le  systime  de  lattracdon  et  Tanean- 
tissement  des  tourbillons  de  maddre  subtile  ne  don- 
nent  aucune  raison  de  la  rotation  des  plandtes  sur  leurs 


Je  YOUS  demanderais  pourquoi ,  si  la  force  de  Vattrac- 
tion  augmente  si  prodigieusement  par  le  voisinage,  la 
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comhte  de  1680,  dans  ton  perigee,  qui  etait  preaque 
dans  le  disque  du  soleil,  et  quin'en  etait  elcMgnee  que 
de  la  huid^me  partie,  n  y  a  pas  ite  entrainee?  pourquoi 
les  corps  graves  n'acoeldrent  plus  leur  chute  sur  la  terre 
au  bout  de  quelques  minutes?  comment  M.  Newton  pent 
apponer  Taimant  en  preuve  de  son  systime ,  puisque , 
selon  oe  syst&me,  Faimant  derrait  attirer  le  fer,  ou  en 
itre  attire  en  tons  let  sens ,  au  lieu  qu*il  a  un  pole  qui 
attire  et  un  autre  qui  repousse? 

Yotre  ecolier  deviendrait  enfin  bien  importun ;  mais 
il  voudrait  meriter  d'avoir  un  td  maitre.  Je  sens  avec 
douleur  que  toute  mon  attention ,  tous  mes  efforts  et 
tout  mon  temps  me  suffiraient  k  peine  pour  £tre  un 
];eu  instruit ;  et  que  je  n'ai  k  donner  k  cette  etude  su- 
l)lime  que  quelques  heures  sans  suite ,  et  une  attention 
distraite  par  miDe  objets  y  et  surtout  par  ma  mauyaise 
sante. 

Je  n'en  sais  qu'autant  qu'il  faut  pour  tous  admirer , 
et  non  pas  pour  tous  suiTre.  Je  suis,  monsieur,  aTec 
les  sentimens  les  plus  Tifs  d'estime  et  de  reconnaissance, 


Totre ,  etc. 


CLIX. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

FonUineblean,  5  nuvembre. 

Ah !  il  me  vient  un  scrupule  af freux ,  et  toute  ma 
foi  est  ebranlee ;  si  tous  n'aTez  pitie  de  moi ,  la  grace 
m*abandonne. 

( Ici  U.  de  Toltaire  entre  dans  noe  longne  demons  tratioo  snr  le  mou- 
▼enent-da  U  Inae  ec  Feffert  d«  U  pestntenr.  Gomme  eHe  le  troiiye  dans 
set  OBmnvt  fhfdfu€M»  »»«•  a'aTOPt  pat  cm  davotr  Ja  g^^r,) 

Peut'4tre  ne  sais-je  ce  que  je  dis.  Je  m'en  vais  entendre 
la  musique  de  Tancrede,  et  j'attends  Totre  reponse  avec 
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toute  la  dodlite  d  un  disciple  assez  heureux  pour  aToir 
trouve  un  maitre  tel  que  vous. 

Non  ita  certandi  capidus  qaam  propter  amorem. 

Quod  te  imitari  aTeo.  Quid  enim  oontendat  himndo 

Gycoisyetc. 

(Luck.,  L  3,  r.  5). 

Je  Tous  cite  toujoun  des  vers ;  mais  je  croit  que  youa  ne 
haistez  pat  des  bribes  de  Lucr^.# 

CLX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Fontaindbleaa,  8  novembre. 

Pardon ,  monsieur,  mes  tentations  sont  allees  au 
diable,  d'ou  elles  venaient.  Yotre  premiere  lettre  ma 
baptist  dans  la  religion  newtonienne ;  votre  seconde 
m'a  donne  la  confirmation.  En  tous  remerciant  de  vos 
sacremens;  brAlez,  je  yous  prie,  mes  ridicules  objec- 
tions ;  elles  sont  dun  infid^le.  Je  garderai  a  jamais  yos 
lettr^s  9  elles  sont  d*un  grand  apdtre  de  Newton  :  lumen 
ad  revelajUonem  gentium. 

Je  suiS|  avec  bien  de  1  admiration,  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  honte,  votre  tr&s  humble  et  indigne 

disciple. 

CLXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

lA 

Yous  m*aTez  propose,  madame,  d'acheter  une  charge 
d'ecuyer  chez  madame  la  duchesse  du  Maine ,  et  ne  me 
sentant  pas  assez  dispos  pour  cet  emploi,  j*ai  ete  oblige 
d'attendre  d  autres  occasions  de  tous  faire  ma  cour. 
On  dit  qu'avec  cette  charge  d  ecuyer  il  en  vaque  une  de 
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lecteur;  je  siiis  bien  siir  que  ce  n'est  pas  un  benefice 
nmple  chez  madame  du  Maine  comme  chez  le  roi. 
le  Youdrais  de  tout  mon  coeur  prendre  pour  moi  cet 
emploi,  mais  j*ai  en  main  une  personne  qui,  avec  plus 
d*esprit,  de  jeunesse  et  de  poitrine,  ten  aoquittera 
mieux  que  moL 

Yoici,  madame,  une  occasion  de  montrer  la  bonte 

de  Totre  ccsur  et  yotre  credit.  La  personne  dont  jevous 

parle  est  un  jeune  homme  nomme  M.  Tabbe  Unant,  k 

qui  il  ne  manque  rien  du  tout  que  de  la  fortune.  II  a 

aupres  de  vous  une  recommandadon  bien  puissante;  il 

est  ami  de  M.  de  Formont,  qui  vous  repondra  de  son 

esprit  et  de  ses  mceurs.  Je  ne  suis  ici  que  le  precurseur 

de  M.  de  Formont ,  qui  va  bientot  obtenir  cette  grace 

de  vous ;  et  je  yous  en  i*emercierai  comme  si  c'etait  k 

moi  seul  que  yous  Teussiez  fisdte.  En  verite,  si  tous 

placez  oe  jeune  bomme,  yous  ferez  une  action  char- 

mante,  yous  encouragerez  un  talent  bien  decide  qu'il 

a  pour  les  Ycrs ;  yous  yous  attacberez  pour  le  reste 

de  Yotre  Yie  quelqu'un  d'aimable  qui  yous  dcYra  tout, 

vous  aurez  le  plaisir  d  aYoir  tire  le  merite  de  la  mis&re , 

et  de  Tavoir  mis  dans  la  meilleure  ecole  du  monde.  Au 

nom  de  Dieu,  reussissez  dans  cette  a£hdre  pour  Yotre 

plaisir,  pour  Yotre  bonneur,  pour  celui  de  madame  du 

Maine ,  et  pour  I'amour  de  Formont  qui  yous  en  prie 

par  moi. 

Adieu,  madame;  je  yous  suis  attacbe  comme  Tabbe 
I^nt  YOUS  le  sera,  aYcc  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendrc  deYouement. 


CLXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  ce  tamedi  i5  noTenibre. 

J*arriye  de  Fontainebleau,  mon  cher  ami;  mats  ne 
croyez  pas  que  j'arrive  de  la  oour.  Je  ne  me  suit  point 
gftte  dans  oe  vilain  pays. 

Tai  hant^  ce  palait  du  yice 
Ou  Ton  fait  le  bieii  par  caprice, 
Et  le  msl  par  ofi  %obi  tM , 
0&  la  fortUDe  et  Tinjuitice 
Ont  un  homiAage  univertel ; 
Malt,  loin  d*y  hire  un  tacri/ice , 
Pai  bravi  lur  leur  mattre-autel 
Ges  dienx  qu'adore  TaTarioe ; 
Pai  port^  mon  air  natnrel 
Dans  le  centre  de  Tartifice. 
Ce  poison  subtil  et  mortel , 
Que  Ton  avale  avec  d^Uce, 
Me  lemblait  plitt  amer  ^e  fiel ; 
Je  Fai  re&Teiis^  oomme  Ulytse ; 
Je  n*ai  point  bu  dans  ce  calice 
Tant  vant^  par  Macbiayel. 
Le  pied  ferme,  et  Toil  Yeri  le  ciel , 
P^cait  au  bord  du  precipice : 
Ten  fuB  satnr^  par  TEteniel ; 
Car  on  pent  aller  an  b. . . . . 
Sans  y  gagner  la. 

Je  me  rends  tout  entiw,  mon  cher  CideviUei  aux  doux 
plaisirs  de  Famitie.  Je  yous  eoris  eo  liberty,  je  jouia  de 
la  douceur  de  vous  dire  combien  je  vom  sub  atiadie*  Je 
Yculais  Yousecrire  tous  les  jours,  mais  la  vie  dissipee  que 
je  menais  A  Fontainebleau  me  rendait  le  plus  paresseux 
ami  du  monde. 

Je  n'ai  point  repondu,  ce  me  semble,  k  une  de  vos 
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demldres  lettres  ou  vous  me  parliez  de  ce  drrertissanent 
en  trois  actes.  Je  ne  sais  comment  j'aTais  pu  oublier  un 
article  qui  me  parait  ti  important.  Je  yiens  de  relire  la 
lettre  ou  yous  m'en  parlez;  vous  semblez  ind^t  sur  le 
choix  du  second  acte.  Timagine  qn*k  present  yous  ne 
I'fttes  plus,  et  que  rous  avez  pris  Yotre  parti  k  la  cam- 
pagne.  VouS  yous  serez  aper^ ,  en  essayant  dans  YOtre 
imgination  les  sujets  que  reus  yous  proposiez ,  qu'il  y 
en  a  toujours  un  qui  se  fait  feire  malgr^  qu'on  en  ait.  Le 
goiit  se  determine  tout  seul  vers  le  sujet  pour  lequel  on 
se  sent  du  talent 

11  est  des  noendi  secrets ,  il  est  det  sympathies. . . 

Je  crois  done  votre  sujet  trouve  et  travaille  malgre  yous. 

Mox,  obi  publicas 
Ret  ordinaris,  grande  munns 
Cecropio  tepetei  oothnmo. 

(HoA.,  I.  u,  od.  X.) 

Cest  ce  qu  Horace  ecrivait  k  Tautre  CidcYille;  et  cela 
ne  Yeut  dire  autre  chose  sinon ,  quand  vous  aurez  juge 
vos  proc^y  YOUS  recommencerez  YOtre  opera. 

On  a  rejoue  id  Zaire;  il  y  avait  honn£tement  du  monde, 
et  cela  fut  assez  bien  re^ ,  k  ce  qu'on  m*a  dit.  II  n'en 
est  pas  de  m^me  de  Biblis  et  de  son  frdre  Caunus;  mais, 
on  y  Ya  y  quoiqu  on  en  disc  du  mal.  UOpera  est  Uii  rendez- 
vous public  ou  Von  s'assemble  k  de  certains  jours,  sans 
saYoii*  pourquoi :  c*est  utie  maison  ou  tout  le  monde  va, 
quoiquon  dise  du  mal  du  maitre,  et  qu'il  soit  eiknuyeux. 
n  font  au  contraire  bien  des  efforts  pour  attirer  le  monde 
k  la  Comedie;  et  je  Yois  presque  toujours  que  le  plus 
g;rand  succ^  d'une  bonne  tragedie  n'appro<^he  pas  de 
celui  d'un  op^  mi^diocre. 

La  commie  de  la  cour  et  du  parlement  vient  de  finir 


a5a  CORRESPONDAKCE. 1732. 

par  un  acte  fort  agreable,  et  tout  le  monde  parait  con- 
tent. Ce  n'est  pas  que  rintrigue  de  la  pi^e  ne  puisse  re- 
coramencer,  mais  je  ne  me  mSle  pas  de  ces  farces-lit. 

.Un  jeune  conseiUer  de  nos  enquetes,  nomme  M.  de 
Montessu,  avait  pris  le  parti  de  ne  point  aller  au  lieu 
que  le  roi  lui  avait  donne  pour  sa  retraite,  et  s  etait  tapi 
a  Paris  chez  la  demoiselle  Labate,  comedienne  assez 
mediocre,  mais  assez  jolie  catin.  II  est  mort  incognito 
de  la  petite-verole  y  au  grand  etonnement  des  connais- 
seurs  qui  s*attendaient  k  un  autre  genre  de  maladie. 

A  propos  de  comedienne,  si  vous navez point tu  mes 
petits  versiculets  pour  la  demoiselle  Gaussin ,  je  vous  les 
enverrai.  Vous  avez  des  droits  sur  mes  ouvrages,  et  vous 
en  aurez  sur  moi  toute  ma  vie. 

Mandez-moi  un  pen,  je  vous  prie,  si  vous  avez  vu 
Fepouse  de  Gilles  Bernidres,  et  si  M.  le  marquis  se  trouve 
bien  de  son  menage.  M.  le  marquis  ne  m'a  pas  ecrit  un 
petit  mot. 

CLXIII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Parity  ce  tunedL . •  norembre. 

II  y  a  mille  ans,  mon  cher  Formont ,  que  je  ne  vous 
ai  ecrit  ^  j*en  suis  plus  f&che  que  vous.  Vous  me  parliez 
dansvotre  demiire  lettre  de  Zaire,  et  vous  me  donniez 
de  tr^s  bons  conseils.  Je  suis  un  ingrat  de  toutes  fa^ns. 
J*ai  passe  deux  mois  sans  vous  remerder,  et  je  n*en  ai 
pas  assez  profite.  Taurais  dd  employer  une  partie  de  mon 
temps  k  vous  ecrire,  et  Tautre  k  corriger  Zaire.  Mais  je 
Tai  perdu  tout  entier  k  Fontainebleau,  k  hire  des  que- 
relles  entre  les  actrices  pour  des  premiers  roles,  et  entre 
la  reine  et  les  princesses  pour  hire  jouer  des  comedies, 
k  former  de  grandes  factions  pour  des  bagatelles,  et  a 
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brouiller  toute  la  cour  pour  des  riens.  Dans  les  inter- 
▼alles  que  me  laissaient  ces  importantes  biUevesees ,  je 
m'amusais  k  lire  Newton  au  lieu  de  retoucher  notre 
Zaire.  Je  suis  enfin  determine  a  laire  paraitre  ces  Let- 
tres  anglaises ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m*a  fallu  relire 
Newton;  car  il  ne  m*est  pas  permis  de  parler  d'un  si 
grand  homme  sans  le  connaitre.  J  ai  refondu  entidre- 
ment  les  lettres  ou  je  parlais  de  lui,  et  j  ose  donner  un 
petit  precis  de  toute  sa  philosophie.  Je  fais  son  histoire 
et  celle  de  Descartes.  Je  touche  en  peu  de  mots  les  beUes 
decouvertes  et  les  innombrables  erreurs  de  notre  Rene. 
Tai  la  hardiesse  de  soutenir  le  systeme  d'Isaac ,  qui  me 
parait  demontre.  Tout  cela  fera  quatre  ou  cinq  lettres 
que  je  t4che  d  egayer  et  de  rendre  interessantes  autant 
que  la  matiere  pent  le  permettre.  Je  suis  aussi  oblige  de 
changer  tout  ce  que  j  ayaisecrit  k  Toccasion  deM.Lockey 
parce  qu  apr^s  tout  je  veux  vivre  en  France,  et  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'etre  aussi  philosophe  qu  un  Anglais. 
II  me  fout  deguiser  k  Paris  ce  que  je  ne  pourrais  dire 
trop  fortement  k  Londi«s.  Cette  drconspection,  mal- 
heureuse  mais  necessaire,  me  fait  rayer  plus  d'un  endroit 
assez  plaisant  sur  les  quakers  et  les  presbyteriens.  Le 
cceur  m'en  saigne;  Thieriot  en  souiEhira;  tous  regret- 
terez  ces  endroits,  et  moi  aussi;  mais, 

Nan  me  htk  meit  paduntiir  scribere  nngas 
Anspieiis ,  et  sponte  mea  componere  chartas. 

Tai  lu  au  cardinal  de  Fleury  deux  lettres  sur  les  qua- 
kers, desquelles  j'ayais  pris  grand  soin  de  retrancher 
tout  ce  qui  pouvait  effiaroucher  sa  devote  et  sage  emi- 
nence, n  a  trouye  ce  qui  en  restait  encore  assez  plai- 
sant; mais  le  pauyre  homme  ne  sait  pas  oe  qu'il  a  perdu. 
Je  compte  yous  enyoyer  mon  manuscrit  des  que  j*au- 


\ 
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rai  t&che  d  ezpliquer  Newton  et  d'obscurcir  Locke.  Vous 
me  paraiMez  auasi  detirer  oertaines  pi&oes  fivgiuvet  dont 
Fabbe  de  Sade  yout  a  paiie.  Je  wmwa  yows  envoyer  tout 
mon  magasin,  &  vous  et  a  M«  de  CiderUle  pour  vos 
etrennes;  mais,  je  ne  yeux  pas  donner  rien  p<wr  rieo. 
Je  sais,  monsieur  le  kipaa ,  que  tous  ayez  ecrit  a  ma- 
demoiselle Delaunai  ime  de  ces  iettnes  diannantes  ou 
Tous  joignez  les  graces  &  la  raison ,  ^t  on  Tons  oouvrez 
de  roses  Totre  bonnet  de  philosophe.  Si  vous  me  fesiez 
part  de  ces  gentillesses,  ce  serait,  en  Terite,  tres  bien 
fait  k  vous ,  et  je  me  croirais  paye  avec  usure  du  magasin 
que  je  vous  destine.  Notre  baronne  i  vous  fait  ses  com- 
plimens.  Tout  le  monde  vous  desire  ici.  Vous  devriez 
bien  venir  reprendre  votre  i^part^nent  cbez  MM.  De- 
salleurs ,  et  passer  votre  biver  a  Paris.  Vous  me  feriez 
peut-^re faire  encore ^quelque  tragedie  nouvelle.  Adieu; 
je  supjdie  M.  de  Cideville  de  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  «t  je  prie  M.  ^  Formont  d  assurer  mon  cher 
QdeviUe  de  ma  tendre  amitie. 

Adieu ;  je  ne  me  <^oirai  heureux  que  quand  je  pourrai 
passer  ma  vie  entre  vous  deuK* 

CJLXIV. 

A  M.  CLfeMENT, 

A  Pant,  le  a4  noTembre. 

Les  vers  aimables  que  vous  aves  bien  vouki  m  en- 
voyer,  monsieur,  aont  la  recompense  la  pluf  flatteuse 
que  j*aie  jamais  recue  de  mes  ouvrages.  Vous  fakes  si 
bien  mon  metier,  que  je  n*ose  plus  m'en  ^n^ler  apr^ 
vous,  et  que  je  me  r^duis  k  vous  remerc^ier,  en  simple 

•  Madame  de  Foiiteuie4iartd,  efaes'UqQ^Be  VolUire  demeonit  tlort. 

n. 
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prose,  de  rhonnear  ec  du  plaisir  que  vous  m^avez  fait  en 
Tcn.  Je  nai  re^  que  fort  tard  votre  charmante  lettre, 
et  line  fievre  qui  invest  survenue,  et  dont  je  ne  suis  pas 
encore  gueri,  ni*a  ptive  jutqu'i  present  du  plaisir  de 
Tous  repondre.  On  arait  commence,  it  y  a  quelque 
temps,  monsieur,  une  edition  de  qoelques  uns  de  mes 
ouvrages,  qui  a  6te  snspendue.  Tai  Thonneur  de  yous 
Feinroyer  tout  imparfaite  qu'elle  est;  je  tous  prie  de  la 
recevoir  comme  un  cemoignage  de  ma  reconnaissance, 
et  de  I'envie  que  j  ai  de  meriter  yotre  suffrage.  II  est 
beau  a  tous,  monsieur,  de  joindre  aux  calculs  de  Plutus 
Vharmonie  d'ApoUon.  Je  yous  exhorte  k  reunir  toujours 
ces  deux  divinites;  dies  ont  besoin  Tune  de  I'autre. 

Onme  tulit  ponctam  qui  miscnit  utile  dulcL 

(Ho».) 

fai  llionneur  d'etre,  etc. 

CLXV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Decembre. 

Vos  confitures  ont  ete  re^es  avec  reconnaissance, 
et  Tos  Ters  avec  transport,  comme  vous  le  seriez  vous- 
m^rne.  Ds  vous  ressemblent ,  mon  cher  Formont,  ils  sont 
pleins  de  justesse  et  d*esprit.  Tout  le  monde  croira,  avec 
raison,  que,  si  je  ne  tous  reponds  quen  prose,  c^est 
parce  que  je  sens  mon  impuissance  et  que  je  me  defie 
de  moi.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison ,  c'est  que 
je  n'ai  pas  un  instant  dont  je  puisse  disposer.  Je  retouche 
les  Lettres  anglcUses  pour  vous  les  renvoyer.  Je  viens 
de  finir  le  Temple  du  Gouty  ouvrage  que  f  aurais  dii 
dedier  k  vous  et  a  M.  de  CSdeville ,  si  M.  le  cardinal  de 
Polignac  et  M.  I'abb^  de  Rothelin  ne  me  Favaient  pas  . 
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dexnande.  Je  le  fiiis  panir  par  la  poste,  et  je  pan  dans 
rinstant  pour  Versailles ,  ou  Ton  madresse  les  prefaces 
de  Zaire,  Vous  autres  qui  avez  un  peu  plus  de  loisir, 
ecriTez-nous  de  longues  lettres,  k  nous  miserables  qui 
n*y  pouTons  repondre  qu*en  billets  ecourtes.  Mandez  un 
peu  ce  que  vous  pensez  du  Temple  du  Gout,  car  apres 
tout,  messieurs,  c'est  votre  affiiire;  et  il  sagit  de  yotre 
Dieu  et  de  votre  eglise.  Vous  £tes  les  apotres  de  la  reli- 
gion que  je  yais  prSchant.  Dieu  veuille  que  tous  ne  me 
traitiez  pas  d'heretique !  Adieu. 

CLXVI. 
A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Je  vout  envoyai  Taiitre  jour 
L'abr^g^  d'nn  p^erinage 
Qae  je  fit  en  certain  s^jour 
'  Ou  vous  faitet  souvent  voyage, 
Auui  qn*aa  temple  de  TAmour. 
Pour  oe  dernier  n'y  veux  paraitre , 
Py  sills  dH  long-temps  oubli^ ; 
Mais  pour  celui  de  FAmlti^, 
Cest  avec  vous  que  j'y  veux  ^tre. 

Or  cette  fredaine  du  Temple  du  Gout  doit  £tre  mon- 
tree  a  trds  peu  de  monde;  et  surtout  quon  n'en  tire 
point  de  copie.  II  y  a  plaisir  d*avoir  affaire  k  gens  dis- 
crets  comme  vous.  Taurais  dH^  mon  cher  Cideville,  vous 
donner  une  belle  place  dans  ce  temple.  Si  le  cardinal  de 
Polignac  vous  connaissait ,  il  vous  y  aurait  place  lui- 
m^me. 

Je  vous  supplie  de  ne  laisser  sortir  aucune  Zaire  de 
vos  mains,  sans  X errata  que  j*ai  envoye  k  Jore,  et  de 
vouloir  bien  attendre,  pour  la  rendre  publique  k  Rouen , 
quelle  paraisse  k  Paris.  Vous  devez  avoir  les  premieres 
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prenMei,  tnaif  Pari*  doit  aToir  les  aecondes,  ensuite 
Rouen  doit  avoir  l6  pas.  II  faut  que  lea  choses  soient 
dans  les  regies. 

CLXYII. 

A  M.  DE  GIDEVILL& 

1 5  ^ceinbre. 

Voua  daignea  tous  abaisicr  k  revoir  des  Editions , 
▼ooa  qui  Aica  Cut  assurement  plut6t  pour  diriger  d^ 
auteura  que  dea  libraires.  En  Touaremerciant)  pour  ma 
part,,du  aoio  que  tous  ayez  la  bonte  de  pr^dre  pour 
Zoi/v.  Si  TOUS  me  passes  sa  oonyersion,  j*ai  Famour- 
propre  d*esperer  que  Toua  ne  serez  pas  tout-^-fsiit  me**- 
content  du  reste,  D  me  semble  qu'on  yoit  assez^  dans  la 
premiire  sodne^  qu*elle  serait  chrMenne,  si  die  n^aimait 
paa  Qrosmane^  Fatime  y  NerMan  et  la  croix  avaient  deja 
Cut  quelque  impression  sur  son  oosur.  Son  p^re,  son 
firtoe  ec  la  gmce  achirent  cette  affiure  au  second  octe. 
La  grace  surtout  ne  doit  point  effisroucher;  cest  un 
Atn  poetique  et  k  qui  Tillusion  eat  attachee  depuis 
long -temps.  Pour  le  style,  il  ne  fiiut  pas  s*attendre  k 
odin  de  la  Hennade.  Une  loure  ne  se  joue  point  sur  le 
ton  de  la  DetcsniB  4$  Man. 

Me  dulcet  domiiM  muia  licymniaB 
Cantatf-ne  Toltdt  dioere  lucidom 
FWlgenlet  oenlot^  ct  bene  muiuii 
Fidam  pectus  amoribui. 

( Hon.,  L  UfOtL  XII. ) 

n  a  falln,  ee  me  semble,  r^pandre  de  la  moUesse  et 
de  la  faciHt^  dans  une  pitee  qui  rouletouteentiere  sur 
le  sentiment.  Qu'il  moiiru^ serait  detestable  dans  Zaire; 
et  Zaire,  Tfouspleurex,  serait  impertinent  dans  Horace, 
Suae  unicuique  locus  est,  Ne  me  reprocbez  done  point 

oommMKniDAirci.  t.  i.  i; 
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de  detendre  un  peu  les  cordes  de  ma  lyre  :  les  sons  en 
eussent  paru  aigres,  si  j'avais  youIu  les  rendre  forts  en 
cette  occasion. 

Je  compte  tous  enyoyer  incessamment  une  copie  ma- 
nuscrite  de  toiites  mes  lettres  k  Thieriot  sur  la  religion  , 
le  gouvemement,  la  philosophie  et  la  poesie  des  An- 
glais, n  y  a  quatre  lettres  sur  M.  Newton ,  dans  les- 
quelles  je  debrouiUe ,  autant  que  je  le  peux,  et  pas  plus 
qu*il  ne  le  fiiut  pour  des  Francais ,  le  systime  et  m^e 
tous  les  sptimes  de  ce  grand  philosophe.  TMte  avec 
soin  d'entrer  dans  les  calculs.  Je  me  r^arde  comme  tm 
homme  qui  arrange  ses  affidres  sans  chifirer  avec  son 
intendant.  II  n  y  a  qu'une  lettre  touchant  M.  Locke.  La 
seulematidre  philosophique  quej'y  traite,  est  la  petite 
bagatelle  de  rimmaterialite  de  Fame;  mais  la  chose  est 
trop  de  consequence  pour  la  traiter  serieusement.  II  a 
ftillu  Vegayer  pour  ne  pas  faeurter  de  front  nosseignenrs 
les  theologiens,  gens  qui  Toient  si  dairement  la  spiri- 
tualite.  de  Tame,  qu'ils  feraient  brftler,  s*ils  pouvaient, 
les  corps  de  ceux  qui  en  doutent.  J'ai  envoye  un  autre 
ouvrage  4  Jore,  avec  le  priyilege  de  Zaire.  Cest  une 
Epitre  dedicatoire  d*un  goftt  un  peu  nouveau.  Je  tous 
prie  d'en  retarder  Vimpression  de  quelques  jours.  Je  ne 
Vai  adressee  k  M.  Jore  qu'afin  qu*il  la  communiquit  k 
mes  deux  juges,  qui  sont  M.  de  Formont  et  M.  de 
Gdeville.  II  y  a  bien  des  changemens  a  y  faire.  Je 
compte  vous  en  faire  tenir  incessamment  une  nouveDe 
copie. 

On  a  joue  depuis  peu  aux  Italiens  deux  critiques  de 
Zaire,  EUes  sont  tombees  Tune  et  Fautre ;  mais  leur 
humiliation  ne  me  donne  pas  grand  amour-propre,  car 
les  Italiens  pourraient  Stre  de  fort  mauvais  plaisans  sans 
que  Zai're  en  fftt  meilleure. 
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II  y  a  ici  quelqaes  litres  nouTeaux  oublies  en  nait*- 
tant ,  tels  qae  le  Repos  de  Cyrus  ^^  les  Poesies  du  sieur 
Tanevot  ^y  et.  autres  denrees;  le  Spectacle  de  In  Na- 
ture^ compilation  assez  bonne  dans  un  style  ridicule, 
a  eu  un  suoc^  assez  equiyoque.  Moncrif  Ta  £tre  de 
rAcademie  firan^ise ,  et  faire  jouer  sa  comedie  des 
AbderUes ,  afin  de  justifier  le  choiz  des  Quarante  aux 
yeux  du  public,  f^alck 

CLXVIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

J*ai  lu  ce  matin ,  monsieur,  les  trois  quarts  de  votre 
livre  '  avec  le  plaisir  d*une  fille  qui  lit  un  roman ,  et  la 
foi  d'un  d^YOt  qui  lit  F^yangile.  Soyez  toujours  mon 
maitre  en  physique,  et  mon  disciple  en  amide ;  car  je 
pretends  vous  aimer  beaucoup,  k  condition  que  vous 
m'aimerez  un  peu.  Vous  £tes  accoutume  k  me  donner 
des  lemons;  souflfrez  done,  monsietirj-  que  je  sbumette 
a  votre  jugement  quelques  lettres  que  j'ai  ecrites  autre- 
fois d'Angleterre,  et  qu  on  veut  imprimer  k  Londres. 
Je  les  ai  corrigees  depuis  peu;  mais  elles  me  paraissent 
avoir  grand  besoin  d*6tre  revues  par  des  yeux  comme 
es  vdtres;  je  vous  demande  en  grace  de  vouloir  bien  les 
lire.  Je  n*ose  vous  prier  de  mettre  par  ecrit  les  reflexions 
que  vous  ferez,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  donne 
tant  de  peine ;  mais  j'avoue  que  si  vous  aviez  cette 
bonte ,  je  vous  aurais  une  extreme  obligation.  Tai  choisi , 

>  On  l^Histoire  de  m  vie,  depnis  m  sixieme  annee  jnsqu^a  u  quaran- 
Xikmt  f  par  Tal)!)^  Jacqnes  Pemety.  Voltaire  Ini  ^crivit  Ife  ix%  jitigtiste  1766 
tx  le  a  septembre  1761.  TI  ^tait  da  Forea,  et  monnit  en  1777,  Age  dd 
quatre-Tingt-sept  ana.  R. 

*  Mort  en  1773. 

3  De  ta^gure  des  astret. 

'7' 
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parmi  toutes  cet  lettres,  c6lles  qui  ont  le  plat  de  rap- 
port aux  etudes  que  vout  honorez.  de  la  piefierence  ; 
non  que  vous  n etendiez  Totre  empire  iur  plus  dune 
proTince  du  Pamasse,  mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  en- 
nuyer  a  la  fois  in  omni  genera.  Je  reax  essayer  votre 
patience  par  degres. 

Quand  yous  youdrez  faire  encore  un  souper  chez 
M.  Duiay  ayec  ThonnSte  musulman  qui  entend  si  bien 
fe  fran^is  %  je  serai  k  yos  ordres,  et  je  vous  lirai  /e 
Temple  du  GouL  G*est  un  pays  aussi  connu  de  vous 
qu'il  est  ignore  de  la  plupart  des  geometres.  M.  Newton 
ne  le  connaissait  pas,  et  M.  Leibnitz  n*y  ayait  guere 
yoyagtf  qu*en  Allemand. 

Adieu,  monsieur;  yous  n*ayez  point  de  disdple  plus 
ignorant,  plus  docile  et  plus  tendrement  attache  que 
moi.  . 

CLXIX. 

>  M.  DE  CIDEVILLE. 

Tai  enyoye,  mon  tres  aimable  Cideville,  une  petite 
boite  ji  Jore,  oontenant  deux  chiffons  d'espeoe  tres  dif- 
ferente.  L'un  est  un  parchemin  '  ,  ayec  un  tel  est  noire 
plaisw;  Tautre  est  une'  Epitre  dedicatoire  de  Zaire  ^ 
moide  vers,  moitie  prose ,  dans  laquelle  j*ai  mis  phis 
d*imaginaticm  qu*il  n  y  en  a  dans  cet  autre  ouvrage  en 
parchemin.  Tai  bien  recoomiande  a  Jore  de  yous  poi^ 
ter  oette  Epitre;  il  y  a  bien  des  dioses  i  reformer  orant 
qu*on  rimprime.  Je  ne  sais  m£me  si  la  delicatesse  excet- 
siye  de  ceux  qui  sont  charges  de  la  librairie  ne  se  re- 

*  IL  d«  La  Condamine,  habille  en  tare,  avail  soape  cbez  IL  Dalay, 
aTM  M.  de  yoltaire,  sent  en  Mtt  rcconnn.  (£.  Je  K.) 

*  Cetait  le  priril^e  poor  Timprettion  de  Zauv.  R. 
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Tohera  pat  un  peu  contre  la  liberte  innocente  de  cet 
ouTrage.  Pen  ai  adouci  quelques  traiti ,  et  je  le  com- 
nmnique  corrige  k  M.  Rouille,  afin  qu'il  donne  au 
moins  une  permission  tadte,  et  (jue  Jore  ne  puiste  £tre 
inquiete. 

A  Fegard  de  Timpression  de  Zaire  ^\e  ne  peux  faire 
ce  que  Jore  demande;  mais  jele  dedommagerai  en  lui 
fcsant  impriraer  mes  Lettres  anglaises  ^  qui  compo- 
seront  un  volume  assez  honn^te.  Je  compte  que  vous 
▼enez  bfentot  ces  guenilles ;  nuds  je  vous  supplie  sur* 
tout  de  bien  recommander  k  Jore  de  ife  pas  tirer  un 
teul  exemplaire  de  Zaire  ^  au  deUi  des  deux  mille  cinq 
cents  que  je  lui  ai  presents.  11  ne  fiiut  pas  que  persbnne 
en  puisse  avoir  avant  que  je  f  aie  presentee  au  garde 
dessceaox. 

Pour  notre  abb^  Linant,  je  crois  qu'il  retoumera 
UentAc  k  Rouen ;  j'ai  et^  assez  malbeureux  pour  lui  kttt 
inutile  k  Paris.  Mais  que  feire  de  lui?  0  ne  sail  pas  seu- 
lement  ecrire  assez  lisiblement  pour  £tre  secretaire,  et 
j*ai  bien  peur  qu'il  n'ait  la  vertu  aimable  de  la  paresse, 
qui  devient  un  grand  vice  dans  un  liomme  qui  a  sa  for- 
tune k  Cure.  II  a  de  I'esprit,  du  goiit,  de  la  sagesse;  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  t6t  ou  tard  sa  fortune,  s'il 
veut  joindre  k  cela  un  peu  de  travail. 

n  faut  surtout  qu'il  ne  dedaigne  pas  les  petiu  em- 
plois  convenables  k  son  &ge,  k  sa  fortune,  k  son  etat; 
car,  quoiquil  soit  ne  avec  du  merite,  il  n'a  encore  rien 
fait  d'assez  bon  pour  qu'on  le  mette  au  rang  des  gens 
de  lettres  qui  ont  k  se  plaindre  de  I'injustice  du  sitele. 

Je  voudrais  qu'il  pAt  attraper  quelque  benefice  de 
votre  archev^que.  Voila ,  ce  me  semble ,  ce  qui  lui  con- 
viendrait  le  mieux.  Peut-£tre  que  vous  pourrez,  avec 
M.  Formopt  ^t  avec  le  secours  de  M.  de  Tressan ,  lui 
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procurer  quelque  petit  etablissement  de  oetce  esptee^ 
sant  quoi  il  sera  reduit  k  passer  par  ramertume  des 
emplois  subaltemes.  Ce  qu*il  a  de  mieux  k  £ure,  pen* 
dant  qu*il  est  encore  jeune ,  c*est  de  se  retirer  dans  un 
grenier,  chez  sa  m&re,  et  de  cultiyer  son  talent  dans  la 
retraite,  en  attendant  quil  puisse  le  presenter  an  grand 
jour  avec  succes, 

Je  yais  m*arranger  pour  yous  donner  les  ^trennes 
que  Tous  me  demandez.  Ge  sont  de  vraies  etrennes,  car 
tout  cela  nest  que  bagatelle*  Je  ne  compte  pas  faire 
imprimer  si  tdt  toutes  ces  petites  pieces  fugitires;  il  ne 
faut  pas  assommer  le  public  coup  sur  coup.  Je  Tais  sen- 
lement  finir  ledition  de  la  Hennade  qui  est  entre les 
nudns  de  Jore.  II  n*y  a  plus  de  Henriades  k  Paris  chez 
les  libraires ,  et  il  ne  faut  pas  en  laisser  manquer,  de 
peur  qu'on  ne  se  desaccoutume  d'en  deraander;  apr&s 
cela  Tiendra  ledition  des  Lettres  anglaises ,  et  je  serai  le 

BtflDhenreiUL  ScudM » dont  la  fertile  plome 
Peut  Com  les  mpit  sant  peine  enfenter  un  Tolume. 

(BOXLKAU.) 

Mandez-moi ,  je  yous  prie,  comment  va  la  guerre  civile 
de  La  Riyiire-Bourdet.  Ragptin*  a-t^il  raooommode  ma- 
dame  Bouyillon  avec  M.  de  La  Baguenaudiire?  Adieu ; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 

CLXX. 
A  M.  CL£MENT, 

BBCBYBUB   DBS  T4lI.LBt,  A   DBBUZ. 

A  ffirit,  1«  i5  d^ocmbce. 

r*etaisa  Versailles,  monsieur,  quand  votre  present 

■  Ces  noms.soot  ceax  de  penoniisges  da  Rommm  eomiqmef  flt  deti- 
Kaent  ici  le  president  et  la  prctidente  de  Bemiires,  et  le  marquis  de' 

I^epean.  K. 
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arriTa  a  Paris.  Madame  de  Fontaine -Maitel  le  mangea 
sans  moi;  mais  vous  n'y  perdez  rien.  EUe  a  beaucoup 
de  goi^t  pour  tout  ce  qui  est  excdient  en  son  genre, 
elle  a  autant  de  gourmandise  que  d*esprit.  EUe  a  trouv^ 
Yotre  marcassin  admirable;  mais  eUe  est  encore  plus 
touchee  de  vos  vers  et  de  I'agrement  de  tos  lettres.  Je 
vous  remerde  de  tout  mon  coeur,  monsieur^  de  yotre 
souvenir  obligeant  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  pour 
vos  etrennes  une  edition  plus  comply  des  ouvrages 
que  Tous  avez  re^us  avec  tant  d'indulgence.  Je  me  flatte 
que  je  payerai  incessamraent  votre  marcassin  en  cette 
mauvaise  monnaie.  Je  vous  souhaite ,  pour  les  compli- 
mens  du  nouvel  an , 

Que  tonjoars  de  ses  doucet  lois 
Le  dieu  des  vert  tous  endoctrine ; 
QisCk  vos  chants  il  joigne  sa  voix, 
Tandis  que ,  de  sa  main  divine , 
JX  accordera  sous  vos  doigts 
La  1^  agr^able  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefbis. 
Que  TAmour,  encor  plus  fiidle, 
Pr^ide  il  vos  galans  exploits , 
Gomme  Ph^bus  k  votre  style ; 
£t  que  Plutus ,  ce  dieu  soumois , 
Mais  aux  autres  dieux  trte  utile , 
Rende  par  maints  ^ns  tonrnois 
Les  jours  que  la  Parqne  vous  file , 
Des  jours  pips  heureux  miUe  ibis 
Que  ceux  d*Morace  ou  de  Virgile. 

GLXXI. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

li,  3o  deeembre. 


/ 


Lorsque  je  vous  ecrivis  y  il  y  a  quelques  jours ,  mon^ 
cher  Cideville ,  et  que  je  vous  mandai  que  ceux  qui 


a64  CORRESPOITDAKGB.  —  I73a. 

soiu  a  la  t^  de  la  librairie  pennettaient  tadtaiiaiit  Viin- 
pr^on  de  Vl^pttre  dedicatoire  de  Zaire  ^  fouUiai, 
comnijs  ixa  etourdi  ^  de  vous  dire  que  cea  meMieurft  vou- 
lai^Qt  n'^tre  point  cites;  malheureusement  pour  moi 
TOtre  premier  president  est  yenu  k  Paris ,  et  il  a  oonte 
toute  Taffidre  i^  SL  de  Rouill^,  qui  est^  a^ec  raison, 
trds  fkdiie  centre  moi :  c*est  blen  ma  feute,  et  je  ne  yous 
le  mande  que  paroe  que  vous  vous  isteressez  k  moi ,  et 
que  j'aime  autant  m'eqtretenir  arec  vous  quand  j'ai  tort 
que  quand  je  pense  avoir  rai^on*  Au  reste,  je  nai  en- 
core aupun^  nouvelle  de  Zaire  £  elle  devait  arriver  hier 
liMidi  »  et  9*est  point  venue^  A  regard  du  Temple  du 
Gout  J  je  suis  bien  f&che  de  vous  Tavoir  deja  envoye , 
car  il  est  bien  meiUeur  qu  il  n*etait ;  il  vaudrait  beau- 
coup  mieux  encore  s'il  avait  ete  feit  sous  vos  yeux. 

Mandez-moi,  jevous  prieyoiidemeure  k  Paris  votre 
premier  president;  je  veux  Taller  voir,  roais  je  ne  lui 
parlerai  de  rien.  Adieu;  mille  complimens,  pour  I'annee 
prochaine,  k  MM.  de  Formont,  de  Brevedent  et  du 
Bourgtberoulde.  Je  vous  embrasse  avec  bien  de  la  ten- 
dresse. 

CLXXIL 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Puik 

Je  devrais  6tre  chez  vous ,  monsieur,  pour  vous  re- 
merder  de  vos  nouvelles  bont^s;  mais  des  difficultes, 
des  tracasseries  et  des  injustices  assez  singuli^res ,  que 
j*essuie  depuis  quelques  jours  au  sujet  d'une  prefece 
que  je  destinais  k  Zaire  ^  ne  me  laissent  pas  un  moment 
de  libre.  II  n*y  a  aucune  de  vos  refleiions  sur  mes 
JLetires^j  k  laquelle  je  ne  me  sois  rendu  danslmstaBt. 

'  Left  Leitres  sur  let  jimglait. 
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Maif  nmlgre  la  vanit^  que  j*ai  de  receroir  de  vos  lettres ; 
mon  petit  amour-propre  ^e  sent  oUige  de  vous  dire  que 
xnon  copiste  avait  passe  une  page  entiere  ou  j'expliquais , 
tant  bien  que  mal,  le  mouvement  des  pretendus  tour- 
billons  qu'on  suppose  emporter  les  planetes  autour  du 
soleil,  et  le  mouvement  de  rotation  de  chaque  globe 
en  pardculier,  qu'on  suppose  ^trela  cause  de  lapesan- 
teur.  Je  me  gardais  bien  de  confondre  ces  deux  romans; 
mais  I'omission  de  pris  d*une  page  a  dH  tous  faire 
croire  que  je  pensais  que  c'etait  la  m^me  mati^  sub 
tile  qui,  selon  Descartes,  fesait  le  mourement  annuel 
de  la  terre  et  la  pesanteur.  Je  suis  bien  aise  de  me  justi- 
fier  aupres  de  tous  de  cette  erreur,  et  de  tous  dire  en- 
core qu'on  a  mis  i^hSUe  en  un  endroit  -pour  perihelie. 

Je  TOUS  supplie  de  Touloir  bien  examiner  s'il  est  thu 
que  Newton  assure  que  la  lumiere  n'est  point  refl^hie 
par  le  rebondissement ,  si  j'ose  ainsi  parler,  des  traits  de 
lumiere  qui  sont  repousses  comme  une  balle  par  une 
muraille.  Pemberton  ^ ,  que  j'ai  entre  les  mains ,  le  dit 
positivement,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  en  im- 
pose a  son  maitre.  II  s'etend  fort  sur  cet  article,  k  la 
page  aSp  et  suivantes ,  et  il  met  au  nombre  des  plus 
etonnaoa  et  des  plus  beaux  paradoxes  de  M.  Newton, 
cette  proposition ,  que  la  lumiere  iC est  pas  reflechie  en 
rejailUssant  sur  les  parties  soUdes  des  corps, 

Je  n'ai  pu  m'etendre  dans  mes  Lcttres,  ni  sur  cette 
particularite ,  ni  sur  tant  d'autres  :  il  aurait  fallu  iaire 
un  liTre  de  philosophic ,  et  je  suis  i  peine  capable  d'en- 
tendre  le  votre.  Tai  cru  seulement  £tre  oblige,  en  par- 
lant  de  tous  les  beaux-arts,  de  faire  un  peu  connaitre 
M.  Newton  k  designorans  comme  moi,  m  quantum  pos- 
sum et  in  quantum  indigens. 

■  Cemp  d'tgU  j«r  la  phUotophu  de  Tfewton, 
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Adieu ;  je  vous  aime  et  vous  admire ;  niai$  j'ai  bien 
peur  d'etre  oblige  d'abandonner  toute  cette  philosopbie ; 
c  est  un  metier  qui  demande  beaucoup  de  sante  et  beau- 
coup  de  loisir,  et  je  n*ai  ni  Tun  ni  Fautre. 

GLXXIII. 

A  M.  VABBt  D*OLJV£T. 


Ce  danumchie., 


Je  Youi  regarderai  toute  ma  vie  comme  mon  maitre, 
et  vous  aurei  toujours  sur  moi  vot  premiers  droits.  Je 
vous  dois  toutes  les  premices  de  oe  que  je  fais.  Gomptez , 
mon  cher  monsieur,  que  vous  aurez  en  moi  toute  ma 
vie  un  ami  tendre  et  attentif.  Je  n'aurai  Zaire  que  dans 
sept  ou  huit  jours;  vous  croyez  bien  que  vous  serez  des 
premiers  k  qm  je  ferai  oe  petit  bommage.  Si  placeo 
town  est;  et  placerem  bien  davantage,  si  jetais  assez 
heureui^  pour  passer  ma  vie  avec  vous,  mais 

Nod  me  fiiu  meis  patiimtor  ducere  yitam 
Autpiciit  p  et  tponte  mea  componere  curat  * . 

On  ne  fait  rien  dans  oe  monde  de  ce  qu'on  voudrait, 
et  je  passe  ma  vie  i^  vous  regretter.  Fale,  dilige  tuum 
amicum ,  tuum  disdpulum ,  qui  vous  est  toujours  devoue 
avec  Famide  la  plus  respectueuse. 

'  Vno.,  jBm,  fT.  Le  premier  Ten  ett  n^ott^  k  deMcin : 
Me  ti  fate  mets  paterentar. . .     R. 
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CLXXIV, 

A  M.   JOSSE,  LTBAAIBBl. 

A  Paxis,  le  6  juiTiar  1733. 

Quoique  je  n'aie  jamais  refu  un  sou  des  souscrip- 
tioDs  de  la  Henriade^^  quoique  tous  ceux  qui  out  en- 
Toye  en  Angleterre  aient  refu  le  livre,  quoique  jamais 
aucune  souscription  ne  m'ait  appartenu,  cependant, 
depuis  que  je  suis  en  France ,  j'ai  toujourt  paye  de  mes 
deniers  lea  souscriptions  qu'on  a  presentees;  et  j'ai, 
outre  cela^  fait  donner  gratis  toutes  les  Editions  de  la 
Henriade  aux  souscripteurs.  II  est  vrai,  monsieur,  que 
le  temps  fixe  poiu*  ce  remboursement  est  pass^  U  y  a 
deux  mois;mais  M.  de  Laporte,  porteur  de  deux  sou- 
scriptions ,  merite  une  considersition  particuliire.  Je  vous 
prie  de  ltd  rembourser  ce  papier,  et  de  lui  fiiire  present 
d*une  Henriade  de  ma  part. 


CLXXV. 
A  M.  DE  CIDEVILLE. 


IS  JanTMt, 


D  est  deux  heures  apr&s  midi ;  je  refois  dans  ce  mo- 
ment Yotre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  yous  dirai  avec  la 
precipitation  ou  me  met  Theure  de  la  poste,  que  j'en- 
voyai  hier,  sous  le  convert  de  M.  de  Formont,  une  nou- 

■  Nods  imprimoDS  oette  lettre  tor  I'origiaal  m^me  anqad  se  tcooTait 
\wdX  nn  (prand  nombre  de  lontcriptioiia  remboaneet  par  M.  de  Yoltaire. 
Cette  lettre  proiiTe  qii*aii  commencement  m^e  de  la  carrite  litticain 
SI  de  Yoltaire  n'aTait  point  cette  ATidite  que  set  ennemis  lid  ont  tant 
de  foia  et  li  iqjnstement  repvocliifo.  U  eat  d'aiUenxt  tiia  faien  pronri  qae 
nnl  anteor  n*a  moint  tiri  parti  de  tea  ooTragea  pour  t'enridur;  Ulet  a 
preaqoe  ttn^oma  donn^,  loit  anx  librairet  on  anx  comedieni,  aoit  aux 
iranca  gent  de  lettret  qa*il  Toalait  enconrager.  {id,  ds  Kehl,) 
*  L'edition  de  Lomlreft  de  17^8,  in-'f".  {Ed.  He  Kehl.) 


268  OORRESPOITDANCE. X733. 

velle  copie  de  TEpitre  telle  que  je  touhaite  qu  elle  soic 
imprimee.  Je  suis  bien  flatt^  de  me  renoontrer  avec  vous 
dans  presque  tous  vot  sentiinenft.  Vous  verrez  que  j'ai 
adoud,  dans  oette  nouyelle  copie,  une parde  des  choses 
que  TOUS  craignez  qui  ne  revoltent.  Je  ne  suis  point  du 
tout  de  votra  am  sur  let  trois  rimes  masculines  et  femi- 
niiies  de  suite.  II  me  pandt  que  ce  redoublement  a  bean* 
coup  de  grace  dans  ces  onvrages  fiuniHers,  et  je  vous 
renToie  sur  cek  k  notre  ami  Chapelle  et  k  Fabbe  de 
Chaulieu  q^i'ofi  imprime  i  present.  A  regard  du  style 
de  celte  ^pitre ,  j*ai  cru  qu'il  ^tait  temps  de  ne  plus  en- 
miyer  le  public  d'examens  s^rieux,  de  r^les,  de  dis- 
putes, de  rrfponses  k  des  critiques  dont  il  ne  se  sonde 
guire.  Tai  imaging  une  pr^ce  d'un  genre  nouvean  dans 
un  goAt  leger,  qui  plait  par  lui-mAme;  et  k  I'abri  de  ce 
badinage,  je  dis  des  rentes  que  peut-^tre  je  n'oserais 
pas  hasarder  dans  un  style  s^eux.  Tous  les  adouds- 
semens  que  j'ai  mis  k  ces  veriCiSs  les  feront  passer  pour 
ceux  m^roe  qui  s*en  choqueraient  si  on  ne  leur  dorait  pas 
la  pilule.  L'eloge  que  je  fais  de  Louis  JT/f^est  plutAt  un 
encouragement  qu*un  reproche  pour  un  jeune  roi.  Enfin, 
pour  plus  de  siiret^,  j'ai  montre  Vouyrage  k  celui  qid  est 
charge  de  la  Ubrairie,  et  je  suis  oonrenu  avec  lui  que  je 
le  ferais  imprimer  sans  approbation ,  et  qu'il  paraitrait 
dans  une  seoonde  edition  de  Zeirs. 

Je  TOUS  prie  done  de  dire  k  lore  qu'il  presse  I'impres- 
sion  de  Zaire  et  de  cette  Epitre ,  et  qu'il  se  conforme  de 
point  en  point  k  tout  ce  que  je  lui  ai  ^crit. 

Si  you»  trouvez  encore  quelque  chose  k  redire  dans 
TEpitre ,  vous  me  ferea  plaisir  de  me  le  mander.  Tecrirai 
demain  k  M.  de  Formont.  Adieu,  adieu. 


CORRESPOlTDAirGE. 1733.  ^6q 

CLXXVI. 

A  M.  D£  FORMONT. 

Ce  ay  janTier. 

Les  confitures  que  vons  aTiez  envoyees  k  la  baronne, 
mon  cher  Formont,  seront  mangees  probablement  par 
la  jansenute  de  fille  qui  a  Teslomac  devoli  et  qui  heri- 
tera  au  moint  des  oonfiiures  de  sa  mire ,  k  moint  qu  elles 
ne  toient  subsdtuees,  comme  tout  le  reste,  a  mademoi- 
selle de  Qere.  Je  devais  unereponse  k  la  channaiite  epitre 
dont  T01U  accompagnites  votre  present;  maii  la  makdie 
de  notre  baronne  suspendit  toutes  not  rimes  redoublees. 
Je  ne  croyais  pas,  il  y  a  huit  jours,  que  les  premiers  vers 
qu'il  iaudrait  faire  pour  elle  seraient  son  ^pitaphe.  Je  ne 
con^is  pas  comment  j'ai  resiste  k  tous  les  fardeaux  qui 
m  ont  accable  depuis  quinze  jours*  On  me  saisissait  Zaire 
d*un  cAte ,  la  baronne  se  mourait  de  I'autre ;  il  fallait  aller 
solliciter  le  garde  des  sceaux  et  cherd:ier  le  viatique.  Je 
gardais  la  roalade  pendant  la  nuit,  et  j'etais  occupe  du 
detail  de  la  maison  tout  le  jour.  Figurcz-vous  que  oe  f ut 
moi  qui  annon^  k  la  pauvre  femme  quil  fallait  partir. 
Elle  ne  voulait  point  entendre  parler  des  ceremonies 
du  depart;  mais  j  etais  oblige  d'honneur  k  la  faire  mou- 
rir  dans  les  r&gles.  Je  lui  amenai  un  pr^tre  moitie  janse- 
niste,  moitie  politique ,  qui  fit  semblant  de  la  confesser, 
et'Vint  ensuite  lui  donner  le  reste.  Quand  ce  comedien 
de  Saint-Eustache  lui  demanda  tout  haut  u  eUe  n  etait 
pas  bien  persuadee  que  son  Dieu ,  son  Gr^teur,  ^tait  dans 
Tencbaristie,  elle  repondit :  jih,  oui!  d*un  ton  qui  m'eftt 
fait  pou£Ger  de  rire  dans  des  drconstances  moins  lugu- 
bres. 

Adieu;  je  vais  £tre  trois  mois  entiers  tout  a  ma  tra- 
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gedie;  apr&t  quoi  je  veut  consacrer  le  reste  de  ma  vie  a 
des  amis  comme  yous.  Adieu;  je  vous  aime  autant  que 
je.yous  estime. 

CLXXVIL 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

J'ai  perdu,  comme  vous  aavez  peut«dtre,  Inon  cber 
ami,  madame  de  Fontaine ^ Martel.  Que  direz-vous  de 
moi  qui  ai  ete  8on  directeur  k  ce  vilain  moment,  et  qui 
Tai  fait  mourir  dans  toutet  les  regies?  Je  yous  epargne 
tout  ce  detail  dont  j'ai  ennuye  M.  de  Formont;  je  ne 
veux  Yous  parler  que  de  mes  consolateurs ,  ^  la  tete  des- 
quek  Yous  ^tes.  II  n'y  a  point  de  perte  qui  ne  soit  adou- 
cie  par  votre  amitie.  Pai  yu  tons  ces  jours -^ci  bien  des 
gens  qui  m*ont  paile  de  yous.  SaYez-Yous  bien  qu*il  n  y 
a  pas  quinze  jours  que  nous  representimes  Zmre  chez 
madame  de  Fontaine-Martel,  en  presence  de  YOtre  amie 
madame  de  La  Rivaudaye?  je  jouais  le  rAle  du  yieux 
Lusignan ,  et  je  tirai  des  larmes  de  ses  beaux  yeux,  que 
je  trouvai  plus  biiUans  et  plus  animes  quand  elle  me 
parla  de  vous.  Qui  aurait  cru  qu'il  &udrait,  quinze 
jours  apr&s ,  quitter  cette  maison  ou  tous  les  jours  etaient 
des  amusemens  et  des  fStes?  J  y  vis  hier  un  honmie  de 
votre  connaissance  qui  nest  pas  tout-Jl-£ut  si  seduisant 
que  madame  de  La  Rivaudaye,  et  qui  veut  pourtant  me 
seduire ;  c'est  monsieur  le  marquis ,  qui  pretend  n'6tre  pas 
encore  cocu,  qui  aura  au  moins  dnquante  mille  livres 
de  rente,  et  qui  ne  croit  pourtant  pas  que  la  Providence 
Fait  encore  trait^  selon  ses  merites.  II  aurait  bien  dti 
employer  les  agremens  et  les  insinuations  de  son  esprit 
a  retablir  la  paix  entre  Gilles  Maignard  et  la  pauvre 
presidente  de  Bernies'es. 
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Je  suit  channe  pour  elle  que  yous  vouliez  bien  la 
voir  quelquefois.  S'il  y  a  quelqu*uti  dans  le  monde  ca- 
pable de  la  porter  k  det  resolutions  raisonnables,  c'est 
Yous.  Ne  Taudrait-il  pas  mieux  pour  elle  qu'elle  cond- 
nu&t  k  manger  quarante  ou  dnquante  mille  livres  de 
rente  avec  son  marl,  que  d'aller  riyre  ayec  deux  mille 
ecus  dans  un  convent?  Si  elle  voulait,  en  attendant 
que  le  temps  apaise  toutes  ces  brouilleries,  demeurer 
a  La  Riviire^Bourdet ,  je  lui  promettrais  d'aller  ly  voir, 
et  d'y  acbever  ma  nouvelle  tragedie.  Quel  plaisir  ce 
serait  pour  moi,  mon  cher  Gideville,  de  travailler  sous 
vos  yeux!  car  je  me  flatte  que  vous  viendriez  k  La  Ri- 
viere avec  M.  de  Formont  Je  me  fids  de  tout  cela  une 
idee  bien  consolante.  T&cbez  d'induire  madame  de  Ber- 
ni^res  k  prendre  ce  parti.  Dites-lui,  je  vous  en  prie, 
queUe  mecrive;  que  je  lui  serai  toujours  attache;  et 
que  si  elle  a  quelques  ordres  k  donner,  je  les  execu- 
tend  avec  la  fid^te  et  Texactitude  d'un  vieil  amu 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

CLKXVIIL 

A  M.  L*ABB£  lyOLIYET. 

A  YaMi,  eo  Champagne. 

Mon  anden  maitre,  qui  T^tes  toujours  comme  vous 
savez,  et  que  j'aime  comme  si  vous  n'etiez  pas  mon 
maitre,  sachez  que  si  j'etais  reste  k  Paris,  je  vous  an- 
nus vu  tris  souvent,  et  que,  puisque  je  me  suis  con- 
fin^  k  la  campagne ,  il  fiiut  que  je  sois  avec  vous  en  com- 
merce de  lettres  :  car  de  pr^  ou  de  loin  je  veux  que 
vousm'aimiez  et  que  vous  m*instruisiez.  Dites-moi  done, 
mon  tr^s  cher  ad>b^,  quelle  fortune  a  £iite  YHisioire 
du  vtcomte  de  Threnne»  Daignez  me  dire  si  VHistom  an- 
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eierme  de  RoUin  ne  commence  pas  k  latter  un  pea  le 
public.  liet  tr^teaux  de  Melpomene  et  de  Thalie  recentit- 
tent^lt  de  fadaitet  amutantet  ou  tiffleetP  Mettez  un  pea 
au  iait,  je  Tout  en  prie,  un  patnrre  solitaire  qui 

Armis 

Hercnlis  ad  pottem  fixU  latet  abditui  agro. 

'HoA.,Liy  ^.  I.) 


Mait  u  vout  Toulea  me  ftdre  un  yeiitaUe  [daitir, 
mandea-moi  k  quoi  Tout  occupez  votre  loitir.  Alle»>Toua 


later  tilvai  Academi  qjamrere  yernm  ? 

(HoR.,Lxx,#^.  tO 

Vout  occupea-TOut  de  philotophie  ancienne  et  modemey 
ou  de  lliittoire  de  not  bellet  lettret?  Si  Tout  deteniei 
jama^t  dans  TOtre  chemin  quelque  chote  qui  p&t  terrir 
k  £sure  oonnaitre  le  progrit  det  artt  dant  le  titele  de 
Louit  XIY)  vout  me  feriez  la  phis  grande  fareur  da 
monde  de  men  faixe  part.  Tout  me  sera  bon,  anec- 
dotes sur  la  litterature ,  sur  la  pbilosopbie ,  histoire  de 
Vesprit  bumain,  cest-&-dire  de  la  sottise  humaine,  poe- 
sie,  peinture,  musique.  Je  ferai  comme  La  Fliche,  qui 
fesait  son  profit  de  tout.  Je  sais  que  Tout  £tet  harum 
nugarum  exquisitissimus  detector. 

Je  Tout  demande  en  grace  deme  fitire  part  de  oe  que 
Tout  pourrez  deterrer  de  tinguber  tur  oet  matiteety  ou 
du  moins  de  m*indiquer  let  tourcet  un  pea  detoura^et. 
n  me  temble,  mon  dier  abbe,  que  jaunds  patt<  det 
joum^  debdeutet  k  m'  entretenir  aTCC  TOOt  de  cet 
rient  qui  m'int^rettent|  et  qui ,  tout  futilet  qu*ilt  tont| 
ne  laissent  pas  d'Atre  mati^  k  reflexion  pour  quicos" 
que  salt  penter.  l^IcriTezrmoi  done,  mon  anden  maitre, 
aTec  familiarity,  aTec  amide |  cumnte  calamo  et  anime* 
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SoDgez  qua  toqs  n'atez  guite  d'ami  de  plui  vieille  date, 
ni  qui  ¥oui  sdt  plu»  tendrement  et  plu«  Tivement  atta- 
che quand  il  ne  YOtis  aimerait  que  dliier. 

CLXXIX. 

A  m  DESFORGES-MAILLARD. 

Taati,  en  Champagine,  le»..  lefrier. 
Doxui  pner  soWit  quae  femina  TOTerat  Iphlt. 

Yotre  chaBgement  de  $exe,  raonaiear,  n'a  rien  altere 
de  moa  estinie  pour  vom.  Lft  plaiMntem  que  ?oui'  atez 
faite  est  un  des  bons  tours  donton  sesoit  avis^,  et  eela 
aerait  auprts  de  moi  ua  grand  merite:  Mab  tous  en  9tei 
d*autres  que  oelui  d'attn^Mr  le  mcmde;  vout  avez  celui 
de  plaire,  soit  en  honuner  ^^  ®*  fiBmnie*  Y<wi«  dtes 
actueUement  sur  les  borda  dit  Lignon,  6t  de  nymphe 
de  la  raer  vous  voiUi  detemir  bevger  d* Aitt^  Si  ee  pays- 
la  vous  inspire  quelques  vers ,  je  vous  prie  de  m'eii  feure 
part;  pour  moi,  j*ai  m»  peu  abandonn^  la  poMe  dans 
la  campagne  oii  je  suis : 

•  • .  •  Non  eadem  seas,  Qon  vis. 

Olim  poteratn  cantando  ducere  noctes : 

tuds  a  present  que  je  songe  k  vivre : 

Qnid  yentm  atque  deeeat  oufo  et  rogo » et  onmis  in  hoe  snin. 

Un  peu.de  philosophie,  Thistoire,  la  conyersation, 
oartagent  mes  jours. 

Dueo  loUicita  ju^mida  dblvvia  ykm, 

Gette  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me  donnez 
part  des  fruits  de  votre  loisir.  Je  suis  fiche  que  la  Gham" 

ooaaitFoaDAjrcx.  t.  i.  i8 
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pagne  soit  %i  loin  du  Lignon ;  mait  c  est  Teritablement 
viyre  ensemble  que  de  se  communiquer  les  productions 
de  son  esprit  et  les  sentimens  de  son  ame. 

CLXXX. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Londrec.) 

Parii,  s4  fevricr. 

Voulez-vous  savoir,  mon  cher  Thieriot ,  tout  .ce  qui 
in*a  empAche  de  vous  ecrire  depuis  si  long-temps?  pre- 
miirement,  cest  que  je  tous  aime  de  tout  mon  coeur, 
et  que  je  suis  si  wdtr  que  vous  m'aimez  de  ih£me,  que 
j*ai  cm  inutile  de  vous  le  repeter;  en  second  UeU ,  cest 
que  j*ai  fait,  corrige  et  donne  au  public  Zturte;  que 
j'ai  commence  tme  nouvelle  tragedie  *  dont  il  y  a  tiois 
actes  de  £adts;  que  je  viens  de  finir  le  Temple  du  Gtfut, 
ouvrage  assez  long  et  encore  plus  dif&dle ;  enfin ,  que 
j*ai  pass^  deux  mois  4  m*ennuyer  avec  Descartes,  et  k 
me  casser  la  t^te  avec  Newton  pour  achever  les  £tff/:nsf  * 
que  vous  savez.  En  un  mot,  je  travaillais  pour  vous  au 
lieu  de  vous  ecrire,  et  cetait  i  vous  k  me  soulager  un 
peu  dans  mon  travail  par  vos  lettres.  G*est  une  conso- 
lation que  vous  me  devez,  mon  eher  ami ,  et  qu*il  fiiut 
que  vous  me  donniet  souvent. 

Vous  avez  dd  recevoir,  par  monsieur  votre  frire, 
un  paquet  contenant  quelques  Zaires  adressees  k  vos 
amis  de  Londres :  je  vous  prie  surtout  de  vouloir  bien 
commencer  par  feire  rendre  celle  qui  est  pour  M.  Fal- 
kener;  il  est  juste  que  oelui  k  qui  la  pi&ce  est  dediee 
en  ait  les  prdmices,  au  moins  k  Londres,  car  Tedidon 
est  d^ja  vendue  k  Paris.  Oh  a  ^te  assez  surpris  id  que 

'  Adelaide  du  Gueselin. 

'   Les  Lettres  tur  les  Anglais. 
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j'aie  <yd]6  mon  ouvrage  k  un  inarchand  tt  k  un  etran- 
ger;  mais  oeux  qui  en  ont  ete  etonnes  ne  meritent  pas 
qu'on  leur  dedie  jamais  rien;  Ce  qui  me  f%che  le  phis, 
e  est  que  la  veritable  epitre  fledicatoire  a  6te  supprimee 
par  M.  Rouille,  k  cause  de  deux  ou  trois  verites  qui 
ont  d^plu,  uniquement  paroe  qu'elles  etaient  verites. 
L'epitre  qui  est  aujourdliui  au  devant  de  Zaire  n'est 
done  point  la  veritable.  Mais,  ce  qui  vous  paraitra  assez 
plaisant  et  trte  digne  dun  poete^  et  suxtout  de  moi^ 
c  est  que  dans  cette  veritable  epitre  je  promettais  de  ne 
plus  iaire  de  tragedies,  et  que  le  jour  m^me  qu elle  fut 
imprimde  je  commen^ai  une  pi^  nouvelle; 

L'ordre  des  choses  demande,  ce  me  semble,  que  je 
vous  dise  Ce  que  c*est  que  cette  piece  k  laquelle  je  tra- 
vaille  k  present*  Cest  un  sujet  tout  fian^ais  et  tout 
de  mon  invention ,  ou  j*ai  fourre  le  plus  que  j*ai  pu 
d*amour,  de  jalousie,  de  fureur,  de  bienseanoe,  de 
probite  et  de  grandeur  d*ame.  Tai  imagine  un  sire 
de  Gouci,  qui  est  un  tres  digne  bomme  comme  on 
n'en  voit  guere  k  la  cour,  un  tres  loyal  chevalier, 
comme  qui  diiait  le  chevalier  d*Aidie^  ou  le  chevalier 
de  Froulai. 

II  feudrait  k  present  vous  rendre  compte  de  Gusiatfe 
fFasa;  mais  je  ne  Tai  point  vu  encore.  Je  sais  seulement 
que  tons  les  gens  d*esprit  m*en  out  dit  beaiicoupde  mal, 
et  que  quelques  sots  pretendent  que  j*ai  feit  une  grando 
cabale  contre.  M.  de  Maupertuis  dit  que  ce  n'est  pas  li| 
representation  d*un  ev^nement  en  vingt^atre  heures, 
mais  de  vingt-quatre  ^^nemens  en  une  heure.  Boindin 
dit  que  c  est  l*histoire  des  revolutions  de  SukAe ,  revue 
et  augmentee.  On  convient  que  c'est  une  piece  foUe- 
ment  conduite  et  sottemeht  ecrite.  Gela  n*a  pas  enip^clie 

qu  on  ne  Fait  mise  au  dessus  SAtkalie  k  la  premiere 

18. 
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repr^tantalion;  iiui»  on  dit  qa'i  la  seoonde  on  Ta  ohm 
kcAtedeCaliuieneK 

YeamnB  maintenant  k  not  Lettru  *•  Monaear  votre 
Mtt  te  presaa  nn  peu  de  Toot  let  envoyer ;  mait  dqmk 
il  Toua  a  fait  tenir  lea  correcdont  necenaires.  Je  me 
eroirai,  moii  eber  TUerioc,  bien  pafjtf  Ak  tot^ee  inea 
peinea,  si  eel  oovrage  pent  me  doniier  retdiii^  dea  hoB- 
ii4cei  geM,  et  a  vous  Ytnx  argent.  Bien  &*eM>  i|  doint 
qne  de  pouvoiv  faire  en  tndme  tempa  sa  f^pvttatton  ec 
la  fortune  de  ton  aooL  Je  Tont  piie  de  dhie  k  milwd 
BolingbvolM,  k  milord  Bathurtt^  etc ,  eoudbien  je  ania 
flatt^  de  leur  approbation.  M^nagei  leur  ctrfdH  p^Hir 
rintertt  de  oet  euTrage  et  poor  le  ydtre.  Le  plaiair  que  lea 
Lettrei  voua  ont  £ut  m'en  donne  k  moi  un  bien  grand. 
Qua  YotFeamiti^  neTona  alarme  paatur  I'lmpveMion  de 
oet  ouvrage.  En  Angletcrre  on  paiie  de  notre  gouTeme- 
ment  oomme  noua  parlona  en  fWnoe  de  celni  det  Turcs. 
Lea  Angiaia  penaent  qu'on  met  k  la  Bastille  la  mcntie 
de  la  nation  finm^aise,  qv'on  met  le  reste  k  la  besace , 
et  tout  les  anteora  im  peu  hardis  au  jnlori.  Ceh  n'est 
paa  tout*&-fait  rrai;  du  moins  je  crois  n'avoir  rien  k 
craindre.  M.  Tabb^  de  Rothelin,  qui  m'aime,  que  j*ai 
eonaukiS,  et  qui  est  assur^ment  aussi  difficile  qu*un 
autre ,  m*a  dit  qu'il  donnendt,  m£me  dans  ce  temps-d, 
son  approbation  k  toutea  les  lAUres^  ezoepte  seulemeni 
celle  sur  M.  Locke ;  et  je  tous  avoue  que  je  ne  comprends 
pas  cette  exception ;  mais  les  th^ologiens  en  sayent  plus 
que  moi ,  et  il  iaut  les  oroire  sur  leur  parole. 

Je  ne  me  retracle  point  sur  nosseigneiirs  les  ey^nes ; 
s'ils  ont  leur  voix  au  parlement,  aussi  ont  nos  pairs.  II 

'  Custave  Wata  et  CallifUne  tont  denx  tragrdiet  de  Piroii;  celle -d 
rrpreieniee  en  i73o,  et  Gustave  le  6  ftrrier  1733.  {Ed.  da  Keht.) 

*  Letups  nw  Ut  AngUit. 


CORRSSPOHDiJIGE.  —  l^^S.  277 

y  a  bien  4e  la  difCeience  entre  ayoir  «a  Toix  et  du^cMdk. 
Je  croini,  de  plus^  tdute  ma  Tie,  quewint  Pierre  et  uint 
Jacques  n'ont  jamais  eti  comtet  et  barons. 

Vout  ikie  dites  que  le  docceur  Garke  n*a  pat  etA  soup* 

coim^  de  vouloik*  Isdre  une  neur^k  ieoie»  II  em  a  -eta 

» 

convaincu,  el  la  seete  lubmte,  quoique  le  ttonpeau 
soit  petic  Le  doeteur  Clarke  ne  ebantait  jamais  le  Qmk 
d*Athanase. 

Tti  Tu  dans  quelques  ecriyains  que  le  «hanceliar 
Bacon  confeSsa  tout ;  qu  fl  ayoua  mdme  qu'M  a^ait  T€ttu 
une  bourte  des  mains  d'une  femme  |  Utah  j*aime  mieux 
rapporter  le  bon  mot  de  milord  Bdlingbroke  que  de 
d^constancier  rinfiome  du  cbancelier  BAooli. 

Farewell,  I  have  forgot  this  w<gr  ^  epeak  engti^h 
mth  jrouy  but  whaJ^er  he  )Hiy  Umguage,  mjr  heart  is 
jroursfor  ei^r, 

CLXXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLIS. 

A  RatU,  le  %S  fercier. 

Poufquoi  £sut-U  que  je  sois  si  iadigne  de  vos  char- 
ikiantes  agaceries?  pourquoi  ai*j€  perdu  tant  de  temps 
sans  vous  ecrire?  pourquoi  ne  repouda^je  queii  proae 
a  vos  aimables  yers?  Que  de  reproches  je  me  fais,  mon 
cher  ami !  Mais  aussi  il  faut  un  peu  se  justifier.  Je  passe 
la  moitie  de  ma  yie  A  soufiiir ,  et  Fautre  A  trayailler  pour 
ycftts.  Groiriez«yous  bien  que  oette  pedte  ohapelle  du 
Goftt  qtie  je  yous  ai  enyoy^ ,  bftde  de  boue  et  de  cm- 
ehUt ,  em  deyenue  petit  A  petit  un  temple  immense  ? 
}Vm  ai  tratain^  ayec  assez  de  soin  ks  moindres  ome- 
mefts,  et  je  crois  que  yous  irouyeres  oet  ouyrage  plus 
lime  et  plus  fini  que  tout  ce  que  j'ai  hit  jusqu*^  pre- 
sent, dependant  j*aipousse  ma  pi^ce  nouyelle  jusqu  au 
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commanoement  du  quatridme  acte,  et  il  fiiut  suspendre 
touvent  ces  o€cupation$  poetiques  pour  corrigeri  dans 
les  Lettres  anglaists^  quelquet  calculs  e^  quelqueii  dates , 
ou  pour  faire  rinventaire  de  notre  baronne,  ou  poor 
<  souffrir  et  ne  rien  £adre.  Je  resterai  chez  feu  la  baronne 
jusqu*!  PAques.  Ah  I  si  je  pouvais  me  refuser  au  prin-. 
temps  dans  votre  Nonnandie,  et  venir  philosopher  avec 
vous  et  notre  ami  Formont !  Mais  je  ne  sais  encore  si 
Jore  imprimera  ces  Lettres  anglaises;  et  m£me  s*il  les 
imprimait,  il  ne  faudrait  pas  que  je  fusse  k  Rouen ,  ou 
je  donnerais  trop  de  soup^ns  aux  inquisiteurs  de  la 
librairie.  Mais,  si  je  pquyais  feire  imprimer  oet  ouyrage 
a  Paris 9  et  vous  Tapporter  k  Rouen,  ce  serait  se  tirer 
d*aliaire  k  merveille. 

Jore  est  id  qui  debite  son  abbe  de  Chaxdieu ,  que  j*ai 
mis  dans  le  Temple  du  Gou/comme  le  premier  des  poetes 
negliges,  mais  non  pas  comme  le  premier  des  bons 
poetes.  On  joue  encore  Gustave  fFasa;  mais  tous  les 
connaisseurs  m*en  ont  dit  tant  de  mal,  que  je  n*ai  pas 
eu  la  curiosite  de  le  voir.  Destouches  a  fait  une  oomedie 
heroiqiie;  cest  FAmbitieux;  la  scene  est  en  Espagne. 
On  dit  que  cela  n'est  ni  gai  ni  vif  ^  et,  comme  dit  fort 
bien  feu  Legrand,  de  polissonne  memoire, 

Le  comique  cent  noblemeiii , 
Fait  bSiller  ordinairement. 

Ce  Desiouches'la  est  assurement,  de  tous  les  comi- 
ques ,  le  moins  comique;  cela  sera  joue  I'hiver  prochain. 
Le  Paree4eu3t^  de  Launai,  parattra  apres  Ptques;  et, 
dans  le  mAme  temps,  le  chevalier  de  Br^Msac  ornera 
rOpera  de  son  petit  ballet  -.Voila  toutes  les  nouvelles 

'  L'Em^rt  tU  F Amour,  btllet  hero'iqtie,  parolet  de  Moncrif,  raiuiqn* 
de  Bnteae.    R. 
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du  Parnasse,  auxquelles  je  in*Lntere«se  plus  qu*a  la 
mort  du  roi  Auguste.  * 

GLXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Mardi,  17  mars. 

•  FonnoQt  est  arrive,  ted  sine  te;  il  a  vu  Gustanfe  Wua 
aTant  de  me  voir*  Je  crois  cependam  qu^.la  lotigue. 
je  lui  donnerai  plua  de  satisfaction.  Je  Tiens  de  fidret 
paitir  par  le  coche  de  Rouen,  mpn  cher  and ,  un  petit 
paquet  de  toile  cirfe  contenant  deux  eatemplaires  du* 
Temple  du  Goii,  Quvrage  bien  different  de  la  petite 
eaquisse  que  je  tous  envoyai  d  y  a  quelqnes  mois.  Je 
ne  Tous  ecris  que  bien  rarement,  mon  cher  Cidevillef 
mais,  si  vons  saviez  k  quel  point  je  suis  malade,  ce  qu'il 
ni*en  coiite  pour  ecrire,  et  combien  les  poetes  tragiques 
sont  paresseux,  vous  m'excuseriez.  Je  peux  faire  une 
seine  de  tragedie  dans  mon  lit,  parce  que  cela  se  fait 
sans  se  baisser  sur  une  Uible,  et  sans  que  le  corps  y  ait 
part;  mais  quand  il  faut  mettre  la  main  k  la  plume, 
la  seule  posture  que  cela  demande  me  &it  mal.  Je  suis 
k  present  dans  I'tot  du  monde  le  plus  cruel ,  mais  le 
fdaisir  d*tere  aime  de  vous  me  console 

Adieu,  mon  cher  Qdeville;  si  j*obeis^is  k  mon  cceur 
je  vous  ecrirais  des  volumes ;  mais  je  suis  esclave  de  mon 
corps,  et  je  finis  pour  souffrir  et  pour  enrager.  Mandez- 
moi  ce  qu'est  devenue  la  presidente  de  Bemiires. 

Tai  ete  si  malade,  que  je  n*ai  pu  faire  encore  que 
quatre  actes  de  ma  nouvelle  tragedie. 
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CLXXXIIl. 
A  H  D£  GIDEVILLE. 

Autre  nouveUe^  Le  Temple  du  Gaui  derient  d'une 
petite  chapelle  une  cathedrale.  Ge  ne  sont  plus  des 
correcdons  que  je  coraptais  envoyer  pour  eo  faire  des 
outons,  e*est  ua  TbmfUe  tout  nouyeou^  Akisi  il  iniditdt 
que  Jore  bAidt  torn  k  oeiif.  Qu'il  fotoe  dbnc  oe  qu'il  lui 
pbira;  mais  surtdut  qu'il  ne  mohtre  jamns  de  mes  le^ 
tres  k  personne.  Que  je  suis  Iftniie  de  n  avoir  pas  deux 
tfites  ec  deux  maias  droites,  et  de  oa  vous  point  ioAn 
taut  ce  que  jefm  k  mesiire  que  je  cravaiitte!  Je  suii  tou- 
jours  en  mat  d'enfenti  ec  je  veudrais  tous  avoir  pour 
accoucheur.  JTai  montr^  k  Fdraiom  le  nouveau  Ihnple, 
il  en  est  beanooup  plus  eontfete  <|ue  du  preaner*  Ei  in 
tnduo  remd^ieabo  Ulad.  Adieu,  mon  tendre  ami. 

CLXXXIV. 

A  M.  DE  MONGRIF. 

XQSTriL 

n  m'est  abeoluflsent  impossihle  de  sortiiw  Ma  sante 
est  dans  un  etat  qui  fiendt  pitie  ailiae  a  Marivaux  le 
metapbysique,  ou  k  Rousseaa  le  cyniqae.  Oserai-je  tous 
supplier  de  demander  i  S.  A.  S,  .monseigneur  le  comte 
de  Qermoat  s*it  pemiettra  que  son  dom  se  troave  dans 
le  Tbmple  da  Gout,  en  cas  qaa  Ton  donne,  de  mon 
aveu,  uae  editiott  de  oetse  bagatelle  ?  Je  n*ase  jr^nAn 
la  liberty  d  ecrire  k  S.  A.  S.  sur  une  pi^oe  qui  a  trouve 
tant  de  oontradictenrs ;  mais  si  vous  voulez  bien  me 
faire  savoir  ses  intentions,  j'attendrai  ses  ordres  avaat 
de  rien  faire.  Son  nom  est  d^ja  si  cher  aux  beaux  arts, 
qu*il  ne  lui  appartient  plus ;  il  est  k  nous ,  mais  je  n'ose* 
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rai  jamais  en  Cure  usage  sans  ton  area.  Je  yous  tupplia 
de  liii  iaire  la  cour  d'un  pauTre  malade^ 

Adieu;  je  m'interesse  au  tucc^  du  ballet  oomme  Tout- 
mime.  Gomptez  que  je  yous  aime  de  tout  mon  conir. 

CLXXXV. 
A  M.  DE  MONGRIF. 

Da  dien  da  goAt  j*ai  le  temple  polln ; 
Dn  dieu  d'amonr  tous  omerex  rempire , 
Car  Tout  ayez  meatnle ,  plume  et  lyre ; 
Vout  ^tirez  plaire^ ,  aimer,  chanter,  6crire : 
Mbi  je  n'ai  rien  qu^un  talent  mal  toqIq  , 
HcfDai  dei  tots ,  et  qa*on  prend  poor  satire. 
Dane  je  Terrai  moa  Te^^  Termoulu. 
Voos  f  Tout  serez  baii^ ,  fredonn^ ,  la , 
CSla<]u^  tortcmt,  beureux  comme  on  ^lu; 
£t  moi  ilffl^;  fnait  je  ne  fait  qa'en  rire. 

Du  milieu  de  votre  empire,  rendez-moi  un  bon 
office,  s'il  Yous  plait.  Ge  grand  levrier  de  CrebiUon  fib 
a  euYoye  k  son  singulier  p^re  ce  miserable  Temple,  pour 
etre  fax  et  apprpuve.  On  pretend  qu'on  Fa  remis  ^  mains 
d*une  Yieille  muse,  qui  est  la  gouYemante  de  M.  de 
CrefaalloB,  et  eette  Yieille  a  dit  qu'elle  ferait  tenir  le 
paquet  k  Berd.  Mais  si  yous  ne  daignez  yous  en  fidre 
informer  par  yos  gens ,  le  Temple  du  Gout  ira  k.  tous 
les  diables.  Ce  n* est  pas  encore  tout,  car  ils  disent  que 
M.  de  CrebiUon  laissera  manger  mon  Temple  par  ses 
chats,  et  qu'il  sera  long^temps  sans  le  lire;  et  il  fera 
bien ;  car  il  Yaut  mieux  qu*il  achdve  Catilina  que  de 
perdre  sob  temps  a  lire  mes  guenilles.  Cependant  si  yous 
Youliez  un  pen  le  presser,  il  aurait  du  temps  pour  lire  mon 

*  Moncrif  est  antcnr  d*nn  onrrige  intitale  Estais  tur  la  ndcessUd  ei  sur 
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Tetnple  et  pour  achever  son  divin  Caiilina.  £crivez-lu] 
done  un  petit  mot,  mon  aimable  Quin-Monte.  Je  yous 
souhaite,  et  k  Lull-Brass,  tout  le  plaisir  que  nous  aurons 
inardi.  Je  ne  sortirai  que  ce  jour-Ja,  et  je  serai  k  midi 
au  parterre.  /  loi^e  you  with  all  my  heart. 

CLXXXVI. 

A  M.  D£  GIDEVILLE. 

xa  amL 

Ce  Temple  du  Gout,  cet  amas  de  pierres  de  scandale 
est  tellement  devenu  un  nouvel  edifice,  qu*il  n*y  a  pas 
deux  pans  de  muraille  de  Tanden.  Ceux  qui  Font  pris 
sous  leur  protection  yeulent  qu  on  Timprime  ayec  pri- 
vilege, et  quil  soit  affiche  dans  Paris,  afin  de  fermer 
la  bouche  aux  malins  feseurs  dlnterpretations.  II  e«t 
accompagne  d'une  le^tre  en  forme  de  prefect;  on  y 
pourrait  jolndre  le  Temple  de  Fjimitie,  avec  quelques 
pieces  fiigitives,  et  Jore  pourrait  s*en  chai^er. 

A  regard  des  Lettres  anglaises,  je  tous  prie,  mon 
cher  ami ,  de  me  mander  si  Jore  y  travaille.  On  a  fait 
marche  k  Londres  avec  ce  pauvre  Thi^riot,  k  condition 
que  les  Lettres  ne  paraitraient  pas  en  France  pendant 
la  premiere  chaleur  du  debit  k  Londres  et  k  Amsterdam. 
Ainsi ,  quelle  honte  pour  lui  et  pour  moi ,  si  le  malheur 
voulait  qu*on  en  piit  voir  une  feuille  en  ce  pays-ci  avant 
le  temps !  Je  crois  tous  avoir  mande  cpx  Adelaide  d* 
Guesclin  est  dans  son  cadre.  II  ne  s'agit  plus  que  de  la 
trariscrire  pour  vous  Fenvoyer.  Voici  bien  de  la  besogne. 
Nous  avons  encore  XHistom  de  Charles  XII ^  que  Jore 
veut  reimprimer.  J*ai  ecrit  en  HoUande  qu  on  m'envoy4t 
im  exemplaire  par  la  poste ,  mais  je  ne  Fai  pas  encore 
lecu. 

J  ai  bien  envie  de  venir  faire  un  petit  tour  a  Rouen , 
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et  de  raUonner  de  tout  cela  avec  voiu.  Voici  le  temps 

Ou  les  z^hyrs  de  leurt  chandes  halcuies 
Ont  iondu  T^corce  det  eaiix '. 

Quel  pladsir  de  vous  lire  Adelaide^  et  tn^me  Eryphilcy 
revue  et  corrigee !  Pentends,  quel  plaisir  pour  moi,  car 
de  votre  c6te  ce  sera  complaisance. 

Je  n*ai  encore  montre  qu*un  acte  k  Formont.  II  ma 
parle  de  votre  idee  anacreontique  ^.  Vous  savez  que 
Texecation  seule  decide  du  merite  du  sujet.  On  peut 
bien  conseiller  sur  la  maniere  de  traiter  une  piece ,  mais 
non  pas  sur  le  fond  4e  la  chose.  Cest  a  Tautcur  a  se 
sentir. 

Cui  lecu  potenter  erit  ret, 

Nee  fectmdia  deseret  hunc,  nee  lucidut  ordo. 

Vale;  je  tous  aime  de  tout  mon  coeun 

CLXXXVII, 

A  M.  DE  MONCRIF. 

U  faut  se  lever  de  bon  matin  pour  voir  les  princes 
et  messieurs  leurs  confidens.  U  n'y  a  pas  moyen ,  mon 
cber  Moncrif ,  que  quelqu*un  qui  arrive  ^  midi  trouve 
un  chat  k  Fhdtel  de  Clermont  Je  venais  vous  £aire  une 
proposition  bardie :  c  etait  de  m*aider  k  travaiUer  aupres 
de  son  altesse  pour  obtenir  de  lui  qu* il  honor&t  nos 
diners  des  dimanches  de  sa  presence. 

'  Vers  de  J.  B.  Ronsteaa ,  dont  M.  de  Voltaire  t^est  soavent  moqne. 
L.  in,  mC  Til.)  {td.  de  KehL) 

*  Ctdeville  compoftait  alon  one  petite  piece  lyriqne  en  an  acte,  inti- 
tnlee  Anaeretm.  R. 
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Madame  de  Fontoine^Maitd  disait  k  ce  propos : 


Pnisse-t-il  iuis  cer^iiK»iie» 

Aa  saint  jour  de  I'^lpfphanie, 
Diner  ayec  les  Arti,  dont  Ini  teal  est  Fappoi ! 

Ah!  s^l  Tcaait  dknt  ctft  tsile, 
Nous  ferions  pins  de  cas  d'un  prince  tel  qae  lui 

Que  des  trois  rois  de  ll&yangile. 

YoiU  ce  que  nous  cbantioiM|  madame  la  baronne 
et  moi  ch^tif.  Mah  confmient  faire  pour  obteiw  cette 
faveur?  Ce  n'eit  pas  men  afifaire ,  cesc  la  vdtre. 

Principibus  placuisse  yiris  non  ultima  laus  est. 

(Hoe.,  Li^ep.  xtii.) 

YouS}  qui  savez  oe  secret,  enseigne^nous  comme  il 
Faut  s'y  prendre. 

CLXXXVIIL 
A  MADAME  LA  DUGHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Les  lettres  channantes  que  vous  ecrivez,  madame, 
et  celles  qu'on  vous  envoie  ^  toument  la  t£te  aux  gens 
qui  les  voient,  et  donnent  une  furieuse  envie  decrire. 
Uais  je  n*ose  [ilut  ^crire  en  prose  depuis  que  je  vois 
b  vAtre  et  celle  de  votre  amie. 

Ce  style  aimable  et  gracieux 
£U^  cette  prose  si  polie , 
Me  font  Toir  que  la  po^ie 
N*eK  pas  le  langa^  des  dieux. 

Je  suis  reduit  k  ne  vous  parler  queo  Tei-s  par  vanite, 
car  n  tous  et  votre  amie  vous  vous  avisiez  jamais  de 
faire  des  vers ,  je  n'oserais  plus  en  faire.  Vous  avez  pris 
pour  vous  toutes  les  graces  de  I'esprit  et  du  sentiment; 
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il  ne  me  rette  plus  que  des  rimes.  Je  tous  timerai 
done  que 

Dam  I'asile  de  ma  retraite 
Je  foyais  les  chagrins ,  j*ai  tronr^  le'bonheor ; 
Oocap^tans  tumake,  taaamU  mas  kngocnrt 
Je  v^priae  le  i9oi]4ei,  et  je  Tova  y  vegrette ; 
LVtude  et  Fanuti^  me  tieiment  sooi  leur  hoi : 
Sage,  bearenx  k  la  fbis ,  dam  one  paix  profbnde, 
Je  b^nit  mon  destm  d'<tore  ignor^  du  monde ; 
Mais  fl  sera  plm  dou  li  Tom  pcnaes  A  moL 

Pemiette^i  madamei  que  fassure  SL  de  Forcalquier 
de  mon  tendre  deYOuement. 

J*a^e  sa  graee  enchanteresse ; 
II  paiie  anrec  esprit  et  pense  ttgeniias : 
Nos  Tienx  barbons  font  cas  de  son  disccrnement, 

£t  notre  brillante  jeonesse 

Vent  imiter  son  enjoftment. 
ATce  tans  d^itgftoem  qak  le  sniyent  sans  oeise , 
^obti«adra-lpil  jamais  celni  d'nn  regjiment  ? 


I 
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A  ML  DE  CIDEVILLE. 

91  aniL 

Yoici  au  net  et  en  bref  ma  situation ,  mon  tr^s  cher 
ami.  On  a  taat,  dabaude  contre  le  Ten^le  du  Gout,' 
que  ceux  qui  tij  intecessent  out  pris  le  parti  de  le  foire 
imprimer  a^ee  approbation  et  [Mriyil^e,  sous  les  yeux 
de  QI.  Rouill^,  qui  verra  les  fsuilles :  ainsi  Jore  ne  pent 
itate  charge  de  cette  impression. 

Mais  Toici  dtf  quoi  il  peut  se  charger :  i^  des  Lettras 
anglaises,  qu'on  a  commepc^  k  imprimer  k  Iiondres, 
a  trois  mille  e^emplaiipesy  et  dont  il  iaut  qu*il  lire  deuo^ 
mille  cinq  cents ,  car  nous  ne  pouvons  aller  en  Ghine 
aussi  loin  que  les  Anglais ; 
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2®  U£rjrphilef  que  j  ai  retrayaill^,  et  dont  on  de 
mande  k  force  une  edition ; 

3^  Du  Roi  de  Suede j  revu ,  corrige  et  augmentei  avec 
la  r^ponse  au  ueur  de  Lamottraye. 

n  £audrait  austi  qu'il  me  donnit  une  reponte  posi 
tive  au  sujet  de  la  Henriade,  car  U  n'y  en  a  plus  du 
tout  k  Paris.  M.  Rouille  fernie  lei  yeux  sur  Fentree  et 
le  debit  de  la  ffennade,  mais  il  ne  peut ,  a  ce  quil  dit , 
en  permettre  juridiquement  I'entree;  c'est  dono  k  Jore 
k  voir  s'il  yeut  8*en  charger  pour  son  compte,  ou  me 
la  faire  tenir  inoessamment  chez  moi|  comme  il  me 
I'avait  promis.  Je  vous  prie  de  lui  lire  tous  oes  articles, 
et  de  vouloir  bien  me  mander  sa  r^ponse  positive  sur 
tout  oela.  Voili  pciur  tout  oe  qui  regarde  notre  feal  ami 
Jore. 

Vous  aVez  perdu  votre  archer^que,  mon  cfaer  ami^ 
vous  en  £tes  sans  doute  bien  filche  pour  son  neveu,  qui 
va  £tre  reduit  k  hire  sa  fortune  tout  seul.  Vous  n  aurez 
un  archevique  de  plus  de  dix  mois.  Le  tres  sage  cardi- 
nal de  Fleury  voudra  que  le  roi  jouisse  de  I'annate  austi 
long-temps  que  faire  se  poumu'Mais,  quoique  votre  ville 
soit  privee  si  long-temps  dun  pasteur,  cela  ne  m'em- 
pteherait  point  du  tout  de  venir  y  philosopher  et  poe 
tiser  avec  vous  une  partie  de  Fete.  Je  vais  m'arranger 
pour  oela.  Ma  «ante  est  affi*euse,  mais  un  petit  voyage 
ne  Talt^rera  pas  davanuge,  et  je  souffrirai  moins  au- 
pres  de  vous.  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  si  je 
ne  peux  executer  cette  charmante  idiey  c*est  que  la 
chose  sera  impossible.  Savez-vous  bien  que  j*ai  en  t^ 
un  opera,  et  que  nous  nous  y  amuserions  ensemble, 
tandis  *qu  on  y  impriniendt  Charles  XII  et  ifyphile 
Notre  ami  Formont  ne  serait  peut-^tre  pas  des  ndtres; 
il  a  bien  lair  de  rester  long-temps  k  Paris,  CBir  il  y  est 


CORHESPOHDAlfGE.  —  1^33.  a8^ 

recu  et  ftte  k  peu  prts  comme  vous  le  serez  quand  voui 
y  vi^ndrei.  Pai  peur  qu  il  ne  yous  ait  mande  bien  du 
mal  de  Topera  du  chevalier  de  Brassac;  nous  le  raccom- 
modons  a  force  ^  et  j'esp^  vout  eti  dire  beaucoup  de 
bien  au  premier  jour.  J*ai  toujourt  grande  opinion  du 
T&tre,  et  je  compte  que  tous  Tach^eret  quand  nous 
nous  verrons  a  Rouen.  Fiale. 

CXC; 

A  M.  THIERIOT.  (A  Londres.) 

Puis,  X*'  mai. 

Tai  done  adiere  :4detaSde;  je  refait  ErypMle,  et 
i*as8emble  des  materiaux  pour  ma  grande  Histoii^  du 
Steele  de  Louts  XIV*  Pendant  tout  ce  temps,  mon  cher 
ami,  que  je  m'^puise,  que  je  me  tue  pour  amuser  ma 
£..•  palife,  je  suis  entoure  d'ennemis,  de  persecutions 
et  de  malheurs.  Ce  Temple  du  Gout  a  soulere  tous  ceux 
que  je  n'ai  pas  assez  loues  k  leur  gre ,  et  ehcote  plus  ceux 
que  je  n*ai  point  lou^  du  tout.  On  m*a  critique  \  on  s'est 
dechaine  contre  moi ;  oh  a  tout  eiiTenime.  Joignez  k  cela 
le  crime  d*ayoir  £ait  imprimer  cette  bagatelle  sans  une 
permission  scellee  avec  de  la  cire  jaune,  et  la  colere  du 
ministere  contre  c^  attentat;  ajoutez-y  les  criailleries 
de  la  cour,  et  la  menace  d'une  lettre  de  cachet,  vous 
n*aurez,  avec  cela,  qu'une  feible  idee  de  la  douceur  dc 
mon  etat,  et  de  la  protection  qu'on  dontie  aux  belles 
lettres.  Je  suis  done  dans  la  necessity  de  reb4tir  un 
second  TentpU,  et  in  triduo  recedificdpi  illud.  J'ai  t&che, 
dans  ce  second  edifice,  d*dter  tout  ce  qui  pouvait  servir 
de  pretexte  k  la  fureur  des  sots  et  i  la  malignite  des 
mauvais  plaisans,  et  d*embellir  le  tout  par  de  nouveaux 
vers  sur  Lucrice,  sur  Comeille,  Racine,  Molifere,  Des- 
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pream ,  La  Fonuiae  y  Quinaull,  gent  qui  meritoot  bieii 
aaauieiaenfi  que  Toq  ae  parle  peg  d'enx  en  simple  proee 
J*y  ai  joint  ie  oouvdlei  notea  qui  terwttt  jdaa  inatrae 
tivea  que  lea  pvemiires,  at  qui  servironc  de  preures  an 
teste.  Monaieor  ▼otre  fr^,  qui  me  tieiU  iei  lieu  de 
Toua,  et  qui  devieat  de  jour  en  jour  pkia  konmie  da 
lettres,  vous  enyerra  le  tout  bien  eondidoBiie,  ct  toiu 
pourrez  en  regaler,  si  tous  voulez,  quelque  libraire. 
Je  crois  que  FouTiage  sera  utile  k  la  longue,  et  pourra 
mettre  les  ietrangers  au  £ait  des  bons  auteurs.  Jusqu  a 
present  il  n  y  a  personne  qui  ait  pris  la  peine  de  les 
ayertir  que  Yoiture  est  un  petit  esprit,  et  Saint-j^vre- 
mont  un  bomme  bien  mediocre,  eta 

Gependant  lea  iMtres  *  en  question  peuvent  paraitre 
ik  Londres.  Je  ¥ous  fais  tenir  oelles  sur  las  academies, 
qui  est  la  demi^re.  Tea  aurais  ajoute  de  nouTelles,  mm 
je  nai  qu'une  t^te,  «De<»«  est^eUe  petue  et  fauWe,  et  je 
ne  peux  fiaire,  en  verite,  tant  de  cboses  k  la  fois.  H  ne 
convient  pas  que  cet  ouvrage  paraisse  donna  par  moL 
Ce  sont  des  lettres  famili&res  que  je  tous  ai  ecrites,  et 
que  vous  failes  imprimer;  par  consequent  cest  a  voua 
seul  k  mettre  k  la  t^te  un  avertissement  qui  instruise 
le  public  que  mon  ami  Thieriot,  4  qui  j'ai  ecrit  oes 
guenilles  vers  Tan  1728,  les  £adt  imprimer  en  X733,  et 
qu'il  m*aime  de  tout  son  corar. 

TeU  ngr/nend  Falkener  he  Mhoidd  write  me  a  ward 
when  he  has  sent  his  fleet  to  7lcr(e^.  Make  much  of  all 
who  are  so  kind  as  to  remember  me.  Get  some  money 
with  n^  poor  worke^  loffe  me,  and  come  back  Twy  soon 
after  the  publication  of  thenL,  But  Sall^  will  go  with 
you.  At  least  come  back  with  her.  Farewell  ^  n^  dearest 
friend. 

*  Lgtirat  nr  Us  AngUut,  * 
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CXCI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

6  mai. 

Je  Tous  ecris  au  milieu  des  horreun  d'un  demena- 
gement  que  la  lecture  de  vos  vers  m'adoudt.  Je  vais 
demeurer  vis-a-vis  le  seul  ami  que  le  Temple  du  Gout 
m'ait  fait,  vis-a-vis  le  portail  ^  Saint-Gervais.  Cest  la  que 
je  vais  mener  une  vie  philosophique ,  dont  j*ai  toujours 
eu  le  projet  en  t£te ,  et  que  je  n'ai  jamais  execute.  Je 
ne  renonce  point  du  tout ,  mon  cher ami,  au  projet  non 
moins  sage,  et  beaucoup  plus  agreable,  d  aller  passer 
quelques  jours  avec  vous;  mais,  avant  que  de  vous  aller 
embrasser,  il  faut  que  j*aocoutume  un  peu  le  monde  k 
mon  absence.  Si  on  me  voyait  disparaitre  tout  d'un  coup, 
on  croirait  que  je  vais  faire  imprimer  les  livres  de  T Ante- 
Christ,  n  est  absolument  n^cessajre  que  je  reste  quel- 
ques semaines  k  Paris,  et  que  je  fiasse  une  ou  deux 
echappees  avant  de  m'aller  ^clipser  totalement  avec  mon 
cher  Cideville.  Le  bonheur  de  vourvoir  m*est  si  pre- 
deux  que  je  veux  me  I'assurer. 

. . .  Propria  hsBC  cU  ratinere  ikxint  ^ 

Si  je  pouvais  vous  ramener  k  Paris ,  et  que  vous  vou- 
lussiez  accepter  un  lit  aupres  de  ce  beau  portail,  le  rat 
de  ville  t&cherait  de  recevoir  le  rat  des  champs  de  son 
mieox. 
Formontvous  aura  sans  doutemandeque  leParesseux 

>  VolUira  a  fiut  Feloge  de  oe  porua  dans  le  Temple  du  GoOt.    R. 
'  Paxodi^  d*Honoe ,  tat  yx, lir.  ii 

NO  amplina  oro 

nisi  at  propria  htm  mihi  mniMra  faids. 

cx>mmBsroirDAircm.   t.  t  19 
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de  Launai  ^  a  ete  recu  comme  il  le  meritait.  Ce  paixvre 
diable  se  mine  a  faire  imprimer  ses  ouvrages,  et  n'a  de 
ressource  qu  a  faire  imprimer  ceux  des  autres.  Si  Tabbe 
de  Chaulieu  n'avait  pas  fait  quelques  bons  vers  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans ,  Launai  etait  k  Faumdne. 

La  fiireur  d'imprimer  est  une  maladie  epid^mique  qui 
ne  diminne  point  Les  infatigables  et  pesans  benedictins 
vont  donner,  en  dix  volumes  in^olio,  que  je  ne  lirai 
point,  X Histoire Mtteraire  de  la  France.  Pairoe  mieux 
trente  rers  de  tous  que  tout  ce  que  les  plus  laborieux 
cofApilateurs  ont  jamais  icnu 

Yous  voyez  souvent  un  homme  qui  me  trompera  bien 
s*il  devient  jamais  compilateur ;  il  a  deux  talens  qui  s*op- 
posent  k  cette  lourde  et  accablante  profession ,  de  I'ima- 
gination  et  de  la  paresse. 

Yous  devez  reconnaitre  k  ce  petit  portrait  le  jou£Bu 
abb^  de  Linant,  au  teint  fleuri  et  au  coeur  aimable.  Je 
▼oudrais  bien  lui  6tre  bon  k  quelque  chose;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  grande  envie  de  vivre  avec  moi ;  et 
je  suis  persuade  qu*il  ne  songe  k  present  qu'^  tous.  Cela 
doit  dtre  ainsi ,  et  je  compte  bien  oublier  arec  vous  le 
reste  du  monde. 

CXCIL 

A  M.  DE  GIDEYILLE. 

i5  nuL 

Mon  cher  ami ,  je  suis  enfin  yis-a-vis  oe  beau  portail^ 
dans  le  plus  vilain  quanier  de  Paris  ' ,  dans  la  plus 


■  Ltmud  on  de  Lannai ,  taccetieiir  de  Pakpmt  dans  la  place  de  secretaire 
des  commandemens  dn  grand -priettr  de  VendAme,  antenr  da  Pamtem* 
et  de  U  rhiUfahmlUu,  comMies,  et  d*an  petit  lecnea  de  ftUcs;  d^ 
en  i6g5,  mort  en  1751.  On  Ini  a  attribni  U  CompUutami  deBf.de  PodS- 
de-Tesle.     IL 

*   Roe  dn  Long-Pont 


CORRESPOND  AJfGE.  — •  1 733.  ag  I 

▼ilaine  maison ,  plus  etourdi  du  bruit  des  cloches '  (ju'un 
sacrlstain ;  mais  je  fend  tant  de  bruit  avec  ma  lyre  que 
le  bruit  des  cloches  ne  sera  plus  rien  pourmoi.  Je  suis 
malade;  je  me  mets  en  menage;  je  souCfre  comme  un 
damne.  Jebrocante,  j'achetedesmagots  ^  et  desTitieus; 
je  feis  mon  opera  3  je  fais  transcrire  iryphile  et  Adi- 
Udde;  je  les  corrige ,  j'ef£ace ,  j*iijoute,  je  barbouille ;  la 
t^te  me  toume.  II  faut  que  je  vienne  goiiter  avec  vous 
les  plaisirs  que  donnent  les  belles  lettres,  la  tranquillite 
et lamitie.  Formont  est  alle  porter saphilosophique pa- 
resse  chez  madame  Moras.  11  y  a  milie  ans  que  je  ne  Tai  vu ; 
il  me  consolait,  car  il  me  parlait  de  vous.  Adieu;  je 
tottfire  trop  pour  ecrire. 

GXGIII. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Londret.) 

Paris,  z5  mai. 

Je  quitte  aujourd*hui  les  agreables  penates  de  la  ba- 
ronne,  et  je  yais  me  daquemurer  vis- i- vis  le  portail 
de  Saint-Gervais,  qui  est  presque  le  seul  ami  que  m'ait 
iait  le  Temple  du  Gout 

Je  ferais  bien  mieuX|  mon  cher  ami,  d'aller  chercher 
le  pays  de  la  liberta  ou  vous  £tes;  mais  ma  sante  ne  me 

*  Ceit  ici  I'occaiion  de  npp^ler  qnatre  yen  tnr  let  sonnenrs,  imitet 
do  latin  de  Santeol,  et  Men  connos  poor  ^tte  de  la  jeancise  de  Voltaire. 
Qs  ont  ^te  imprimee  plotieiin  fois ,  mail  on  let  a  oobUit  dant  preiqne 
(ootet,  linen  mime  dant  tontet  tet  editiont : 

PerMcntenrs  dn  (enre  hnmain , 
Qoi  toaam  siii*  nbMeotde* 
Qae  n'«Ta*voiu  «a  coa  la  corda 
Qm  vouf  Uocs  dans  TOtre  maaa      B. 

*  Cett-i-dire  det  tableanx  de  l*^cole  flamande.  On  connait  ee  mot  de 
lieait  XIV  an  tiget  det  tableanx  de  Teniert :  «  Otea-moi  cet  magott.  ^R* 

*  Tarns  etZHide, 

19. 
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permet  plus  de  voyager,  et  je  vais  me  contenter  de  pen- 
ser  librement  k  Paris ,  puisqu'il  est  defendu  d  ecrire.  Je 
laisserai  les  jansenistes  et  les  jesuites  se  damner  xnutuel- 
lement,  le  parlement  et  le  conseil  s'epuiser  en  arrets, 
les  gens  de  lettres  se  dechirer  pour  un  grain  de  fumee, 
plus  cruellement  que  des  pr^tres  ne  disputent  un  bene- 
fice. Yous  ne  vous  embarrasserez  s&rement  pas  davan- 
tage  des  querelles  sur  Yaccise  ou  excise  y  et  Walpole 
ct  Fleury  nous  seront  tres  indifferens;  mais  nous  culti- 
▼erons  les  lettres  en  paix,  et  cette  douce  et  inalterable 
passion  fera  le  bonheur  de  notre  vie. 

Mandez-moi  si  yous  avez  conunenoe  Tedition  en 
question.  J'esperais  vous  envoyer  le  nouveau  Temple 
du  Gout,  mais  on  s'oppose  furieusement  k  mon  eglise 
naissante;  en  verite ,  je  crois  que  cest  donunage.  Je  yous 
envoie  la  chapelle  de  Racine,  Corneille,  La  Fontaine  et 
Despreaux.  Je  crois  que  ce  n*est  pas  un  des  plus  chetifs 
morceaux  de  mon  architecture.  Mandez-moi  si  vous 
voulez  que  je  vous  envoie  ma  vieille  £ryphile  vdtue  a 
la  grecque ,  corrigee  avec  soin ,  et  dans  laquelle  j*ai  mis 
des  choeurs.  Je  la  dedie  a  I'abbe  Franchini^.  Jaime  a 
dedier  mes  ouvrages  k  des  etrangers,  parce  que  c*est 
toujours  une  occasion  toute  naturelle  de  parler  un  peu 
des  sottises  de  mes  compatriotes.  Je  compte  donner, 
I'annee  prochainci  ma  tragedie  nouvelle,  dont  The- 
roine  est  une  ni^e  de  Bertrand  du  GuescUn ,  dont  le 
vrai  heros  est  un  gentilhomme  fran^ais,  et  dont  les 
principaux  personnages  sont  deux  princes  du  sang.  Pour 
me  delasser^  je  fais  un  opera.  A  tout  oela  vous  direz  que 
je  suis  fou,  et  il  pourrait  bien  en  Stre  quelque  chose; 

^  Cest  k  ceC  abU  Francliiiu  ^'Algarotti  ^cririt,  en  1735,  tor  la  tra- 
gMie  de  Jmlet  Cisar,  VL  ne  letCe  aacone  tnce  de  cette  dMicace  dont  parie 
id  Voltaire.  (  Cloo.) 
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Biais  je  m*amu8e ,  et  qui  s'amuse  me  parait  fort  sage.  Je 
me  flatt;  m^me  que  mes  amusemens  tous  seront  utiles , 
et  c'est  ce  qui  me  les  rend  bien  agreables.  L'opera  du 
chevalier  deBrassac,  siffleindignementle  premier  jour, 
revient  sur  Feau  et  a  un  tres  grand  succ&s.  Geux  qui 
1  ont  condamne  sont  aussi  honteux  que  ceux  qui  ont 
approuve  Gustave. 

Launai  a  donne  son  Paresseux;  mais  il  y  a  apparence 
que  le  public  ne  variera  pas  sur  le  compte  du  sieur  Lau- 
nai. Quand  on  biille  k  une  premiere  representation, 
c'est  un  mal  dont  on  ne  guerit  jamais.  Je  plains  le  pa^vre 
auteur :  il  va  iaire  imprimer  sa  piece ,  et  le  voil^  ruine , 
s'il  pouvait  Vetre.  II  n'aura  de  ressource  qu*a  faire  im- 
primer quelque  petite  brochure  contre  moi ,  ou  a  vendre 
les  yers  des  autres.  Yous  savez  qu'il  a  vendu  k  Jore 
pour  quinze  cents  livres  le  manuscrit  de  Fabbe  de  Chau- 
lieu ,  qui  yous  appartenait ;  sans  cela  le  pauyre  diable 
etait  a  Taumdne ,  car  il  avait  imprirae  deux  ou  trois  de 
ses  ouyrages  a  ses  depens.  II  est  heureux  que  Fabbe  de 
Chaulleu  ait  ete ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  un  homme 
aimable. 

Ge  qui  me  serait  cent  fois  plus  important ,  et  ce  qui 
Ferait  le  bonheur  de  ma  yie ,  ce  serait  yotre  retour,  dus- 
siez-yous  ne  yiyre  k  Paris  que  pour  mademoiselle  Salle. 

Adieu ;  je  yous  embrasse  tendrement. 

Je  yiens  de  receyoir  et  de  lire  le  poeme  de  Pope  sur 
les  Richesses.  II  m  'a  paru  plein  de  choses  admirables.  Je 
Fai  pr^te  a  Fabbe  Du  Resnel,  qui  le  traduirait  s'il  n'etait 
pas  actuellement  aussi  amoureux  de  la  fortune  qu'il 
Fetait  autrefois  de  la  poesie. 

Enyoyez-moi,  je  yous  en  prie,  les  yers  de  milady 
Mary  Montague ,  et  tout  ce  qui  se  fera  de  nouyeau.'Vou& 
deyriez  m'ecrire  plus  reguli^rement. 
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CXCIV. 
A  M.  D£  CIDEYILLE. 

Je  Toudrais  bien,  mon  cher  amii  pouYoir  yous  pre- 
senter moi-mdme  M«  Ricbey  qui  yous  rendra  oette  lettre. 
G'est  un  etranger  qui  croit  Yoyager  pour  s'instruirey  et 
qui  m'a  instruit  bestucoup.  II  me  parait  de  tous  les  pays. 
II  y  a  done  dans  le  monde  une  nation  d*honn£tes  gem 
et  de  gens  d'esprit,  qui  sont  tous  compatriotes.  AL  Ri- 
cbey est  assurement  un  des  premiers  de  oette  nation-la^ 
et  £ait  par  consequent  pour  connaitre  les  QdeYilles.  Je 
YOUS  demande  en  grace  de  lui  procurer  dans  YOtre  Yille 
tous  les  agremens  qui  dependront  de  yous.  Celui  de 
YOUS  Yoir  sera  celui  dont  il  sera  le  plus  touche.  Je  crois 
qu'il  y  trouYera  aussi  H.  de  Formont  qui  est  sur  son  de- 
part Je  ne  Yois  pas  qu'apr^s  cela  il  y  ait  bien  des  cboses 
k  Yoir  k  Rouen.  Je  suis  plus  malade  que  jamais,  mon 
dier  ami: 

Domm ,  led  leriai  fit  pstientia 
Qnidquid  oorrigere  est  nefas. 

(Eos.,  L  I,  odL  xxiT.) 

Je  Yais  ecrire  k  I'abbe  Linant.  Yous  aurez  Jore  dans 
un  jour  ou  deux. 

Adieu;  yous  m'ecrivez  toujours  des  Yers  cbarmans; 

et  je  ne  yous  reponds  qu'en  prose;  preuYC  que  je  suis 

bien  malade. 

CXCV. 

A  H  DE  CIDEYILLE. 

Jendi  loir,  at  mai. 

Vous  ftYes  Yu  sans  doute,  mon  cher  GdeYillci  I'hon- 
nAte  et  naif  Ebmbourgeois  que  je  yous  ai  adresse ;  le 
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philosophe  Fonnont  part  demain :  monDieu^pourquoi 
ne  m'est-il  pas  permis  de  le  tuivre!  jaurai  peut-dtre 
httit  ou  diz  jours  de  lante ,  et  Dieu  sait  si  alors  Rouen 
me  veira ,  et  si  je  viendrai  philosopher  avec  yous,  Je  ne 
▼ous  mande  aucune  nouvelle ,  raimable  Fonpont  vous 
les  dira  toutes ;  il  vous  parlera  des  spectacles  qu'il  a  vus 
et  det  plaisirs  qui}  a  goiites;  je  TQulais  le  voir  aujour- 
dliui ,  je  ne  suis  sorti  qu  un  quart  d*heure ,  et  c  est 
predsement  dans  ce  quart  d'heure  qu'il  est  venu ;  il 
partira  sans  que  je  Taie  end>rasse.  Croiriez-yous  bien 
que  je  ne  Fai  pas  tu  k  mon  aise  pendant  tout  son  se- 
jour?  je  ne  crms  pas  avoir  en  le  temps  de  lui  montrer 
plus  d'un  acte  iiJdekude*  Ah,  quelle  viUe  que  Paris 
poor  ne  point  Toir  les  gens  que  Ton  aime !  Quand  je 
serai  k  Rouen  je  jouirai  de  vous  tous  les  jouiis ;  mais  si 
▼ous  etiez  a  Paris,  nous  nous  rencootrerions  peut-Stre 
une  fois  toutes  les  semaines  tout  au  plus  $  il  ne  faut 
pas  que  nos  amis  Yiennent  ici ,  il  font  que  nous  aUions 
les  chercher,  Jore  est  (  aujourd'bui  jeudi)  a  present  au* 
pres  de  vous ;  je  vous  prie  de  lui  recommander  secret, 
diligence  et  exactitude ,  et  surtout  de  ne  laisser  entre 
les  mains  d'une  famille  si  exposee  aux  lettres  de  cachet , 
aucun  vestige,  aucun  mot  decriture  de  vous  ni  de  moi j 
qu'il  vous  rende  exactement  tous  les  manuscrits.  Je  vais 
lui  envoyer  dans  peu  une  Edition  de  Charles  XII,  cor- 
rigee  et  augmentee,  avec  les  reponses  au  sieur  de 
Lamottraye. 

II  aura  aussi  SfyphiU;  nais ,  pour  celle-la,  j'espere  la 
porter  moi-m£me;  je  passe  ma  vie  k  esperer,  corame 
vous  voyez.  Uabbe  linant  me  mande  qu'il  revieodra 
bientAt  k  Paris.  11  m*a  envoye  de  beaux  vers  alexan- 
drins;  il  a  ingenium  atquM  at  magna  tonatununf  mais 
avec  ses  talens,  je  le  crois  paresseu^;  je  le  lui  ai  dat,. 
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je  le  lui  ecris;  inais  il  faudra  que  je  Taime  de  tout  men 
cceur  comme  il  est. 

Si  'vous  'voyez  Jore,  ayez  la  bonte,  je  tous  prie,  d« 
lui  dire  de  m'envoyer  les  epreuves  par  la  poste,  surtout 
celles  ou  il  est  question  de  philosophie  et  de  calcul;  il 
n  a  qu  a  les  adresser  a  M.  Dubreuil,  cloitre  Saint-Merry , 
sans  mettre  mon  nom  et  sans  ecrire.  Adieu;  je  yous  suis 
attache  hasta  la  muerta. 

CXCVI. 

A  M.  DE  CIDEYILLE. 

99  mu. 

Mille  remen^ens,  mon  cher  ami,  de  vos  attentions 
pour  mon  Hambourgeois.  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont  une 
fortune  mediocre  qui  ezercent  bien  Thospitalit^.  Get 
etranger  doit  ^tre  bien  content  de  son  voyage,  s'il  tous 
a  Yu ;  et  je  vous  avoue  que  je  yous  Tai  adresse  afin  qu'il 
p{it  dire  du  bien  des  Fran^ais  k  Hambourg.  Je  prie  notre 
ami  Formont  de  lui  donner  a  souper;  il  s*en  ira  charme. 

Ah !  qu'i^  cet  honn^te  Hambourgeois, 
Candide  et  gauchement  courtoU , 
Je  porte  tme  secrete  envie ! 
Que  je  Youdrais  passer  ma  vie 
Comme  il  a  pass^  quelques  jours , 
Ignore ,  dans  un  sur  asiie, 
Entre  Formont  et  Gideyille, 
C'es(-i-dire  ayec  mes  amours ! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbe  de  Linant?  Tavais 
adresse  mon  citadin  de  Hambourg  chez  la  mere  de  notre 
abb^.  Ge  n* est  pas  que  je  regarde  le  b. .  • .  de  /!a  ^ville  de 
Mantes '  comme  une  bonne  hdtellerie;  il  y  a  long-temps 
que  j*ai  dit  peu  chretiennement  ce  que  j*en  pensais ;  mais 

'  H6tellerie  de  Rouen. 
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je  y  oulais  qu  il  f&t  mal  lege ,  mal  nouni ,  et  qu*il  vit  Tabbe 
linant,  que  je  crois  aussi  candide  que  lui,  et  qui  lui 
aurait  tenu  bonne  compagnie.  Quand  Tabbe  youdra  re- 
venir  k  Paris,  je  lui  louerai  un  trou  pr^s  de  chez  moi, 
et  il  sera  d*ailleurs  le  maitre  de  diner  et  de  souper  tous 
les  jours  dans  ma  retraite.  Quand  par  hasard  je  n  y  serai 
point,  il  trouyera  d*honn£tes  gens  qui  lui  feront  bonne 
chire  en  mon  absence,  mais  qui  ne  lui  parleront  pas 
unt  deyers  que  moi.  Tai  d'ailleurs  une  espece  d'homme 
de  lettres  *  qui  me  lit  Yirgile  et  Horace  tous  les  soirs, 
sans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copie  tr^s  mal  mes 
Ten;  d'ailleurs  bon  garcon,  mais  indigne  de  parler  a 
Tabbe  linant.  Je  youdrais  ayoir  un  autre  amanuensis, 
mais  je  nose  pas  renyoyer  un  homme  qui  lit  du  latin. 

fai  iait  partir  aujourd'hui  a  yotre  adresse  un  petit 
paquet  contenant  Charles  XII ,  reyu,  corrige  et  aug- 
mente,  ayelLles  reponses  k  Lamottraye.  Yous  y  trou- 
yerez  aussi  la  tragedie  A*^rjrphile  que  j'ai  retrayaillee 
ayec  beaucoup  de  soin.  Lise:&-la,  et  renyoyez-la-moi.  II 
faudia  que  Jore  m'enyoie  les  epreuyes  de  Charles  XII 
sous  le  nom  de  Demoulin ,  rue  de  Long -Pont,  prds  la 
Greye.  II  m'ayait  promis  de  m'enyoyer  la  Henriade  :  il 
ny  en  a  plus  chez  les  librairesj  ayez  la  bonte,  je  yous 
prie,  de  lui  mander  qu  il  la  hue  partir  sans  delai. 

Jeyous  demanderais  bien  pardon  de  tant  d'importu- 
nites ,  si  je  ne  yous  aimais  pas  autant  que  je  yous  aime. 

CXCVII. 

A  MADAME  LA  DUGHESSE  DE  SAINT-PIERRE. 

Moi  qui  dans  mes  amosemens , 
Cherehant  qnelqoe  sage  lecture , 

'  C^noy  donl  il  ■  ^Ce  qnesCioo  dam  les  Milanges  Uueraiiet,  TS- 
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Lit  tr^  peu  let  nouTeaux  romant, 
£t  beancoup  la  tainte  Venture ; 
Hier  je  lltait  rayenture 
De  06  bon  p^re  det  croyant, 
Qoif  de  Diea  dbantant  let  louaaget , 
Vit  arriver  dant  ton  r^duit. 
Vert  let  approchet  de  minuit , 
Une  ritite  de  troit  anget. 

Tdi  refu,  madame ,  le  m£me  honneur  dans  mon  trou 
de  la  roe  de  Long -Pont,  et  de  ce  jour*  la  j*ai  cru  aux 
divinitet  comme  Abraham.  Mais,  la  difference  fiit  que  le 
trio  celeste  soupa  chez  ce  bon  bonune, et  que  tous  n'avez 
pas  daigne  souper  chez  moi ,  crainte  de  faire  mechante 
ch^re.  Si  vous  aviez  effectivement  la  bonte  qu  on  attri- 
hue  k  Yotre  espece  divine,  vous  auriez  fait  une  cene 
dans  mon  ermitage;  mais  yotre  apparition  ne  fut  point 
une  apparition  angelique; 

Et  pour  revenir  k  la  fable , 

Pour  moi  beaucoup  plut  Traitemblable, 

£t  dont  Tout  aimez  mieux  ie  tour, 

Je  re^Qt  obex  moi  Tautre  jour 

De  d^ettet  un  couple  aimable, 

Conduitet  par  le  dien  d'amour ; 

Dn  paradit  llieureax  t^jonr 

ITa  jamait  rien  eafie  temblable. 

Le  dieu  d*amour  n avait  point  une  perruque  blonde, 
ses  cheveux  n  etaient  pas  si  deranges  que  les  bouleu  du 
fort  de  Kehl  le  fesaient  craindre ,  et  il  avait  beaucoup 
d*esprit.  II  n'appartient  pas  k  un  mortel  qui  loge  vis-a- 
vis  Saint-Gervais  d'oser  supplier  b  deesse  vioe-reine 
de  Catalogue,  Fautre  deesse  et  cet  autre  dieu,  de  dai- 
gner  venir  boire  du  vin  de  Champagne  au  lieu  de  nectar, 
de  quitter  leur  palais  pour  une  chaumi&re,  et  bonne 
compagnie  pour  un  malade. 
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Gel  I  que  j  entendnus  s  eoner , 
Maiiamie » ma  cnitiniire, 
Si  la  dnchesse  de  Saint-Pierre, 
Da  GhAtelet  et  Forcalqaier 
Venaient  aouper  dans  ma  tanitee  I 

Mais,  apr^  la  fricass^  de  poulets  et  les  chandelles 
de  Charonne,  que  ne  doit- on  pat  attendre  de  votre 
indulgence! 

Let  dieux  sent  bons ,  ils  daignent  tout  permettre 
Aux  gens  de  bien  qui  lenr  offient  des  tobqx. 
Le  ccrar  soffit,  le  ccrar  est  tout  pour  enx, 
£t  c*est  le  mien  qui  dicta  oette  lettre. 

CXCVIII. 

A  H  D£  FORMONT. 

Jnin. 
RempU  de  go&t ,  lilire  d'affiure , 
Formont,  yous  sayez  sagement 
Suiyre  en  paix  le  sentier  charmant 
De  Chapelle  et  de  Sabliire ; 
Car  yous  m'enyoyes  galamment 
Des  yen  teits  fiicilement , 
Dont  le  plaisir  seal  est  le  ptre , 
Et  qaoiqo'ils  soient  fiuts  doctement , 
Cest  pour  yous  un  amusement. 
Vous  rimei  pour  yous  satisfaire , 
Tandia  que  le  pauyre  Voltaire, 
Esclaye  mandit  du  parterre, 
Fait  sa  besogne  tristement. 
n  barbotte  dans  Fd^ment 
Du  yicnx  Danehet  et  de  Laserre. 
n  limaille  itemellement , 
Gonige ,  effiice  assid&ment , 
£t  le  tout ,  messieurs ,  pour  yoas  plaire. 

Je  yous  soup^nne  de  philosopher  k  Canteleu  arec 
mon  cher,  aimable  et  tendre  Qdeville,  Yous  savez  com* 


/ 
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bien  j'ai  toujours  souhaite  d*apporter  mes  folie*  dans  le 
sejour  de  votre  sagesse. 

Atque  utinam  ex  yobis  unus ,  vestrique  fuiMem 
Aut  cu»tos  gregis ,  ant  matare  viiiitor  uy»  I 
Hie  gelid!  fontes ,  hie  mollia  prata ,  Lycori , 
Hic  nemos,  hie  ipso  tecum  consumerer  aero. 

(YzEG.,  ecL  X.) 

Mais  je  suis  entre  Adelcude  du  Guescliriy  le  seigneur 
Osiris  et  Newton.  Je  viens  de  retire  ces  Lettres  anglaises 
moitie  firivoles,  moitie  scientifiques.  En  verite,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  passable  dans  ce  petit  ouvrage,  est  ce  qui  re- 
garde  la  philosophic;  et  cest,  je  crois,  ce  qui  sera  le 
moins  lu.  On  a  beau  dire ,  le  siecle  est  philosophe  :  on 
n  a  pourtant  pas  vendu  deux  cents  exemplaires  du  petit 
livre  de  M.  de  Maupertuis ,  ou  il  est  question  de  Tattrac- 
tion;  et,  si  on  monXre  si  peu  d*enipressement  pour  un 
ouvrage  ecrit  de  main  de  maitre,  quarrivera-t-il  aux 
faibles  essais  d*un  ecolier  comme  moi?  Heureusement 
j'ai  tdche  d  egayer  la  secheresse  de  ces  mati^res  et  de 
les  assaisonner  au  go&t  de  la  nation.  Me  conseillerez- 
vous  d  y  ajouter  quelques  petites  reflexions  detachees 
sur  les  Pensees  de  Pascal?  II  y  a  deja  long -temps  que 
j  ai  enyie  de  combattre  ce  geant.  II  n  y  a  guerrier  si  bien 
arme  qu'on  ne  puisse  percer  au  defaut  de  la  cuirasse; 
et  je  Tous  avoue  que  si ,  malgre  ma  faiblesse ,  je  pouyais 
porter  quelques  coups  a  cevainqueiu*  de  tant  d*esprits, 
et  secouer  le  joug  dont  il  les  a  affubles,  j  oserais  pres- 
que  dire  avec  Lucr^oe  : 

Qua  re  superstitio  '  pedibas  subjecta  yicissim 
Obteritnr,  nos  exequat  victoria  cgbIo. 

Au  reste,  je  m*y  prendrai  avec  precaution,  et  je  ne 

*  Lacirce  a  ecrit  (L  i,  v.  79)  Qua  re  reUiglo,,,  Voltaire  a  change  le 
mot  qui  n'eat  pas  exprime.sa  pensee.   R. 
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critiquerai  que  les  endroits  qui  ne  fteront  point  telle- 
ment  lies  avec  notre  sainte  religion,  qu'on  ne  puisse 
dechirer  la  peau  de  Pascal  sans  faire  saigner  le  chris- 
tianisme.  Adieu.  Mandez-raoi  ce  que  vous  pensez  des 
lettres  imprimees  et  du  projet  surPascak  En  attendant, 
je  retourne  a  Osiris.  Toubliais  de  tous  dire  que  le  pa- 
resseiix  Linant  echafaude  son  Sabinus* 

CXCIX. 
A  M.  BERGER, 

SBCBETAiaS  DK  M.  LE  PBIKCE  DE  GAEIGKAN. 

Join. 

Yous,  monsieur,  qui  £tes  le  tres  digne  secretaire  d  un 
prince  qui  veut  bien  £tre  k  la  t^te  de  nos  plaisirs ,  et  qui 
avez  par  consequent  le  plus  joli  departenient  du  monde, 
faites-moi,  je  vous  prie,  lamitie  de  me  mander  quand  il 
Caudra  lui  envoyer  les  paroles  de  Samson.  Je  n'ai  fnit 
cet  ouvrage  par  aucun  autre  motif  que  par  celui  de  con- 
tribuer  de  fort  loin  a  la  gloire  de  M.  Rameau,  et  de 
servir  k  ses  talens,  comme  celui  qui  fournit  la  toile  et 
le  chevalet  contribue  k  la  gloire  du  peintre.  Mais  quoi- 
que  je  ne  joue  qu  un  rAle  fort  subalterne  dans  cette 
afiBaire,  cependant  je  youdrais  bien  n'avoir  aucune  diffi- 
culte  a  essuyer,  et  pouvoir  compter  personnellement  sur 
la  protection  de  M.  le  prince  de  Carignan,  tant  pour  la 
mazu^re  dont  cet  opera  sera  execute,  que  pour  Texa- 
men  des  paroles.  Je  me  ilatte  que  yous  voudrez  bien 
lui  faire  un  peu  ma  cour,  et  que  ce  sera  k  vous  que 
j'aurai  I'obligation  de  ses  bontes. 

On  a  mande  ici  que  ces  Lettres  anglaises  fesaient 
beaucoup  plus  de  bruit  qu'elles  ne  meritent ;  que  la 
plupart  des  ignorans  qui  parlent  dans  les  cafes,  devant 
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des  gens  plus  ignorans  qu  eux ,  disaient  que  j'ayais  ton 
8ur  Newton ,  dont  ils  ne  connaissent  que  le  nom ;  que 
les  jansenistes  mappelaient  moliniste;  que  les  derots 
disaient  que  je  auis  un  ath^e ,  paroe  que  je  me  suis 
moi^e  des  quakers;  et  que  ces  indignes  ennemis,  qu  un 
peu  de  reputation  m*a  attires ,  ne  parlaient  que  de  let- 
tres  de  cachet ,  pour  se  yenger  de  ce  que  mon  lirre  a 
peut-dtre  fait  trop  de  plaisir,  et  leur  a  appris  quelque 
chose.  Yous  pouYez  compter  que  mon  seul  embarras 
est  do  savoir  pour  qui  de  tous  ces  animaux  raisonneurs 
j'ai  le  plus  grand  mepris ;  mais  je  ne  suis  point  embar- 
rasse  de  vous  dire  que  je  suis  beaucoup  plus  touche  de 
votre  amitie  que  de  leurs  criailleries.  Je  compte  entrete- 
nir  un  commerce  fort  exact  avec  votre  ami,  M.  Sinetd, 
et  £tre  en  France  son  correspondant,  «i  pourtant  je 
reste  en  France.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  des  nou- 
yelles,  et  aimez  un  peu  votre  ami. 

CC. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  mercredi  lo  join,  k  deaz  heurat. 

Voila  deux  lettres  que  je  recois  devous,  mon  cher 
ami ;  que  je  voudrais  que  les  Lettres  anglaises  f  assent 
ecrites  de  ce  style !  Vous  croyez  que  votre  ooeur  parte 
seul ,  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  combien  votre  coeur 
a  d'esprit.  Tinterrorops  le  quatritoe  acte  de  mon  op^ra 
pour  m'entretenir  un  moment  avec  vous*  Je  vais  corn- 
ger  la  Lettre  sur  Locke  et  la  renvoyer  dans  I'instant. 
Recommandez-luisurtout,  plus  que  jamais  |  le  secret  le 
plus  impenetrable  et  la  plus  vive  diligence ;  que  jamais 
votre  nom  ni  le  mien  ne  sment  prononces  en  quelque 
cas  que  ce  puisse  4tre;  que  toutes  les  feuilles  soient 
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portees  ou  chez  yous  ,  ou  chez  Fanii  Formont ,  k  qui  je 
▼ous  prie  de  dire  combien  je  faime ;  que  Ton  Toas  re- 
mette  exactement  les  copies;  que  Ton  ne  garde  chez  lui 
aucuD  billet  de  moi,  en  un  mot,  de  mon  ecriture.  S*il 
manque  k  un  seul  de  ces  points  essentiels,  il  courra  un 
tres  grand  risque; 

Je  vous  supplie  de  tirer  aussi  de  lui  ce  billet: 

«  Tai  re^u  de  M.  Sanderson  le  jeune  deux  mille  cinq 
cents  exemplaires  des  Ltttrea  anglaues  de  M«  de  Vol- 
taire a  M.  T.,  lesquels  exemplaires  je  promets  ne  debi* 
ter  que  quand  j'aurai  permission ,  promettant  donner 
d'abord  au  sieur  Sanderson  cent  de  ces  exemplaires,  et 
de  partager  ensuite  avec  lui  le  profit  de  la  vente  du 
Teste,  lui  tenant  compte  de  deux  mille  quatre  tenu 
exemplaires ,  et  promets  compter  arec  celui  qui  me  re- 
presentera  ledit  billet,  le  tenant  sufiGsaniment  autorise 
du  sieur  Sanderson*  > 

Vous  Toyez,  mon  cher  Qdeville,  de  quels  soins  et  de 
quels  embarras  je  yous  charge ;  j'en  seraitf  bien  honteux 
avec  tout  autre. 

Tai  pris  d'abord  I'abbe  linant  pour  vous  seul ,  bientAt 
je  raimerai  pour  lui-m^me. 

Je  redtai  hier  jiddaide  chez  moi ,  et  je  fis  Terser  bien 
des  laimes.  RenYoye»4noi  BryphUe,  et  je  vous  enVerrai 
Adelaide;  mais  k  quand  TOtre  AlUgarie?  j*en  ai  une 
grande  opinion*  Adieu ;  il  £aut  corriger  pour  Jore. 

CCL 

A  ]L  DE  GIDEYILLE. 

M  Join. 

Tai  ete  tous  ces  jours -d  aupris  d'un  ami  malade: 
c  est  un  devoir  qui  m'a  empiche  de  remplir  eelui  de 
vous  toire.  Tai  pri^  Tabb^  Linant  de  Taincresa  paresse 
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pour  YQUS  dire  des  choses  bien  tendres  en  son  nom  et 
au  mien.  S'il  vous  a  ecrit,  je  n'ai  plus  rien  a  ajouter; 
oar  personne  ne  connait  mieux  que  lui  combien  je  vous 
aime,  et  n'est  plus  capable  de  le  dire  commeil  haxL  Je 
ne  change  rien  du  tout  k  mes  dispositions  avec  Jore,  et 
jlnsiste  plus  que  jamais  pour  avoir  les  cent  exemplaires ' 
dont  il  faut  que  je  donne  cinquante ,  qui  seront  repandus 
k  propos.  Je  lui  repete  encore  qu'il  faut  qu*il  ne  fasse 
rien  sans  un  consentement  precis  de  ma  part;  que  s'il 
precipite  la  vente ,  lui  et  toute  sa  famille  seront  indubi- 
tablement  a  la  Bastille;  que  s*il  ne  garde  pas  le  secret  le 
plus  profond ,  il  est  perdu  sans  ressource.  Encore  une 
fois  9  il  faut  supprimer  tons  les  vestiges  de  cette  affaire. 
II  faut  que  mon  nom  ne  soit  jamais  prononce,  et  que 
tous  les  livres  soient  en  sequestre  jusquau  moment  ou 
je  dirai :  Partez. 

Je  vous  supplie  m^me  de  vous  servir  de  la  snp^o- 
rite  que  vous  avez  sur  lui ,  pour  Tengager  h  m*^rire 
cette  lettre  sans  date : 

«  Monsieur,  j'ai  re^u  votre  lettre ,  par  laquelle  voui 
«  me  priez  de  ne  point  imprimer  et  d*emp£cher  qu'on  im- 
«  prime  a  Rouen  les  Lettres  qui  courent  k  Londres  sous 
«  votre  nom.  Je  vous  promets  de  iaire  sur  cela  ce  que 
«  vous  desirez.  II  y  a  long*temps  que  j'ai  pris  la  r^lu- 
«  tion  de  ne  rien  imprimer  sans  permission ,  et  je  ne 
«  voudrais  pas  commencer  k  manquer  k  mon  devoir  pour 
«  vous  desobliger.  Je  suis ,  etc.  » 

Vous  jugez  bien ,  mon  cher  ami ,  qu*il  faut ,  outre 
cette  lettre 9 le  billet  au  sieur  de  Sanderson;  lequel  je 
remettrai  dans  les  mains  d*un  Anglais,  pour  le  repre- 
senter  en  cas  que  Jore  ftiX  dtre  accus^  d*avoir  refu  des 
Lettres  de  moi ,  ou  de  quelqu*un  de  mes  amis. 

■  Dei  Letint  aw  let  Anglau, 
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Toutes  ce$  demarches  me  paraissent  absolument  ne- 
cessaires,  et  empdcheront  que  yous  ne  puissiez  £tre 
commis  en  rien.  Ce  n'est  pas  que  vous  puissiez  jamais 
ayoir  rien  k  craindre.  Yous  sentez  bien  que  dans  le 
cas  le  plusrigoureux quon  puisse imaginer,  lamoindre 
eclaboussure  ne  pent  aller  jusqu*^  yous ,  mais  je  yeux 
en  £tre  encore  plus  silbr,  et  il  me  semble  que  Jore  ayant 
donne  sa  declaration  qu'il  a  re^  ces  Lettres  d*un  Anglais , 
ne  pourra  jamais  dire  dans  aucun  cas :  c'est  M.  de  Cide- 
▼ille  qui  m'a  encourage. 

Je  suis  en  train  de  yous  parler  d'affaires :  mon  amiti^ 
ne  craint  rien  ayec  yous.  Me  yoici  tenant  maison ,  me 
meublant  et  m'arrangeant,  non  seulement  pour  mener 
une  yie  douce ,  mais  pour  en  partager  les  agremens  ayec 
quelques  gens  de  lettres  qui  youdront  bien  s'accommo- 
der  de  ma  personne  et  de  la  mediocrite  de  ma  fortune. 
Dans  ces  idees,  j*ai  besoin  de  rassembler  toutes  mes 
petites  pacotilles.  Sayez-yous  bien  que  j'ai  donne  18,000 
ifrancs  au  sieur  marquis  de  Lezeau ,  sur  la  parole  d'hon- 
neur  qu'il  m'a  donnee,  ayec  un  contrat,  que  je  serais 
paye  tous  les  six  mois  ayec  regularite.  II  s'est  tant  yante 
k  moi  de  ses  richesses ,  de  son  grand  manage ,  de  ses 
fie£i ,  de  ses  baronnies  et  de  sa  probite ,  que  je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  seigneur  comme  lui  ne  m'enyoie  900 
liyres  k  la  SaintJean.  Si  pourtant  la  multiplicite  de  ses 
occupations  lui  fesait  oublier  cette  bagatelle ,  je  yous 
supplierais  instamment  de  daigner  Ten  faire  souyenir. 
Mais  j'aimerais  bien  mieux  quelqu'un  qui  yous  fit  res- 
souyenir  d'acheyer  yotre  opera  et  yotre  Allegorie. 

Te  rero  dulcet  teneant  ante  omnia  Muse 

(  CeoTf^,  II.) 

Voila  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendarmerie  qui 

ooaaifPOirDAircK.  t.  r.  ao 
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nous  donnent  des  pieces  de  the&tre'.  Si  tous  ache?ez 
jamais  YOtre  ballet,  je  dirai :  Cedani  arma  togce  > 

A  propos,  Jore  vous  a-t-il  donne,  et  a  M.  Formont, 
des  Menriadea  de  son  edition?  Qu'il  ne  manque  pas,  je 
Yous  prie,  a  ce  devoir  sacre.  Adieu  :  que  fait  Formont 
dans  saphilosopkique  paresse?  Excitez  un  peu  son  esprit 
juste  et  delicat  a  m  ecrire.  II  devrait  rougir  d'aimer  $i 
peu,  lorsque  yous  aimez  si  bien.  f^ale. 

ecu. 

A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 

Le...  join. 

De  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis  depuis 
long-temps  accable,  monsieur,  m'ont  prive  jusqu^  pre- 
sent du  plaisir  de  yous  remercier  des  vers  que  yous  me 
fites  I'honneur  de  menYoyer  au  mois  d'aYril  dernier. 
Les  louanges  que  yous  me  donnez  m*ont  inspire  de  la 
jalousie,  et  en  meme  temps  de  Testime  et  de  Famitie 
pour  I'auteur.  Je  souhaite,  monsieur,  que  yous  Yeniez 
&  Paris  perfectionner  I'heureux  talent  que  la  nature  yous 
a  donne.  Je  yous  aimerais  mieux  aYOcat  &  Paris  qu'i 
Rennes;  il  iaut  de  grands  tbeitres  pour  de  grands  ta- 
lens,  et  la  capitale  est  le  sejour  des  gens  de  lettres.  S*il 
metait  permis,  monsieur,  d*oser  joindre  quelques  con- 
seils  aux  remercimens  que  je  yous  dois,  je  prendrais  la 
liberte  de  yous  prier  de  regarder  la  poesie  comme  un 
amusement  qui  ne  doit  pas  yous  derober  a  des  occupa* 

*  On  joiuit  alon  k  TOpen  fSmpirt  tU  P Amour,  paroles  de  Haoarit, 
nioaiqite  de  BC  da  Bnaiac ,  colonel  de  ciTalerie.  ▲  I'^gaid  da  capitUDe 
de  gendannerie ,  noot  n'aTons  pn  deconvtir  son  nom  iii  le  tiers  de  sa 
pito.  {jS.th.K.) 

*  Cedani  arma  logm  t  eoneedat  Uurta.  iingme.  Yen  attribmi  k  Cio£ron 
par  QnintilieD.  B. 
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don$  plus  Utiles.  Vous  paraissez  avoir  un  esprit  aussi 
capable  du  solide  que  de  I'agreaUe.  Soyez  siir  que,  si 
▼ous n'occupiez  yotre jeunesse que  de  letude des  poetes, 
Yous  vous  en  repentiriez  dans  un  Age  plus  avance.  Si 
Yous  aYex  une  fortune  digne  de  votre  merite,  je  yous 
oonseiile  d'en  jouir  dans  quelque  plaoe  honorable;  et 
alors  la  poesie,  Veloquenoe,  Vhistoire  et  la  philosophie 
feront  Yos  delassemens.  Si  Yotre  fortune  est  au  dessous 
de  ce  que  yous  meritez  et  de  ce  que  je  yous  souhaite, 
songez  a  la  rendre  meilleure ;  primo  Tfwere^  deinde  phi- 
loscphari.  Vous  serez  surpris  quun  poete  yous  ecrive, 
de  ce  style;  mais  je  n'estime  la  poesie  qu'autant  qu*elle 
est  Tomement  de  la  raison.  Je  crois  que  yous  la  regardez 
aYec  les  m^mes  yeux.  Au  reste ,  monneur,  si  je  suis  jamais 
a  portee  de  yous  rendre  quelque  service  dans  ce  pays<n , 
je  YOUS  prie  de  ne  me  point  epargner ;  yous  me  trouve- 
rez  toujours  dispose  k  yous  donner  toutes  les  marques  de 
Testime  et  de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 

CCIIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  X*'  jniUet. 

Je  Yiens,  mon  cher  ami,  d*enYoyer  au  tr&s  diligent, 
mais  tris  feutif  Jore,  une  Yingt-cinquiteie  Z>«ne,  qui 
contient  une  petite  dispute  que  je  prends  la  liberty 
d*aYoir  centre  Pascal.  Le  projet  est  hardi ;  mais ,  ce  mi- 
santhrope Chretien,  tout  sublime  qu*il  est,  n'e^  pour 
moi  quun  homme  comme  un  autre  quand  il  a  tort;  et 
je  crois  qu'il  a  tort  tr^s  souvent.  Ce  n'est  pas  contre 
I'auteur  des  PfXHfinciales  que  j  ecris,  c*est  contre  I'auteur 
des  Penseesj  ou  il  me  parait  qu  il  attaque  Thumanite 
beaucoup  plus  cruellement  qu'il  n  a  attaqu^  les  jesuites. 

ao. 
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Si  tous  les  homines  vous  ressemblaient,  mon  cher  Cide- 
viUe,  M.  Pascal  n'eiit  point  dit  tant  de  tnal  de  la  nature 
humaine.  Yous  me  la  rendez  respectable  et  aimable  au- 
tant  qu  il  veut  me  la  rendre  odieuse.  Je  suis  bien  fiLche 
contre  ce  devot  sadrique  de  ce  qu  il  m'a  empdche  de 
retoucher  mademoiselle  du  Guesclin,  et  d'achever  mon 
opera.  Je  ne  sais  s*il  ne  yaut  pas  mieux  faire  un  bon 
opera  y  bien  mis  en  musique,  que  d'avoir  raison  contre 
Pascal.  Je  vous  enverrai  et  tragedie  et  opera,  des  que 
tout  cela  sera  au  net.  Vous  aurez  ensuite  les  pieces  fugi- 
tives) delicta  juifentutis  mece,  que  vous  avez  demandees; 
mais,  il  ikudra  auparavant  les  retoucher  un  peu,  quas 
multa  U'tura  coercuit;  car,  lorsque  c*est  pour  vous  qu*on 
travaille,  il  faut  de  bonne  besogne. 

Mais  YOUS  qui  parlez ,  vous  me  devez  une  belle  epitre, 
et  vous  ne  me  I'envoyez  point. 

Cum  publicas 

Res  ordinarift,  grande  munus 
Gecropio  repetes  cothumo. 

(HoR.,  1.  If,  (mJL  I.) 

Je  vous  plains  bien  de  n  avoir  pas  encore  de  l^onnes 
lettres  de  veterance,  de  n'avoir  pas  vendu  votre  robe, 
et  de  n'Stre  pas  k  Paris.  La  demiire  lettre  que  je  vous 
ecrivis  etaittoute  fidte  pour  un  homme  comme  vous, 
qui  se  l^ve  &  quatre  heures  du  matin  pour  les  a£Eaires 
des  autres.  Je  ne  vous  y  parlais  que  d'affaires  et  de  pre- 
cautions k  prendre. 
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CCIV. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

3  juiUet. 

Je  Tous  donne,  mon  cher  ami,  plus  de  soins  que  les 
plaidenrs  dont  vous  rapportez  les  afiairet,  et  je  me  flafCe 
que  TOUS  avez  egard  k  mon  bon  droit  contre  M.  Pascal. 
Texamine  scrupuleusement  mes  pedtes  remarques  lors- 
que  je  relis  les  epreuves,  et  je  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  Topinion  que  les  plus  grands  hommes  sont 
aussi  sujets  k  se  tromper  que  les  plus  homes.  Je  pense 
quil  en  est  de  la  force  de  I'esprit  comme  de  celle  du 
corps;  les  plus  robustes  la  perdent  quelquefois,  et  les 
hommes  les  plus  Csdbles  donnent  la  jnain  aux  plus  forts, 
quand  ceux-ci  sont  malades.  Voil^  pourquoi  j*ose  atta- 
quer  Pascal. 

Tenyoie  k  lore  la  demiere  epreure  des  Lettres,  arec 
une  petite  addition.  En  yoyant  le  peril  approcber,  je 
conmience  un  peu  k  trembler;  je  commence  a  croire 
trop  hardi  ce  qu  on  ne  trouvera  k  Londres  que  simple 
et  ordinaire.  Tai  quelques  scrupules  sur  deux  ou  trois 
lettres  que  je  veux  communiquer  a  ceux  qui  savent 
mieux  que  men  k  quel  point  il  faut  respecter  ici  les  im- 
pertinences scolastiques;  et  ce  ne  sera  qu'apres  leur 
examen  et  leur  decision  que  je  basarderai  de  faire  pa- 
ndtre  le  livre.  Tai  ecrit  deja  a  Tbieriot  k  Londres  d'en 
suspendre  la  publication  jusqu'k  nouvel  ordre.  II  m*a 
enyoy^  la  preface  qu  il  compte  mettre  au  devant  de 
Touvrage;  il  y  aura  beaucoup  de  cboses  k  reformer  dans 
la  preface  comme  dans  mon  livre  :  ainsi  nous  avons 
pour  le  moins  un  bon  mois  devant  nous. 

Hier,  etant  k  la  campagne,  nayant  ni  tragedie  ni 
opera  dans  la  t£te,  pendant  que  la  bonne  compagnie 
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jouait  aux  cartes,  je  commen^  une  epitre  sur  la  ca- 
lomnie ,  dediee  k  une  femme  tr^s  aimable  et  tres  calom- 
niee.  Je  veux  vous  euvoyer  cela  bientot ,  en  retour  de 
votre  Allegoric '. 

Le  Pour  et  Centre ,  dont  je  vous  ai  parie,  n*ett  point 
de  Fabbe  Desfontaines;  il  est  reellement  du  ben^ctin 
defroque  >  anteur  de  Clei^eland  et  des  Memoires  d^un 
homme  de  qualite.  Je  lui  pardonne  d  avoir  dit  un  peu 
de  mal  de  Zaire ,  puisque  vous  en  avez  fait  Feloge. 

Ne  yous  ^tonnez  pas  qne  je  sache  confondre 
Un  petit  mal  dans  on  pand  bien. 

Tai  grande  envie  de  voir  oe  tome  da  Journal  ou  vous 
avez  mis  un  monument  de  votre  amide.  Je  regarde  d'ail* 
leurs  ce  petit  ecrit  d^  vous  oomme  une  lettre  de  ma 
maitresse  que  Ton  aura  iait  imprimer. 

Je  viens  de  recevoir  une  I^tre  du  pfailosopfae  For 
mont;  il  nest  pas  d*avis  que  j'argumente  cette  fois-ci 
contre  Pascal,  mais  le  livre  etait  trop  court;  et,  d'ail- 
leurs,  si  je  deplais  aux  fbus  de  jansenistes,  j'aurai  pour 
moi  ces. . .  de  reverends  pires. 

Sspe,  premente  Deo ,  fert  Dens  alter  opem. 

(Onn.,  2>u/.,  L  t,  •L  xx.) 

Fale,  et  amarUem  tui  semper  ama. 

On  rep^e  k  la  Com^die  fran^aise  une  Pelopee  3  de 
Tabbe  Pellegrin ;  et  aux  luliens,  une  comedie  intitulee 
le  Temple  du  Gout^  ou  votre  serviteur  est,  dit-on,  bon- 
n^tement  drape.  Je  veux  laire  une  biblioth^ue  des  petits 

»  £pitre  allegoriqae  dont  Voltaire  ■  deja  parU  plosienrs  fbis,  et  dont  il 
cite  deux  Ten  dans  sa  lettre  dn  5  d^cembre  suifant.  B. 

>  L'abbc  Prevost.  B. 

3  Jonee  en  ce  mois  de  jnillet  i733.  R. 
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ouyrages  que  Ton  a  faits  contre  moi,  maisla  biblioth^ 
que  serait  trop  mauvaise. 

II  y  a  ici  une  haute-contre,  nommee  Jeliatte^  qui  est 
etonnante.  Notre  petit  Tribon  est  enterre  de  cette  afiaire- 
la.  Pour  mademoiselle  Pelissier,  elie  se  soutient  encore, 
attendu  que  le  chevalier  de  Brassac  la. . .  On  dit  que  oela 
lait  beaucoup  de  bien  a  la  voix  des  femmes. 

CCV. 

A  M.  BAINAST.  (A  AbbeyUle). 

Paciti  9  jaillet. 

J*ai  senti  assurement  plus  de  joie,  monsieur,  en  lisant 
Totre  lettre,  que  vous  n  en  avez  eu  en  lisant  le  Tenuis  du 
Goutl  Votre  approbation  est  bien  flatteuse  pour  moi ,  et 
Yotre  amide  m'est  encore  plus  sensible.  Je  vois  avec  un 
plaisir  extreme  que  le  temps  a  augmente  encore  toutes 
les  lumieres  de  votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des  sen- 
dmens  de  votre  coeur.  Quel  saut  nous  avons  fait,  mon 
cher  monsieur,  de  chez  madame  Alain ',  dans  le  Temple 
du  Gout!  Assurement  cette  dame  Alain  ne  se  doutait  pas 
qu  il  y  ett  pareille  eglise  au  inonde. 

Vous  me  paraissez  £tre  tres  initie  aux  mysteres  de  ce 
temple;  mais,  croiriez-vous  bien,  monsieur,  qu'il  y  a 
des  scbismes  dans  notre  eglise,  et,  qu'on  m*a  regarde 
k  Paris  et  k  Versailles  comme  un  heresiarque  dangereux, 
qui  a  eu  I'insolence  decrire  contre  les  apotres  Yoiture, 
Balzac,  Pellisson?  On  m*a  reproche  d  avoir  ose  dire  que 
la  chapelle  de  Versailles  est  trop  longue  et  trop  etroite, 
et  enfin  on  ma  emp^che  de  faire  imprimer  k  Paris  la 
veritable  edition  de  ce  pedt  ouvrage  qu  on  vient  de 
publier  en  Hollande. 

i  Cet^it  ttitt  dottte  la  femme  da  prociuear  Alain ,  chex  leqael  VolUiirt 
fiiK  mi*  par  won  pere  pour  y  apprcndre  la  pratiqne.  R. 
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Ce  que  vous  av«z  vu  ii*ett  qu'une  petite  etquisse, 
asaez  mal  croquee ,  du  tableau  que  j'ai  fait  un  peu  plus 
en  grand.  Je  voudrais  you$  envoyer  un  exemplaire  de  la 
veritable  edition  d* Amsterdam,  mais  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  credit  d*en  pouvoir  faire  yenir  pour  moi.  Dte  qu  il 
m*en  sera  venu,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  adres- 
ser  un,  avec  un  exemplaire  d'une  nouvelle  edition  de* 
la  Hennade,  qui  vient  de  paraitre.  Je  vous  avoue  que 
la  Henriade  est  mon  fils  bien-aime ;  et ,  que ,  si  vous  avez 
quelques  bontes  pour  lui,  le  pere  y  sera  bien  sensible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami;  je  suis 

comble  de  joie  de  ce  que  vous  vous  £tes  souvenu  de  moi. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur,  et  suis  bien  verita- 

blement,  etc. 

CCVI. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Londres.) 

Paris,  le  i4  jnillet. 

Je  refois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et  votre  pre- 
face. Je  vous  parlerai  d  abord  du  petit  livre  dont  vous 
Stes  1  editeur.  II  m'avait  paru  plus  convenable  d  y  ajou- 
ter  des  reflexions  sur  les  Pensees  de  M.  Pascal ^  que  d'y 
coudre  une  preface  de  tragedie.  Je  suis  persuade  que 
ces  critiques  de  M.  Pascal,  qui  contiennent  environ  six 
feuilles  d'impression ,  seront  mieux  recues  qu'une  nou- 
velle  edition  du  Temple  du  GouL  De  plus,  les  libraires 
peuvent  imprimer  le  Temple  du  Goutiaji%  vous,  au  lieu 
qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  vous  la  Critique  des  Pen- 
sees  de  M,  Pascal  J  petit  ouvrage  assez  interessant ,  et  qui 
doit  vous  procurer  encore  du  benefice,  k  proportion 
de  la  curiosite  qu'une  nation  pensante  doit  avoir  pour 
une  entreprise  aussi  bardie  que  celle  d  ecrire  contre  un 
}iomme  comme  Pascal ,  que  les  petits  esprits  osent  a  peine 
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examiner.  Cest  done  uniquement  dans  oette  idee  que 
j*ai  revu  cette  petite  critique ,  que  je  Fai  corrigee  et  que 
je  la  fais  imprimer  :  j'en  attends  actuellement  les  deux 
demiires  feuilles,  et  je  tous  enverrai  le  tout  k  I'instant 
que  je  I'aurai  recu.  Je  tous  supplie  done  de  tout  sus- 
pesdre  jusqu*4  la  reception  de  ce  paquet;  alors  tous 
confbrmerez  votre  preiace  aux  choses  que  condendra 
votre  volume;  et,  si  vous  m*en  croyez,  vous  garderez 
I'edition  du  Temple  du  Gout,  p6ur  le  joindre  k  mes  pe- 
tites  pieces  Fugitives,  dans  un  an  ou  deux. 

Je  ne  peux  reserver  Timpression  de  mon  petit  Anti' 
Pascal pouT une  seconde  edition ,  parce  que,  si  Ton  doit 
crier,  j^aime  bien  mieux  qu*on  crie  contre  moi  une  fois 
que  deux,  et,  quapres  avoir  parte  si  hardiment  dans 
mes  Lettres  anglaises^  venir  encore  attaquer  le  defen- 
seur  dela  religion ,  et  renouveler  les  plaintes  des  bigots, 
ce  serait  s*exposer  k  deux  persecutions  dont  la  demiere 
pourrait  £tre  d'autant  plus  dangereuse,  que  la  premiere 
oe  sera  pas,  sans  doute,  sans  une  defense  expresse  d'e- 
crire  sur  ces  mati^res,  comme  on  defendit  k  la  comtesse 
de  Pimbeche  de  plaider  de  sa  vie. 

Ma  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient  achete 
la  premiere  edition ,  qui  se  vendra  assez  cher,  seraient 
tres  filches  d'etre  obliges  de  Vacheter  une  seconde  fois 
pour  une  petite  augmentation ;  et  que  les  miserables  in- 
sectes  du  Pamasse  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  c'est 
un  artifice  pour  feire  acheter  deux  fois  le  mdme  livre 
bien  cher. 

Ma  troisi^me  raison  est  que  la  chose  est  faite,  et  qu*il 
iaut  en  passer  par  li. 

A  regard  de  la  petite  piece  de  vers  k  mademoiselle 
Salle ,  je  pense  quil  la  faut  sacrifier  aussi^  dans  un  ou- 
vrage  tel  que  celui-ci,  ou  les  choses  philosophiques 
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Teinpoitent  de  beaucoup  sur  cellet  d'agrement,  et  ou 
la  liuerature  n'est  traitee  que  couune  un  objet  d'erudi- 
tion  :  de  plus,  la  petite  ApUre  a  mademoiselle  Salle, 
ayant  deja  ete  imprimee,  pourquoi  la  donner  encore 
dans  un  ouvrage  qui  n'est,  pas  fait  pour  eile?  Tenez- 
Yous-en  done,  je  vous  en  supplie,  auz  Lettres  €$  k 
Y  Anti'Pascal.  Gela  fera  un  livre  d'une  grosseur  raison- 
nable ,  sans  qu*il  y  ait  rien.  de  hors  d'oeuyre.  Je  tous 
prierai  aussi,  lorsque  yotre  edition  anti-pascalienne  sera 
iaite,  ce  qui  est  Faffaire  de  huit  jours,  den  dire  un 
petit  mot  dans  yotre  preface.  Je  crois  qu'il  fiaudra  que 
TOUS  accourcissiez  le  commencement,  et  que  yous  ne 
disiez  pas  que  mon  ouvrage  sera  content  de  safortime, 
sif  etc*  Je  youdrais  aussi  moins  d'affectation  k  louer  les 
Anglais  :  surtout  ne  dites  pas  que  fecrivis  ces  Lettres 
pour  tout  le  monde,  apris  ayoir  dit,  quatre  lignes  plus 
baut,  que  je  les  ai  faites  pour  yous  :  d'ailleurs,  je  suis 
tr^s  content  de  yotre  maniere  d'ecrire ,  et  aussi  satisfoit 
de  yotre  style ,  que  honteux  de  meriter  si  peu  yos  eloges. 
On  joue  k  la  Comedie  italienne  le  Temple  du  Gout. 
La  malignite  y  fera  aller  le  monde  quelques  jours,  et  la 
mediocrite  de  Fouyrage  le  fera  ensuite  tomber  de  lui- 
mdme.  U  est  d*un  auteur  inconnu,  et  corrige  par  Ro- 
magnesi,  auteur  connu,  et  qui  ecrit  comme  il  joue.  Si 
Aristophane  a  joue  Socrate,  je  ne  yois  pas  pourquoi  je 
m'offenserais  d'etre  barbouille  par  Romagnesi.  Les  de- 
rangemens  que  nos  preparatiCs  pour  une  guerre  preten- 
due  font  dans  les  fortunes  des  particuliers  me  feront 
plus  de  tort  que  les  Romagnesi  et  les  Lelio  ne  me  feront 
de  mal ;  mais  un  peu  de  philosopbie  et  yotre  amitie  me 
font  mepriser  mes  ennemis  et  mes  pertes. 


\ 
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CCVIL 

A  M.  THIERIOT.  (A  Londra.) 

Paris,  a4  joillet. 

Je  ne  suis  pas  encore  toiit-a*fiEut  loge.  Tacheyais  mon 
nid,  et  j*ai  bien  peur  d'en  dtre  chasse  poor  jamais.  Je 
sens  de  jour  en  jour,  et  par  mes  reflexions  et  par  mes 
malheurs,  que  jenesuis  pas  £adt  pour  hatnter  en  France. 
Croiriez-Yous  bien  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  me 
pers^ute  pour  oe  malheureux  Tangle  da  Goui,  comme 
on  aurait  poursuiyi  Calvin  pour  avoir  abattu  une  partie 
du  trdne  du  pape?  Je  yois  beureusement  qu'on  verse 
en  Angleterre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que 
me  £ut  la  France.  Remerdez,  je  vous  en  prie,  de  ma 
party  Tauteur  du  Pour  et  Contre  >  des  eloges  dont  il 
ma  honore.  Je  suis  bien  aise  qu'il  flatte  ma  vanite, 
tpris  avoir  si  souvent  excite  ma  sensibility  par  ses  ou- 
▼rages.  Get  bomme>U  etait  fait  pour  me  iaire  eprouver 
tons  les  sentimjns. 

Vous  me  ferez  le  plus  sensible  plaisir  du  monde  de 
retarder  autant  que  vous  pourrez  la  publication  des 
Letttes  anglaises,  Je  crains  bien  que,  dans  les  droon- 
stances  pr^ntes,  elles  ne  me  portent  un  fatal  contre* 
coop.  II  y  a  des  temps  ou  Ton  £ut  tout  impun^ment;  il 
yen  a  dautres  ou  rien  n'est  innocent  Je  suis  actuelle- 
ment  dans  le  cas  d*epronver  les  rigueurs  les  plus  injustes 
sur  les  sujets  les  plus  frivoles.  Peut-£tre  dans  deux  mois 
d'id  je  pournd  feire  imprimer  X Alcoran.  Je  youdrais 
qae  toutes  les  criaiUeriesi  d*autant  plus  aigres  qu'elles 
sent  injustes,  sur  le  Temple  du  Gouty  fussent  un  peu 
eahn^  avant  qu^les  Leftres  anglaises  parussent  Don*' 

'  L'abbe  Prrrott. 
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nez-moi  le  temps  de  me  guerir  pour  me  rebattre  oontre 
le  public.  A  la  bonne  heure,  quelles  soient  imprimees 
en  anglais;  nous  aurons  le  temps  de  recueillir  les  sen- 
timens  du  public  anglais,  avant  d*avoir  iait  paraitre 
Touyrage  en  francais.  En  ce  cas,  nous  serons  a  temps 
de  faire  des  cartons,  s'il  est  besoin,  pour  le  bien  de 
Touvrage,  et  de  faire  agir  ici  mes  amis  pour  le  bien  de 
I'auteur.  Surtout,  mon  cher  Tbieriot,  ne  lyianquez  pas 
de  mettre  expressement  dans  la  preface,  que  ces  lettres 
vous  ont  ete  Sorites,  pour  la  plupart,  en  1728.  Vous 
ne  direz  que  la  verit^.  La  plupart  furent  en  eCfet  ecrites 
vers  ce  temps-Ik ,  dans  la  maison  de  notre  cher  et  ver- 
tueux  ami  Falkener.  Yous  pourrez  ajouter  que  le  ma- 
nuscrit  ayant  couru  et  ayant  ete  traduit,  ayant  meme 
ete  imprime  en  anglais,  et  etant  pr^s  de  I'^tre  en  fran- 
cais,  vous  avez  ete  indispensablement  oblige  de  faire 
imprimer  I'original  dont  on  avait  deja  la  copie  anglaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  aupres  de  ceux  qui  yeulent 
me  iaire  du  mal,  j*en  serai  quitte,  pour  pr^enir  leur  in- 
justice et  leiir  mauvaise  volonte,  par  un  exil  yolontaire,et 
je  benirai  le  jour  qui  me  rapprochera  de  vous.  Pl&t  au 
ciel  que  je  pusse  vivre  avec  mon  cher  Thieriot  dans  un 
pays  libre!  ma  sante  seule  m'a  retenu  jusqu'ici  a  Paris. 

Je  vais  foire  transcrire  pour  vous  lopera,  ^rjrphiley 
Adelaide;  je  vous  enverrai  aussi  une  Epitre  sur  la  Ca- 
lomme,  adressee  k  madame  du  Ch&telet.  A  propos  d'epitre, 
dites  k  M.  Pope  que  je  I'ai  tr&s  bien  reconnu  in  his  Essay 
on  man;  'tis  certainljr  his  style.  Now  and  then  there  is 
some  obscurity;  but  the  whole  is  charming. 

Je  crois  que  vous  verrez  dans  quelques  mois  le  mar> 
quis  MafFei,  qui  est  le  Yarron  et  le  Sophocle  de  Yerone. 
Yous  serez  bien  content  de  son  esprit  et  de  la  simplicite 
de  ses  moeurs   J'attends  de  vos  nouvelles. 
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CCVIII. 

A  M.  D£  FORMONT. 
▲  Paris,  Tii-i-vit  Saint-Genrut,  ce  a6  joiSet.     ** 

Je  conipte,  mon  cher  Formont,  envoyer  par  Jore, 
a  mes  deux  amis  et  k  mes  deux  juges  de  Rouen ,  de  gros 
ballots  de  vers  de  toute  esp&ce;  mais,  il  faut,  en  atten- 
dant, que  je  prenne  quelques  le^ns  de  prose  avec 
vous. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  Lettres  anglaises  effiraient  si- 
tot  les  cagots.  Je  suis  bien  aise  de  les  tenir  prates  pour 
les  14cher  quand  cela  sera  indispensable;  mais,  j*atten- 
drai  que  les  esprits  soient  prepares  k  les  recevoir,  et  je 
prendrai  avec  le  public  faciles  aJUtm  et  nmllia  fandi 
temportu  Je  tous  prierai  cependant  de  les  relire.  Je 
crois  qu'apris  un  mttr  examen  de  notre  part,  vous  tail- 
lerez  bien  de  la  besogne  k  Jore,  et  qu'il  nous  feudra 
bien  des  cartons.  Nous  serons  k  peu  pr^s  du  mSme  avis 
sur  le  fonds  des  choses.  II  n*y  aura  que  la  forme  k  cor- 
riger  :  car,  en  verite,  mon  cher  metaphysicien,  y  a-t-il 
un  £tre  raisonnable  qui,  pour  peu  que  son  esprit  n'ait 
pas  ete  corrompu  dans  ces  reyerendes  Petites-Maisons  de 
theologie,  puisse  seneusement  s  elever  contre  M.  Locke  ? 
Qoi  osera  dire  qail  est  impossible  que  la  matier€  puisse 
penserP 

Quoi!  Malebranche,  ce  sublime  fou,  dira  que  nous 
ne  sommes  stirs  de  Texistence  des  corps  que  par  la  foi , 
^  il  ne  sera  pas  permis  de  dire  que  nous  ne  sommes 
*^  de  Fezistence  des  substances  pures  et  spiritueUes  ^ 
que  par  la  fbi?  Ce  qui  a  trompe  Descartes,  Malebranche  ( 
^  tous  les  autres  sur  ce  point,  c'est  une  chose  redle- 
luent  tres  yraie;  cest  que  nous  sommes  beaucoup  plus 
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siirs  de  la  verite  de  nos  sentimens  et  de  nos  pensees, 
que  de  Vexistence  des  objeU  exterieurs;  mais,  parce  que 
nous  sommes  sdn  que  nous  pensons^  sommes-nous 
%At%  pour  cela  que  nous  sommes  autre  chose  que  ma- 
ti^re  pensante? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vmis  philo- 
sophes  qui ,  apr^s  tout,  font  seuls  k la  longue  la  reputa- 
tion des  ouvrages,  me  reprochent  beaucoup  d'avoir 
contredit  Pascal.  Ds  verront,  au  contraire,  combien  je 
I'ai  menage ;  et  les  gens  drconspects  me  sauront  bon  gre 
d  avoir  passe  sous  silence  le  chapitre  des  miracles  et  celui 
des  propheties,  deux  chapitres  qui  d^montrent  bien  k 
quel  point  de  faiblesse  les  plus  grands  genies  peuvent 
arriver,  quand  la  superstition  a  corrompu  leur  juge- 
ment  Quelle  belle  lumi^re  que  Pascal,  eclipsee  par  Fob- 
scurit^  des  choses  qu'il  avait  embrassees!  En  verite ,  les 
proph^ties  qu*il  cite  ressemblent  k  Jesus-Christ  conmie 
au  grand  Thomas;  et  cependant,  a  la  faveur  de  la  vaine 
apparence  d'un  sens  force,  un  genie  tel  que  hii  prend 
toutes  ces  vessies  pour  des  lantemes. 

O  curas  hominiim !  o  quantimi  est  in  rebut  inane  t 

(PlHi.,  SUi,  I.) 

Et  moi ,  plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela ,  d'avoir  ha- 
sard^  le  repos  de  ma  vie  pour  la  frivole  satisfaction  de 
dire  des  verites  k  des  hommes  qui  n  en  sont  pas  dignes ! 
Que  vous  dtes  sage ,  mon  cher  Formont !  Vous  ctdthrez 
en  paix  vos  connaissances.  Accoutum^  k  vos  ricfaesses , 
vous  ne  vous  embarrassez  pas  de  les  fsdre  remarquer :  et 
moi  je  suis  conmie  un  enfimt  qui  va  montrer  k  t6ut  le 
monde  les  hochets  qu'on  lui  a  donnes.  II  serait  bien  plus 
sage ,  sans  doute ,  de  reprimer  la  demangeaison  d'ecrirei 
qu'il  n'est  mtme  honotaUe  d'e^rire  bien.  Heurenx  qui 
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ne  yit  que  pour  ses  amis!  malhetireux  qui  ne  vit  que 
pour  le  public!  Apr^  tontet  ces  belles  et  inudles  re- 
flexions ,  je  Tous  prie^  ou  tous  ,  ou  notre  ami  Qdeville , 
de  serrer  sous  vingt  cleft  oe  magasin  de  scandale  que 
Jore  vient  d'imprimeri  et  qu  il  n  en  soit  pas  fisit  men* 
tion  jusqu'i  ce  qu  on  puisse  scandaliser  les  gens  impu- 
nement. 

Yoil4  une  Pelopee  de  I'abbe  Pellegrin  qui  reussit. 
O  Umporal  6  mores!  et  cependant  les  benedictins  im-' 
priment  toujours  de  gros  in-foUos  avec  les  preuves. 
Nous  sommes  inondes  de  mauTais  vers  et  de  gros  liyres 
inutiles.  Mon  cfaer  Formont,  croyez-moi,  j'aime  mieux 
deux  ou  trois  conversations  avec  tous  que  la  biblio- 
th^que  de  Saint^Generi^e.  Adieu ;  aimez-moi,  ecrirez- 
moi  souvent;  tous  n^aTez  rien  k,  faire. 

CCIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

26  jnlllet. 

Taurais  dii  repondre  plus  tdt,  mon  cher  ami ,  k  TOtre 
chanyiante  lettre  dans  laquelle  tous  me  parlez  aTec  tant 
de  prudence,  d'amide  et  d'esprit.  II  y  a  des  temps  ou 
Ton  pent  impunement  iaire  les  choses  les  plus  hardies; 
il  y  en  a  d'autres  ou  ce  qu*il  y  a  de  plus  simple  et  de 
plus  innocent  deTient  dangereux  et  crimineL  Y  a-tr-il 
rien  de  plus  fort  que  les  Lettres  persanesP  y  a-t-il  nn 
liTre  ou  Ton  ait  traite  le  gouTcmement  et  la  religion 
arec  moins  de  menagement?  Ge  livre,  cependant,  na 
prodnit  autre  chose  que  de  £ure  entrer  son  auteur  dans 
la  troupe  nommee  Acadimiefrancaise.  SaintpflTremoud 
a  pass^  sa  Tie  dans  Texil  pour  une  lettre  qui  n  etait  i 
qu  une  simple  plaisanterie.  La  Fontaine  a  t^u  paisible- 
ment  sous  un  gouTemement  cagot.  II  est  mort,  k  la 
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verite,  comme  un  sot  t ,  mais  au  moins  dans  les  bras  de 
ses  amis.  Ovide  a  ete  exile  et  est  mort  chez  les  Scythes.  II 
n  y  a  qulieur  et  malheur  en  ce  monde.  Je  t&cherai  de 
▼ivre  k  Paris  comme  La  Fontaine,  de  mourir  moint 
sottement  que  lui,  et  de  n^tre  point  exile  comme  Oride. 

Je  ne  veux  pas  assur^ment,  pour  trois  ou  quatre 
fieuillets  dlmpression ,  me  mettre  hors  de  portee  de  vivre 
avec  mon  cher  Cideville.  Je  sacrifierais  tous  mes  ou- 
vrages  pour  passer  mes  jours  avec  lui.  La  reputation  est 
une  fiunee,  Tamitie  est  le  seul  plaisir  solide. 

Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher  ami.  Je  suis  circon- 
venu  d*afiEdres,  d'ouvriers,  d*embarras  et  de  maladies. 
Je  ne  suis  pas  encore  fixe  dans  mon  pedt  menage ;  c'est 
ce  qui  fait  que  je  tous  ecris  en  courant.  Tembrasse  notre 
philosophe  Formont. 

Adieu;  je  ne  sais  pas  encore  si  linant  sera  un  grand 

poete ,  mais  je  crois  qu'il  sera  un  tr^s  honndte  et  tres 

aimable  homme. 

CCX. 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  aS  jmUet. 

Je  re^ois,  ce  mardi  a8  juillet,  votre  lettre  du  a3. 
PremiSrement ,  je  me  brouille  avec  tous  k  jamais,  et 
vous  m*outragez  cruellement  si  tous  me  cachez  ceux 
qui  TOUS  ont  pu  mander  Timpertinente  calomnie  dont 
TOUS  parlez.  Je  ne  tcux  pas  assurement  leur  fidre  de  re- 
proche ;  je  tcux  seulement  les  desabuser.  II  y  Ta  de  mon 
honneur,  et  it  est  du  Totre  de  me  dire  k  qui  je  dois 
m*adresser  pour  detruire  ces  14ches  et  infames  iaus- 
set^  * 


*        Et  raBtcnr  de  JoeoiuU  est  anne  d*im  cilice. 

(L.  Racine.) 
'  Toyes  la  lettre  da  5  angatte. 
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it  nai  point  vu  le  garde  des  sceaiix,  mais  fapprendt 
dans  rinstant  qu'il  a  ecrit  au  premier  president  d0 
Rouen,  dans  la  hutite  tuppoution  que  let  Lettres  am^ 
glaises  •'imfHciment  k  Rouen.  Je  suit  menace  cniell»- 
ment  de  toua  les  o6tes.  Si  tous  m'aimez,  mon  cher 
Thieriot,  tous  reculerez  tant  que  tous  pouirex  Tedidon 
fran^aise.  Je  suis  perdu  si  elle  parah  i  present  Ne  rom- 
pez  pas  pour  cela  tos  marches;  au  contraire,  faiies-les 
meilleurs,  et  tirez  quelque  profit  de  mon  ouTrage.  Je 
Vous  jure  que  e'en  est  pour  moi  la  plus  flatteiise  recom- 
pense. A  r^rd  du  Temple  du  Gouty  dites  de  ma  part, 
nlon  cher  ami ,  au  tendre  et  pastionne  duteur  de  Manon 
Lesccaity  que  je  liuis  d^  votive  aVis  et  du  sien  sur  les 
retranchemensiaiu  au  Timple  du  Gout.  Ah ,  mon  ami ! 
meriterais-je  rotre  estime,  si  j'avaisy  de  gaite  de  coeur, 
retranche  mademoiselle  LecouTreur  et  lUon  cher  Mai- 
sons?  Non,  ce  d'est  assur^ment  que  malgre  moi  que 
j  avais  sacrifie  des  sentiuens  qui  nue  seront  toujours  si 
chers.  Ce  n'etait  que  pour  obeir  aux  ordres  du  minis- 
tere;  et  apres  avoir  obei ,  apres  avoir  gftte  en  cela  mon 
duvrage,  on  en  a  sUspendu  Tedition  k  Paris;  et  poiur 
Gomble  d^ignomihie,  on  a  peitais  dans  le  irl£me  temps 
que  Ton  jou4t  An&i  les  fiii^eurs  itaUehs  une  critique  de 
mon  ouvrage  que  le  public  li  vu6  par  malignite ,  et  qu'il 
a  m^prisee  par  jutdcfe.  Ge  h'est  pas  tout :  je  ne  suis  pas 
sAr  de  ma  libert^;  oU  me  persecute;  on  me  iait  tout 
eraindre,  et  poui^oi  ?  pour  un  outmge  innocent  qui , 
un  jour,  sera  regai^^  assurement  d'un  oeil  bien  differ 
rent.  On  me  rendra  un  jour  justice ,  mais  je  serai  mort , 
et  faurai  ^te  aceabl^  pendant  ma  Vie  dahs  un  pays  ou 
je  fuia  peuc4tre ,  de  tous  les  gens  de  lectors  qui  paraisieni 
depuis  quelques  anuses  5  le  seul  qui  mette  quelque  pres** 
eription  k  )a  baibarie. 
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Adieu,  mon  chec  ami.  Ceu  bien  k  pretaqt  que  je 
idois  dire, 

Frange,  mber,  calamoi ,  yigiUtaqde  carmina  dele. 

(Juvm.yMir.  Tcri) 

CCXL 

4  I     , 

A'  M.  DE  GIDBTILLE. 

Mardi  «a  loir, '28  joilleC. 

Je  re^ois  yotre  lettre^  channant  amif  j'avais  deja  pris 
mes  precautions  pour  FAngleterre  ou  tout  doit  £tre  re- 
tarde.  Je  comptais  ^e  Vedition  de  Rouen  etait  tout  en- 
tiere  entre  vos  mains  et  en  celles  de  Formont.  II  y  a  deux 
jours  que  j'attends  Jore  k  tous  momens;  il  est  i  PariS| 
k  ce  que  je  viens  d*apprendre;  mais  il  n  a  point  couche 
cette  nuit  chez  lui,  et  je  ne  Fai  point  tu.  Tax  bien  peur 
qu  il  n'ait  couche 

Dans  cpc  afliwia  cbMeaiii  pabk  do  la  Teag^aaoe , 
Qui  renferme  touTent  le  crime  et  rinnocence, 

Cela  est  tres  yraisemblable.  Get  etourdi J^  devait  bien 
au  moins  debarquer  chez  moi;  je  lui  aurais  dit  de  quoi 
il  est  question.  S*il  est  ou  tous  sarez,  il  feudra  qfie  je 
deguerpisse^  attendu  que  je  n'aime  pas  les  coqjBrqnta- 
tionsy  et.quej'ai  de^  Vaversion  pour  ifes  cl^&teaux*  Man- 
dez7inpi,  moncherAmi,  ce  qu*est  d^y^nu^Ul  sc^pd^Jeux 
magasin,  etsi  voutsavez-qu^ues  lu^ifdles  du  pifeyiuei: 
president  et  de  De^oprges.  Ecriye^,  toiyqurs  a  Vadresse 
ordinaire. ,  .  ,  .  .    ,/  {  .; 

Je  vais  gronder  Do|r^  J40ant}  qiiM  ^^  yerite.,  (f'esi 
I'hoiRune  du  mondle  le'mi^a  pcopce  k  faiv^^aoeommo- 
der  un  eyentail.  Dieu  yetille  quit  setire  beiireusiemeiit 
du  tres  beau  sujet  que  je  lui  ai  dondeJTaiieU  boaucoup 


Ar 
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de  peine  a  le  detacher  de  son  Sabinus  qui  80itait  de  to 
grotte  pour  yenir  ae  faire  pendre  a  Rome.  J'ai  imagiii^ 
ime  £able  bien-plus^  int^ressante  4  mon  gT4\  «t  bien  plul 
ch^tarale,  en  oe  qu*elle  ouvre  un  champ' bien  pftit  Wite 
atix  oombau  des  pawions.  Je  croinqu'il  voni  autiren- 
royele  plan;  du  moinit  il  m*a  dit  qu'il  ii'y:niaik[Ullniit 
paA.  Ilyous  doit^  comme  moi,  uii  obmpte  esmctAe'iH 
pefuees,  et  nous  disputons  fout  deux  k  quipense  le  plat 
lendrement potir Tous.  '  <  .<    .         i  7. 

CCXIL 

A  M.  L£  COMTB  DB  GAYLUSi  «' 

^Jnfllet 

Je  vais  vous  obeir  aved  exacdtude,  monsieur,*  et,  si 

Ton  pent  mettre  un  xsarton  k  f  edition.  d'Amsterdam ,  il 

sera  mis ,  n*en  doutez  pas.  Je  prefere  le  plaisir  de  tous 

obeir  k  cekit  que  j*afvai»  de  yous  louer  ^ .  Je  n*at  pas  'cru 

qa'une  louange  si  juste  did,  vous  olfenset.  Vos  outrages 

sent  publics;  ils  honpretitles  cabinets  des  cuiieux^^es 

portefeuilles  en  sont  pleins;  voire  nom  est  it  cfaaMne 

devosestampes  rjeue  pOOT)a]sdevitier^e'Votis>fussiez 

-ft<;he  que  des  ouvt^g^  publics^  dontvdus  Irons  l^ouo- 

ez^  fussent  loues  publiquement^       '    .    >  ^    .    \  fi  ).  1 

I/es  >ioirceurs  que  j'di  essAyees  spnt  nussi  pubfiqwsi 


>  > 


*  M.  de  yoltau€  avait  mis,  dant  ti  premiere  edition  da  Temple  du  Co^^ 
q^iatre  Ven  tres  flftttenrft  {K>aB  BC  le  comie  de  Capitis.  La  moilestii  Ati 
nomtAcm fet MWe,  et il  taitinMi^ut md  m^i^itcnKBiait  k  r»§tmw^ 
rinYifant  k  topprimer  9et  Hoge  dai[is,lei  Milion$  ^ivwite^.  yoici  let 
ven:* 

Caylu,  UnMlMaHstecUrlMMiti  .     •     .  t-  >  >    • 

J«  condala  tM  brillans  deatiiu, 
Bl  Ics  Baphail  B'applandusmt 
.    De  apirmr  grates  par  tos  nHrfn».  ^    .    . 

A  cft.vert  .M.  d«  yo^air^ralvitStu  le  tnivuil: 

f'.Uaittex,  Brassac;  graTcz,  Caylot.  (£if.  de  Ke^t.) 

irr. 
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et  ausii  incontestabl^s  que  le  rette^  mait  il  est  inoon* 
testable  aussi  que  je  ne  les  ai  pas  meritees,  que  je  doia 
plaindre  oelui*  qui  sy  abandonne,  et  lui  pardonner, 
puisqu'il  a  su  s*honorer  de  tos  bontes  et  vous  cadber 
les  soeleratesses  dont  il  est  coupable.  Cest  pour  la  der- 
niire  fbis  que  je  parlerai  de  sa  personne  :  pour  sea 
ouvrages^  je  n'en  ai  jamais  parle.  Je  soubaite  qu  il  de- 
▼ienne  digue  de  Totre  bienveillanoe.  II  me  semble  quH 
n*y  a  que  des  bommes  vertueux  qui  doiyent  £tre  admia 
dans  votre  commeroe  :  pour  moi,  j*oublierai  les  bor- 
reurs  dont  cet  bomme  ni'accable  tous  les  jours ,  si  je  peux 
obtenir  votre  indulgence.  J'ai  I'bonneur  d*Atre,  etc 

CCXIIL 
r  ▲  H  D£  CIDEVILLE.  ' 

Vous  m*avez  loru  peiitp^tre  ^mbastiUe,  moh  cber  amL 
Tetais  bien  pis:  j  etais  malade, et  je  le  suis  encore.  II  n*y 
a  que  vous  dans  le  monde  k  qui  je  puisse  ecrire  dans 
I'etat  ou  je  suis^ 

.  Je  vais  me  rendre  tout  entier  i  mon  jiddlauie,  dds 
que  j aurai  un  rayon  de  sante.  Je  nose  vous  envoyer 
mon  Epitre  a  AmUie  sur  la  calomme^  parce  (pi']^!milie 
me  la  defiendu;  et  que,  si  vous  m  aviez  defendu  quelque 
chose  y  je  vous  obeirais  assurement.  Je  lui  demanderai 
la  pennission  de  £aire  une  exception  pour  vous.  Si  elle 
voua  connaissait,  elle  vous  enverrait  Fepttre  ^crite  de 
sa  tnain ;  elle  verrait  bien  que  vous  n*£tes  pas  &it  pour 
Atre  compris  dans  les  r^les  generales;  elle  penserait  sur 
vous  comme  moii 

Vous  savez  qu  on  a  imprime  le  Temple  du  Gout  en 
Hollande ,  de  la  nouvelle  fabrique.  II  y  a  quelques  pierres 

>  L'lbW  DeifooUiMi. 
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du  premier  Edifice  que  je  regrette  beauooap :  et  un  jour 
je  eomple  bien  Cadre  de  ces  deux  b&tiinens  un  Temple 
regulier  qu'on  imprimera  k  la  tdte  de  mes  petites  pieces 
fugitives,  letquelles,  par  parenth^,^  je  fids  actuelle- 
ment  tnmsmre  pour  tous  et  pour  Formont.  Je  les  cor- 
rige  k  mesure ;  mais  je  rq^rette  de  mettre  raoins  de  temps . 
k  les  corriger,  que  mon  copiste  k  les  ecrire. 

Plaris  est  inonde  d'ouvrages  pouset  contre  te  TimpleS 
mais  il  n'y  a  eu  rien  de  passable.  Notre  abbe  fiiit  sur 
cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra  mieux  que  toUt  le 
reste,  et  qui,  je  crois,  fera  beaucoup  dlionneur  k  son 
oceur  e;  k  son  esprit.  Nous  allons  le  foire  copier  pour 
▼ous  I'enFoyer;  car  I'abbe  et  moi  nous  vous  derons, 
mon  cl^er  Cideville,  les  pr^mices  de  tout  ce  que^nous 
fesons.  n  est  bien  mal  loge  cbez  moi;  mais,  d'ailleurs, 
je  me  fla^  qu*il  ne  se  repentira  pas  de  m'avoir  prefere 
au  college^  II  ya  inoessamment  tous  faire  une  tragi^die; 
il  begaye  comme  I'aUbe  Pellegrin;  il  n'a  guire  plus  de 
culottes,  et  il  est  abb^  comme  lui;  mais  il  faut  croirequ'il 
sera  meilleur  poete. 

Dites  done  k  notre.  philosopbe  Formont  qu'il  m'en- 
Toie  quelque  le^on  de  pbilosophie  de  sa  main.  Et  Totk^ ' 
AUegorie?  Adieu;  je  tous  embrasse. 


CCXIV. 

A  M.  THIBRI0T. 


CsSaogDiltk 


Je  tous  regarderais  comma  lliomme  du  monde  le 
plus  barbare  et  le  plus  incapable  dliumanite,  si  je  De 
saTais  que  tous  dtes  le  plus  fidble.  Je  suis  zeduit  A  hi 
dure  neoessite,  ou  de  penser  que  tous  area  Touhi  s^- 
p^rer  TOtre  cause,  de  la  mienne,  et  tous  ftdre  un  mirite 
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de  me  manquer)  en  prenuxt  pour  pr^iexte  kiiihle  dont 
vouft  me  parleZf.ou  que  vbus  arez  eii  k  miserable  ha- 
blesfe  de  la  croii^  .    . 

£8t41  poisible  qu*aprte  vingt  amiees  d'une  amiti^  tdle 
que  je  Tai  eue  pour  vout|  et  dans  lea  ^roonnances  oit 
je  ftuis,  vou^  ayes  pu  peAser  que  jeisois  capable  d  avoir 
dit  la  sottise  Iftche  et  absurde  que  Tons  m'imputezp  Moi » 
aToir  dit  que  Toua  m'aTez  vole  man  manuscrit!  Avez- 
vouft  eu  aneai  d^  foiblesie  pour  le  croireP  M»  le  garde 
des  soeauX)  M,  &duille,  BL  Heraultj  M.  PallU|monsieiDr 
le  cardipali'OntMes'lettres  qui  prouvem  le  cMtrairej  ec* 
qui  font  bien  foi  que,'  si  tous  vous  £t6i  cbarg^  de  ration 
de  ce  Ihrre,  ^ a  ete  de  mon  contentemekit.  Tai  dit,  j*ai 
ecvitque  je  vout  en  avais' charge  moi»m^e.  II  est  irrai 
que^  lorsque  let'calomniateun  ont  e^  dire  qiie  j'aVait 
iait  itaprifkier  ce  li^e  a  Londres  pott^6n  tirfo*  beaucoup 
d*arg^it ,  mes  amii  bnt  repoadu  qu 'il  n'y  avait  pas  eu  phis 
d€f  cent  loub  de  .profit,  eit  que  je  tous  Tavais  emidcement 
abandorloe  pour  la  peine  que  vous  d(9vlez  prendre  de 
cette  edition  (si  mal  faite).  Parlez  k  M.  Roi^Iei  parlez 
a  M^ HeiBult,:a  M.d'Argental,  k  touaoeux  qui  sont  au 
fait:  de  cette-afiaire,  et  tous  Terres  combien  I'iknputation 
d'avoir  dit  que  WHU.m^a^iez^vcUmonttumMciiietl'axie 
calomnie  insigne.  Mais  je  yeuz  que  des  personnes  de 
consideration,  trompees,  je.ne  sais  comment,  aient  pu 
vous  avoir  fait  un  rapport  aussi  faux  et  ausd  indigne  : 
n'etait-il  pas  du  devoir  de  Tamitie  de  m'^crire  sur-le- 
champ  pour  vous  en  eclairdr?  Vous  me  devies  bien  au 
nubiai  iCttteirfeconnaissanoef 'VOUtf  devie%  cet  ^dairds- 
sement.a  nings  andfes'  d*U]ie  'lidisbii  ^tit>ite,  i  votre 
hdnfteur  et  au  mi^«  Deux  vieux  amis  qui  se  brouil* 
lent,  ie  deslnmonent;  et  vous  qui  detiez  aller  au  de> 
rant  de  ces  Idlches  soup^om  par  tani  de  raisons,  vous 
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qui  disiez  que  vous  veniez  4  Paris  pour  me  voir^  vous 
qui,  aprts  tout,  ayez  seul  eu  quelc[ue  avantage  d'une 
ajHaire  qui  m'a  rendu  le  plus  malheureux  honune  du 
monde,  vous  ite$  un  mois  sans  m eorirei  et  vou^  oubliez 
assez  tous  les  devoirs  pour  parler  de  moi  d'une  mani&re 
desagreable.  Je  yous  avoue  que,  si  quelque  cfaose ma 
tonch^  dans  raon  malheur,  c'est  tm  procede  si'^rangje, 
Je  ne  serais  pas  etonne  que  la  mAnie  paresse  et  que  la 
m^e  leg&rete  de  caract^re  qui  vous.  a  fait  k  I^^dres 
negliger  la  revision  m£me  de  cette  edition ,  qui  vous  a 
empdche  de  m*envoyer  les  journaux  et  de  me  donner 
les  avis  necessaires,  vous  eiit  emp^he  ausn  de  ni'ecrire 
depuis  que  vous  Stes  k  Paris;  mais  pbusser  ce  procedi^ 
jusqii'4  iaire  gloire  d'etre  mal  avec  moi,  voiHk  ce  ique  je 
ne  peux  ^croire.  Je  veux  donner  un  dementi  k  ceux  iqui 
le  disent,  comme  je  le  donne  k  ceux  qui  m'ont  calomnie 
sur  votre  compte.  Si  jamais  nous  avons  dA  tee  unis, 
c  est  dans  un  temps  ou  vme  affaire  qui  nous  est  %n  partie 
commune  a  fait  npia  perte.  II  est  de  votre  honneur  d'etre 
mon  ami,  et  mon  coeur  s*accorde  en  cela  avec  votre  de- 
vQir.  Je  n'ai  fait  aucune  pri&re  au.minist&re,  mais  j*en 
fais  k  Tamitie.  Je  £ais  plus  'de  cas  de  la  yertu  que  des 
puissances,  et  je  merite  que  vous  m'aimiez,  que  vous 
rougiisiez  de  votre  prooede,  et  que  vous  me  defendiez 
contre  la  calomnie  qui  ose  m'attaquer  jusque  dans  vous- 
mSme. 

ccxy. 

A  M.  DE  CIDEYILLE. 

xisoigalts. 

n  y  a  bien  long-temps,  mon  charmant  ami,  que  je 
ne  reponds  qu'en  vile  prose  k  vos  agaceries  poedques 
qui  ont  si  fort  Fair  des  lettres  de  Ghaulieu,  de  Ferrand 
ou  de  La  Faye. 
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Mait  nut  tritte  maUdiey 
Dct  affiuroi  le  poidi  fiiul , 
Qnt  long-tempt  ma  Toix  affiulilie ; 
Je  ne  chante  plai  qa'^milie  ^ 
Eacor  la  chant^'e  bien  maL 

Tai  montrfS  k  &niUe  voire  ingenieuae  lettre;  Emitie 
a  r^pondu  comme  Bena^rade  k  Dangeaui  au  nom  des 
fillet  de  la  reine  : 

Toot  dcm'andea  li  liieii  qD*on  na  peut  refofcr. 

Elle  m'a  done  donne  b^  permiasion  de  yoiu  envoyer 
let  vert  en  quettion,  k  condition  que  vout  let  renyerrex 
tant  let  avoir  copfet.  Je  tuit  tAr  que  vout  terez  fidele, 
car  c*ett  YptKOfie  qui  vout  fait  tavoir  let  ordret  de  la 
beante.  Elle  a  iti  extrttoien^ent  cpntente  de  pet  vert  de 
votre  fkfon ; 

Jc  Fadore  comma  let  dieux 
.Qq*oii  invoqiie  tant  let  cooaaitra. 

Permettez-moi,  t'il  vout  plait,  d'ajouter  k  oette 
pentee: 

Una  petite  difffavnce 
Ett  entre  £milie  et  let  dienx : 
Cett  que  plot  on  tlnforme  d'eax , 
Etmoint  alon  on  let  cnoente. 
Kait  celle  qne  yont  tdofiet 
M^te  vok  pea  mieux  Totre  hommage ; 
Sachet  qne  qnand  Ypnt  la  Terrci « 
Yont  llnroqaeres  dtTtntaga. 

Quelle  ett  done,  me  direz-vout,  cette  divinit^?  Ett- 
CB  q[iielque  madame  de  La  Rivaudaye?  ett-ce  une  per- 
^nne  en  Fair?  Non ,  mon  cher  Qdeville^ 

Je  Ytit ,  tant  yont  dire  ton  nom » 

Satbfture  on  pen  Totre  enrie.  < 
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Voict  oe  que  c'ctt  qa^l&nlliis: 

EUe  est  lielle^  lait  ^tre  amie ; 

Eile  a  llmagioatioii 

Toajoun  jnste  et  totqoim  fleurie  ; 

$a  YWe  et  tubliiiie  raiioii  * 

Quelqaelbis  a  trop  de  saillie ; 

^le  a  chaM^  de  sa  maison 

Certain  enfant  tendre  et  fripon , 

Mais  retient  la  coquetterie ; 

£Ue  a  y  je  tous  jure ,  an  g^ie 

Digne  d*Horace  et  de  Newton , 

Et  n*en  passe  pas  moins  sa  Tie 

Ayec  le  monde  qui  Tennnie 

Et  det  banqoien  de  pharaon. 

Je  Tais  lux  inontrer  oe  poitrait-l&y  et  je  Tons  reponck 
qu'il  est  si  vrai,  (ju'elle  est  la  seule  qui  ne  s*y  reconnaitra 
pas.  Pour  moi,  qui  lui  suis  attach^  k  proportion  de  son 
merite,  ce  qui  Teut  dire  infinimept, 

Ne  croyez  pas  qn*im  tel  hommage 
Soit  I'effet  d'un  pea  trop  d'ardenr : 
L'amoar  serait  votre  partage, 
A  moi  n'appaitient  tant  dliozmear. 
Grands  dieax  I  (s*il  en  est  d*aalres  qa'eOe ) 
Ayeai  de  moi  qaelqae  pili^ : 

Qoi  corromprait  mon  aniti^  I 
L'amiti^  jamais  ne  s*altfa« ; 
EUe  rend  sagement  hearenx « 
Sans  empoitfnnent,  fans  mysttee. 
L'Amoor  aarait  plus  de  qaoi  plaire ; 
Mais  <^est  on  fou  trop  dangereax. 
On  a  des  momel^  si  fSlcheux 
Arec  gens  de  oe  caractftre  I 

Adieu;  tous  Stes  l^lmilie  en  honune,  et  elle  est  Qde- 
ville  en  fenune.  Notre  ami  Formont  m'a  ecrit  une  lettre 
sur  Locke,  dans  laquelle  je  crois  qu'il  ne  s'est  pas  asses 
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souvenu  des  sentimens  de  ce  pbilosophe.  Xe  veux  lui 
ecrire  sur  cet  article. 

Pardon,  aimable  Cideville;  je  ne  yous  ecris  point  de 
mt  main ,  mais  je  suis  si  nialade  cpi'il  o'y  a  que  men 
coeur  en  vie. 

Renvoyez  \ipitre  a  ^milie;  tous  Terrez  que  je  hais 
Rousseau ;  mais   qui  ne  sait  pas  hair  ne  sait  pas  aimer. 

CCXVI. 

A  M.  L'ABB]^  DE  SADE. 

A  P»ris,  le  99  (Fsospotte. 

Votre  lettre,  monsieur,  pouvait  seule  me  dedoiii- 
mag^r  de  votre  charmante  conversation.  La  divine  Emi- 
lie  savait  combien  je  vous  etais  attache,  et  sait  k  pre- 
sent combien  je  vous  regrette.  EUe  connait  oe  que  vous 
valez;  et  elle  m£le  ses  regrets  aux  miens  :  cest  use 
femme  que  Ton  ne  connatt  pas;  elle  est  assurement  bien 
digne  de  votre  estime  et  de  votre  amide.  Regardez-moi 
comme  son  secretaire;  ecrivez-lui  et  ecrivez-moi  malgre 
les  amusemens  que  vous  donnent  les  femmes  d'Avignon. 

On  a  deja  enleve  a  Londres  la  traduction  anglaise  de 
mes  Lettres.  Cest  une  chose  assez  plaisante  que  la  copie 
paraisse  avant  Toriginal;  j'ai  heureusement  arr^te  Tim- 
pression  du  manuscrit  fran^ais ,  craignant  beaucoup  plus 
le  derge  de  la  cour  de  France  que  Teniae  anglicane. 

On  bridait  ahlrefbts  les  gens 
Pour  nn  pen  de  pMlosophie ; 
Aujonrdlini  les  gens  de  bon  sens 
Ne  sont  bn!kl<h(  qu'en  Tautre  vie. 

Vous  me  dentandez  Xfyttre  k  imitie;  mais  vous  sa- 
ves bien  que  c*est  i,  la  divinit^  xa/knn ,  et  ndti  k  Fun  'de 
ses  pr^tres,  qu'il  feut  vous  adresser,  ct  que  je  ne  peux 
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lien  £aire  8an»  tes  ordres.  You*  devez  cfoir6  qu'il  est 
impowiUe  de  lui  detobeir.  Yoiw  avez  bien  raison  de 
dire  que  vout  aiiriez  toqIii  paster  votre  vid  aupr^  dVUe. 
II  est  vrai  qu'elle  aime  un  pea  le  naonde; 

Cette  belle  ame  est  iTane  etofiRe 
Qn'elle  brode  en  mille  fa^ons ; 
Son  eiprit  e<t  trte  pbilotophe , 
£t  son  cflBor  ainie  let  pompons. 

Mais  les  pompons  et  le  monde  sont  de  son  Age,  et 
son  merite  est  au  dessus  de  son  4ge,  de  son  sexe,  et 
du  ndtre. 

PayoArai  qn*elle  est  tyrannique : 
U  fiittt,  poiv  Ini  bite  sa  conr, 
Lui  parler  de  mdtaphysiqoe, 
Qaand  on  Toudrait  parler  d'amonr. 

» 

Mais  moi  qui  aime  assez  la  metaphysique ,  et  qui 
prefere  Tamitie  d'Emilie  k  tout  le  reste,  je  n  ai  aucune 
peine  a  me  contenir  dans  mes  homes. 

Oride  autrefois  fut  mon  maitre^ 
Cest  k  Locke  aujourdliui  de  T^tre. 
L'art  de  penser  est  consolant 
Quand  on  renonce  k  Tart  de  plaire ; 
Ce  sont  deux  beaux  metiers  yraiment  ^ 
Mais  ou  je  ne  profitai  guire. 

Taut^  du  moins  fait  quelque  profit  dans  Tart  de 
penser  entre  £milie  et  vous;  jaurais  ete  Vadmirateur 
(le  tous  deux;  je  n*aurais  jamais  ete  jaloux  des  prefe- 
rences  quevousmeritez.  Tauraisdit  de  sa  maison  comnie 
Horace  de  celle  de  Mecene  : 

Nil  mibi  ottdt  nnqaum, 

Ditior  hie  ant  est  quia  doctior.  Eft  lofnis  uni- 

Cuique  snus. 

( JL  I ,  sat,  IX. ) 
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Blais  Tout  allez  oourir  k  Avignon  :  6milie  est  toa- 
jours  k  la  cour,  et  cette  divine  abeille  va  porter  son 
n)iel  aux  bourdons  de  Vertaillet.  Pour  moi  je  reste 
presque  toujoun  dans  ma  solitude ,  entre  la  poesie  et 
la  philosophie. 

Je  connais  fort  M.  de  Caumont  de  reputation,  et  c*en 
est  assez  pour  Faimer.  Si  je  peux  me  flatter  de  yotre 
suffrage  et  du  sien,  nAtimiferiam  sidera  "vertice. 

CCXVII. 
A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUYILLE. 

Je  Tous  euToie,  madanie,  cette  Epitn  9ur  la  calorm- 
nie,  qui  ne  merite  votre  attention  que  par  la  personne 
i  qui  elle  est  adressee. 

Daignes  done  pareonrir  de  rot  yenz  pleiiii  d'atmdu 

Get  Ten  oontre  la  calomnie ; 
Ce  monitie  daogerenz  ne  tous  blesM  jamait : 
YoQt  ^C«t  oependanc  sa  plus  grande  ennemie. 

Votre  esprit  tage  et  metore , 

Non  moins  indulgent  qn'^clairi. 

Plaint  nof  traTen  an  lieu  d^en  rire, 

Excnie  quand  il  pent  m^dire ; 

Et  det  Tioes  de  I'uniTen 

Votre  Tertn  p  mienx  que  met  Tert , 

Fait  k  tout  moment  la  tatire. 

Je  joins  k  mon  ob^issance  une  petite  oeuvre  de  sore- 
rogation  :  la  Mile  du  pope.  Cent  une  satire  que  j*ai 
retrouv^e  dans  mes  paperasses.  Yous  me  pardonnerex 
bien  de  m'to«  un  peu  <imancip^  sur  le  saint-pire.  Tai 
llionneur  d'etre  r^uni  avec  les  jansenistes  par  une  hon 
n£te  aversion  pour  la  cotir  de  Rome ;  mais ,  je  vous  suis 
bien  plus  attache  que  je  ne  hais  le  pape,  et  j'aime  miUe 
fois  mieuz  chanter  vos  louanges  que  de  me  moquer  de 
la  cour  romaine. 


''  i 
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CCXVIIL 

A  M.  D£  ClbEVILtE. 

i5  wptembre* 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  vout  navez  done  encore 
ni  opera,  ni  Adelaide y  ni  petites  pi&cet  fugitives;  et 
V0U8  ne  ni'avez  point  envoye  votre  jtllegorie,  et  lanant 
ma  quitte  sans  avoir  acheve  une  sctoe  de  sa  tragedie. 

lore  devrait  £tre  deja  parti  avec  un  ballot  de  vers  de 
ma  part;  mais  le  pauvre  diable  est  aptuellement  cach^ 
dans  un  galetas,  esperant  peu  en  Dieu  etcraignant.fbrt 
les  exempts.  Un  nomme  P^annenmx,  la  terreur  des  jan- 
senistesy  et  aussi  renonune  que  Desgrets,  est  parti  pour 
aller  fureter  dans  Roiien,  et  pour  voir  si  Jore  n'aurait 
point  imprime  certaihes  Lettnesanglaises,  que  Ton  croit 
id  Touvrage  du  malin.  Jore  jure  qu'il  est  innocent,  qu'il 
ne  sait  ce  que  e'est  que  tout  cela ,  et  qu*on  ne  trouvera 
rien.  Je  ne  sais  pas  si  je  le  verrai  avant  le  depart  clan- 
destin  qu*il  medite  pour  revenir  voir  sa  tr^s  ch^re  pa- 
trie.  Je  vous  prie,  quand  vous  le  reverrez,  de  lui  recom- 
mander  extrSmement  la  crainte  du  garde  des  soeauz  et 
de  Vanneroux.  S'il  ^t  paraitre  un  seul  exemplaire  de 
cat  ouvrage,  assurement  il  sera  perdu,  lui  et  toute  sa 
fiiniille.  Qu*il  ne  se  h&te  point;  le  temps  amine  tout.  II 
est  convaincu  de  ce  qu'il  doit  faire;  mais,  ce  n*<sst  pas 
assez  d'avoir  la  foi^  si  vous  ne  le  .pdnfirmez  dans  la 
pratique  des  bonnes  oeuvres. 

i  J  ai  vu  enfin  la  presidente  de  Bernieres.  Est-il  possible 
que  nous  ayons  dit  adieu  pour  toujours  k  la  Hinite- 
Bourdet?  qu'il  serait  doux  de  nous  y  revoir!  Ne  pour^ 
rions*nous  point  mettre  le  president  dans  un  oouvent, 
et  venir  manger  ses  cailetons  chez  lui? 
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Je  reste  conttamment  dans  mon  ennitageyvit-k-vis 
SaintrGervais,  ou  je  mine  une  vie  philosophique,  trou- 
blee  quelquefoit  par  des  coliques  et  par  la  sainte  inqui- 
sition qui  est  k  present  sur  la  litterature.  II  est  triste  de 
souflFrir,  mais  il  est  plus  dur  encore  de  ne  pouvoir  pen- 
ser  avec  une  faonndte  liberte,  et  que  le  plus  beau  pri- 
vilege de  lliunianite  nous  soit  ravi :  fitri  quce  sentiat. 
La  vie  d'un  homme  de  lettres  eit  la  liberty.  Pourqnoi 
faut-il  stebir  les  rigueurs  de  I'esclavage  dans  le  plua 
aimable  pays  de  lunivers,  que  Ton  ne  pent  quitter,  et 
dans  leqnel  il  est  si  dangereux  de  vrvre! 

Thieriot  jouit  en  pais  k  Londres  dn  fruit  de  mes  tra- 
vatix;  et  mdi  je  suis  en  tratises  k  Paris  :  laudaiOur  abt 
rton  suntf  crueiantur  iibimnt,  II  n'y  a  gu^  de  femaines 
ou  je  ne  recoive  des  lettres  des  pays  etrangers,  par  les-' 
quelles  on  mlnvite  k  quitter  la  France.  Tenvie  souvent  k 
Descartes  sa  solitude  d*Egmont,  quoiqpe  je  nelui  envie 
point  ses  toiu*biUons  et  sa  metaphysique.  Mais  enfin  je 
finirai  par  renoncer.ou  k  mon  pays,  ou  k  la  passion  de 
penser  tout  baut.  C'est  le  parti  le  plus  sage.  IT  ne  Hut 
songer  qu*ik  vivre  avec  soi-mdme  et  avec  ses  amis,  et  non 
k  s*^tabli^  une  seconde  existence  ti'^s  chini^rique  dans 
Tesprit  des  autres  hommes.  Le  bonheur  o^  le  mallieur 
est  reel ,  et  la  reputation  n*est  qu*tin  songe. 

Si  j'arais  le  bonbeur  de  vitre  arec  un  ami  eomme 
Tous,  je  ne  soubaiterads  plus  rien;  mais',  loin  de  vous, 
il  faut  que  je  me  console  en  travaillantf  et',  quand  un 
ouvrage  est  lait,  on  a  la  rage  de  le  mon  tret*  au  public 
Que  tout  cela  n'empficbe  point  Unant  de  nous  faire  une 
bonne  trag^die,  que  je  iriette  mes  armes  entre  ses  mains : 
ffportet  ilium  crescercj  me  aateni  minuf. 

Adieu,  charmant  ami. 
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ccxix. 

A  IL  DE  CIOEVILLE. 

Ce  s6  lepteinbre. 

raime  fort.  lioant  four  vous  et  pouc  lui;  aiaisi  a 
parler  serieiuement,  il  n'est  pas  bien  sAr  encore  qu'il 
ait  un  de  oes  talem  marqu^,  sans  qui  la  poMe  est  un 
biea  meebant  metier;.  U  serait  bien  malfaeureux  s'il 
a  arait  qu'on  pen  de  geme  avec  beaaooap  de  paresse. 
Ezhorteai-Ie  i  tta^aUIer  et  a  s*inslruire  des  choses^  qui 
pouxTOnt  lui  £tre  udles^  quelque  parti  qu*il  emhrasse.  II 
▼oulait  tee  preeepteur,  et  k  peine  sait.-il  le  latin.  Si 
«ott«  fainim,  won  cber  Qdevilk,  prenez  garde  de^gi- 
ter,  par  Crop  de  louaHgeB  et  de  caresses  ^  nn  jenne  bomme 
quiy  paimi  ses  besoins^  doit  coinpter  le  besoin  qu'il  a 
de  CraTaiUer  beaucioup,  et  de.  mettre  k  profit  un  tenps 
qu^  ne  retrouvera  plus*  S'il  arait  du  bien,  je  kd  don^^ 
aemis  d'auiaces  conseils)  ou  plutot  je  ne  ku  en  domierais 
point  du  jlout;  maisy  il  y  a  une . difference  si  iiunense 
entr^  c^lui.  qui  a  sa-  fortune  toiite.  foite  et  celui  qui  la 
doit  fure ,  que  ce  ne  sont  pas  dsux  creatures  de  k  ni£me 
espdce.  f^ale,  amice', 

GCXX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  27  tepteml^re. 

L'autre  jour  rAmilie  ^  (Tun  air  simple  est  hale , 
Vint  m'apporter  des  vers  Merits  en  ma  faveur. 
-  «  jQs  sont,  itt  le  Tois  bita ,  du  charmant  CSdeville , 
.  Dit-»U^,  et  tu  eonnais  Ytdr  fendre  ei^Mticleur 
Dont  eet  ing^ieux  pas^nr» 
Par  ses  accens  nouveaux  h  son  gr^  ressuscite 
Les  sons  du  doux  Virglle  et  ceux  de  Tfa^crite ; 
Mais  il  Vu  prodigu^  dans  son  style  enchantenr 
Tons  Jet  ^loges  qu*il  m^te.  • 
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Quelle  fiiible  reponse,  mon  aimable  ami,  k  votre 
charmaiite  eglogue,  et  que  j'ai  de  remords  de  vout 
payer  si  tard  et  si  mal !  N'accusez  point  ma  pare«e;  mon 
coeur  surtout  n'est  point  paresseux ,  mais  vous  savez  que 
ma  dettstable  sante  me  met  quelquefois  dans  fimpuis- 
sance  de  penser  et  d'ecrire ;  cela  met  dans  msi  tie  des 
Tides  ef&oyables.  II  but  qudquefois  que  je  demeure 
pIusieuTS  jours  prive  de  la  consolation  des  belles  lettres 
et  de  la  douceur  de  Totre  commerce.  Mot  qui  voudraia , 
Tous  le  sayez  bien ,  passer  itia  Tie  entre  ces  lettres  et 
Tous^  £nit*il  que  je  tie  la  passe  presque  qu*en  regrets? 
I/abb^  lioiant,  ou  plut6t  linant,  qui  n'est  plus  abbe, 
Tient  d'arrirer^  toujours  rempli  de  vous.  H  lui  imudra 
du  temps  povir  reprendre  lliabitude  de  la  Tie  inqui^ 
et  tumultueuse  de  Paris,  apr^  avoir  joui  d'une  si  douoe 
tranquillite  aupr  jls  de  tous.  II  est  bien  mal  loge  diez 
moi;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  sienne:  U  a 
trouTe  en  arriVant  un  oompagnon  que  je  hii  ai  donn^, 
et  dont  je  crois  qu'il  sera  content.  Cest  un  jeuntf  faomme 
nomme  Lefisln^re^  qui  fiadt  aussi  des  Ters  harmonieuxi  et 
qui  est  n^i  comme  linant,  poete  et  pauTre.  Je  Toudrais 
bien  que  ma  fortune  f&t  assez  honndte  pour  leur  rendre 
la  Tie  plus  agreable;  mais  n'ayant  point  de  richesses  a 
leur  faire  partager,  ils  daignent  partager  ma  pauTiete 
Je  ne  suis  pas  comfaie  la  plupart  de  nos  Parisiens,  j'aime 
mieuz  aToir  des  amis  que  du  superflu;  et  je  prefere  un 
homme  de  lettres  k  lin  bon  cuisinier  et  k  deux  cbevaux 
de  carrosse.  On  en  a  toujours  assez  pour  les  autresquand 
on  salt  se  borner  pour  soi.  Rien  n'est  si  aise  que  d'aToir 
du  superflu.  Voila  une  morale  que  M.  le  marquis  '  ne 
jo&tera  pas,  mais  qui  est  sftremetlt  de  Votre  goiit 

A  I'heure  que  je  tous  parle,  mes  deux  amis  sont  k  la 
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Comedie,  k  one  piioe  nouTdle  a un  nomme  Laehmustee^ 
intitulee  la  Fautse  Aniipathie.  Ce  title  a  I'air  de  Marivans ; 
mait  Mamaux  ne  fait  pat  de  vers,  et  Lachaassee  en  fait 
de  trte  bona,  du  moins  dans  le  *genre  didactl^e^.  Ce 
n*est  pat  un  bon  prejug^  pour  le  genre  de  la  comedie. 

Adieu;  sur  not  vieuz  jourt  nous  irons  ensemble  aux 
preiniires  representations. 

CCXXI. 

A  M.  BERGER. 

Oetobre. 

le  suit  trte  fikche,  monsieur,  que  vous  ayex  oonnu 
comme  moi  le  prix  de  la  sante  par  les  maladies,  Je  ne 
iuia  point  de  ces  malheureux  qui  aiment  a  avoir  des 
eompagnons.  Comptea  que  le  plaisir  est  le  meiUeur  des 
remMes*  ^attends  de  grands  soulagemens  de  oelui  que 
me  feront  tos  lettres.  Y  a-tril  quelque  ohose  de  nou- 
veau  sur  le  Pamasse  qui  merite  d'etre  oonnu  par  vous? 
Comment  va  I'opera  de  Rameau  ^  P  Soyez  done  un  peu^ 
avec  Totre  anden  ami,  le  nouvelliste  des  arts  et  des 

*  n  n^iliU  enoore  oonnn  qiM  pw  lOii  ^jpftnr  k  CUot  qnand,  k  I'agt  d« 
qnarante  et  an  ant,  il  d^boU  dans  la  carri^  dcamatiqae  par  cetta  co- 
BMdie  an  trois  aotes,  en  vert.  XL  moorat  le  x4  maxt  1754.  R. 

*  B^fofyte  et  Ariek,  L*abb^  Penegtin,  antenr  dn  poeme,  se  defiant 
dee  talent  da  morieien,  en  avait  ezig^  one  obligation  de  5oo  UTrea,  en 
cat  de  noD  taeo^;  maia  k  la  premiere  r^titum,  il  conrat  embnMer 
Bamewi,  ei  d^chira  le  billet ,  en  t'^eriant  qa^on  tel  moiicien  n'aTait  pat 
betoin  de  cantioo.  Baineaa  n'^tdt  aloct  oonna  qne  par  qnelqaet  moteu, 
det  caatatet,  det  piioct  de  dareeint  et  par  ton  Tnaii  de  VHamumm.  M.  de 
▼oltaire ,  pint  p^ntoant  qne  PeUegrin,  avait  donne  k  Rameau  ta  trag^die 
de  iSMijaii»«  en  I73x  Leon  ennemit  en  firent  defendre  la  repretentation , 
toot  pratezte  qne  la  tnjet  ^tait  tacrt,  qnoiqa*on  e&t  donne  k  FOp^ra 
JepkUi  aox  Ftan^aitf  Atkatie,  et  qu*on  edt  permit  k  Romagneti  de  tta- 
▼estir  en  arieqninade  ee  m^me  t^jet  an  theitre  Ualien.  On  Terra, 4ana 
let  ann^  tolTantetv  qne  K.  de  Yoltaim  etpte  long- tempt  d'oblanir 
jattioe;  mait  ee  fiit  en  vain.  Bameau  alort  employa  one  grande  parcie 
de  la  motiqne  de  .Smmom  dant  TaoCa  det  Ikfeat  et  dant  Zonaein,{EMiC.) 

coaaisroiiDAacE.  t.  i.  •   •  » 
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plainni  et  complex  sur  let  mteiet  ieaument  que  j'ai 
toHJoiin  eut  potir  Tout. 

CCXXII. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Pftrii,  le  ti  oetobre.  • 

Mait  quand  pourrai-je  done,  mon  tr^  cher  ami ,  Tout 
itxe  autti  utOe  k  Parit  que  Tout  me  TAtet  k  Rouen  ?  Vout 
pattez  douze  moit  de  I'aiitv^  k  me  rendre  det  terricet; 
Tout  m'ecriTez  de  plut  det  Ten  charmant,  et  je  tub 
oMime  tine  b^eiUe^  qui  m*  laitte  aimeiC  Non,  non 
cher  GideriDe,  je  ne  tuit  pat  ti  b^eule;  je  Tout  aime 
de  tout  mon  coeur,  je  iraTaille  pour  vout,  j*ai  reumche 
deux  actet  d'jid^aide,  je  raooommode  mon  opera  tout 
letjourt,  etletoutponr  Tout  plaiie,  car  Tout  neTiIeiL 
tout  un  public 

Cett  Ik  de  telt  lecteun  que  j*ofi(re  mes  ecriu. 

(BoiLEAt;.) 

A  regard  de  ma  pertonne,  k  laquelle  Tout  daignez 
Tout  interetter  aTec  tant  de  bont^ ,  je  tuit  oblige  de  Tout 
dire  en  contcience  que  je  ne  tuit  pat  ti  maiheureux  que 
Tout  le  pentez.  Je  croit  Tout  aToir  deja  dit  en  Tert  d'Ho- 
race  {L  n,  q?.  iti): 

Nen  agimiir  tmnidit  YelU  «q[iulo<ie  tecnndp ; 
Non  tamen  adTm»«utem  dudmlit  anttiii, 
Yiribiit ,  ingemo » ipectey  Tirtnte,  looo ,  re, 
Extremi  primonmi ,  extremis  ntque  priores. 

Mait  ToiUi  mon  teul  embarrat,  et  ma  petite  tante  ett 
man  teul  malheur.  Je  t&che  de  mener  une  Tie  conforme 
k  ¥4tsit  oil  je  me  trouTC,  tant  pattiont  detagr^ablet, 
tant  ambition ,  tant  enne ,  aTec  beaucoup  de  connait- 
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sances,  peu  d*ainift,et  beauooup  degoiitt.  En  yerita)  je 
f  itia  plus  heureux  que  je  ne  merite. 

Mon  CfBor  mtee  k  Tamoiir  quelqnefoU  s'aKandonne ; 
JTai  bien  pen  da  temperament ; 
liai«  ma  maitreMe  nie  pardonne, 
£t  je  Tai^e  plas  tendremenu 

Adieu;  je  vous  embiaue.  liiiaiit  tous  ecrit.  II  n'y  a 

rien  de  nouTiBau  encore;  on  ne  aait  ti  les  Frames 

oBt  pane  te  Ehin ,  ni  ti  les  ituu^  ottc  paaee  la  Yistule. 

Jamais  les  fleuves  n'ont  #i  si  difficiles  k  trarei'ser  que 

cette  ann^. 

GCXXIIl. 

A  M.  DE  GIPEVILLE. 

A  Palis,  oe  27  octobre. 

Aujoaxdlnii  est  panie  par  fe  coche  oertaine  AdeUude 
du  GuescllH,qfaiy9Lttowfet  Imtime  ami  de  son  p^  avec 
des  sendmem  fort  tepdves ,  beaocoup  de  modestie  et  quel- 
quefois  de  Forgaeil;  de  temps  en  temps  des  vers  frappes, 
mais  quelquefois  d*assez£aibles.  EUeespire  quel  elegant, 
le  tendi«,  i'hannonieux  CidenUe  lui  dira  tous  ses  def auts , 
et  elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  s*en  corriger. 

Moi,  pire  X AdeUude  ^  je  me  meurs  de  regret  de  ne 
pouToir  venir  vous  entretenir  snr  tout  cela. 

Parve,  led  invideo ,  nine  me,  liber,  ibis  ad  iUnm ; 

Ad  ilium  qui  absens  et  prcesens  mihi  semper  erit  cans- 
simus. 

Tattends  votre  AUegorie;  il  me  faut  de  temps  en 
temps  de  quoi  supporter  votre  absence ;  je  parle  sou- 
vent  de  Yous  avec  linanc  Yous  feites  cent  fois  plus  de 
besogne  que  lui.  Les  occupations  continuelles  de  votre 
charge,  loin  de  rebuter  votre  niuse,  lencouragent  et 
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raoiment;  tous  aortez  du  temple  de  Themis  comme  de 
oelui  d*Apollon.  Je  ne  sais  pas  encore  quel  fruit  Linant 
aura  tire  de  votre  sodete  et  de  vos  conseils,  mais  je  n*ai 
encore  rien  yu  de  lui.  II  y  a  deux  ans  que  je  lui  ai  (ait 
donner  son  entree  k  la  Com^e  j  sur  la  parole  qu'il  ferait 
une  pi^ce.  Je  lui  ai  enfin  foumi  un  sujet  ^  au  lieu  de  son 
Sabinus,  qui  n'etait  point  du  tout  theitral.  II  n'a  pas  seu- 
lement  mis  par  ecrit  le  plan  que  je  lui  ai  donne.  Je  le 
plains  fort  s  il  ne  travaille  pas ;  car  il  me  semble  qu'etant 
un  peu  fier  et  tr^  gueux ,  sMrec  oela  il  est  paresseur  et 
ignorant ,  il  ne  doit  esperer  qu* un  avenir  bien  miserable. 
II  a  eu  le  malheur  de  se  brouiller  chez  moi  ayec  toute  la 
maison  :  oela  met,  malgre  que  j*en  aie,  bien  du  desagre- 
raent  dans  sa  vie.  Celui  ^  qui  se  m£le  de  mes  petites 
affaires,  et  sa  femme,  sVtaient  plaints  souvent  de  lui. 
Je  les  ayais  raccommodes ;  les  yoili  cette  fois-ci  brouSles 
bans  apparence  de  retour.  Cela  me  Ache  d*autant  plus 
que  Linant  en  souffre,  et  que  malgre  touMames  atten- 
tions je  ne  peuz  empdcher  miUe  petits  desagremens  que 
lies  gens,  qui  ne  sont  pas  tout44ait  mes  domestiques, 
sont  k  portee  de  lui  faire  essuyer  sans  que  j'en  sache  rien. 
Je  yous  rends  compte  de  ces  petits  details,  parce  que  je 
Faime  et  que  yous  Faimez.  Je  suis  persuade  que  yous 
aurez  la  bonte  de  lui  donner  des  conseils  dont  il  pro- 
Ctera.  J'ai  bien  peur  que  jusqu  id  yous  ne  lui  ayez 
donne  que  de  Tamour-propre. 

Personne  n'est  plus  persuade  que  moi  que  tous  les 
)ionunes  sont  egaux;  mais  ayec  cette  maxime  on  court 
risque  de  mourir  de  iaim  si  on  ne  trayaille  pas ;  et  il  lui 
sera  tout  au  plus  permis  de  se  croire  au  dessus  de  son 
€tat,  quand  il  aura  fait  quelque  chose  de  bon.  Mais 

*  Dcuioiilin. 
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jusqiie  la  il  doit  songer  qu  il  est  jeune  et  qu  il  a  bcsoin 
de  travail ;  je  ne  lui  dis  pas  1e  quart  de  tout  cela ,  parce 
que  j'aurais  Tair  d*abuser  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais , 
ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  lesquels  il  s*eft 
brouille  assez  mal  k  propos.  Encore  une  fois,  pardonnez 
oe$  details  a  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et  a  Fenvie 
d*dtre  utile  a  un  homme  que  vous  m'avez  recommande. 

CCXXIV. 

A  M.  BERGER. 

J  ai  recu  a  la  fois  trois  lettres  de  tous.  Je  suis  trop 
heureux  d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les  autret  se  con« 
Content  de  dire  :  c'est  dommage ;  mais  vous  dtes  rempli 
des  attentions  les  plus  obligeantes ,  et  je  regarderai  tou« 
jonrs  votre  commerce  comme  la  consolation  la  plus  flat- 
teuse  de  votre  absence. 

Tai  fait  une  grande  sottise  de  composer  un  opera; 
mais  I'envie  de  travailler  pour  un  homme  comme  M.  Ra- 
meau  m'avait  emporte.  Je  ne  songeais  qu  a  son  genie , 
et  je  ne  m*apercevais  pas  que  le  mien  (si  tant  est  que 
j'en  aie  un)  n'est  point  fait  du  tout  pour  le  genre  ly- 
rique.  Aussi  je  lui  mandais,  il  y  a  quelque  temps,  que 
j'aurais  plus  tot  fait  un  poeme  epique  que  je  n  aurais  rem- 
pli des  canevas.  Ge  n'est  pas  assur^ment  que  je  meprise 
ce  genre  d'ouvrage,  il  n'y  en  a  aucun  de  meprisable; 
mais  c'est  un  talent  qui ,  je  crois ,  me  manque  entiere- 
ment.  Peut-6tre  qu  avec  de  la  tranqulllite  d'esprit ,  des 
soins  et  les  conseils  de  mes  amis,  je  pourrai  parvenir  k 
bire  quelque  chose  de  moinsindigne  de  notre  Orphee; 
mais  je  prevois  qu'il  faudra  remettre  I'ex^cution  de  cet 
opera  k  Thiver  prochain  :  il  n'en  vaudra  que  mieux  oi 
n  en  sera  que  plus  desire  dir  public.  Notre  grand  musi- 
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den ,  qui  a  sans  doute  des  ennemis  en  proportion  ie 
son  m^rite,  ne  doit  pas  £tre  f^che  que  ses  rivaux  passent 
avant  lui.  Le  point  n*est  pas  d'etre  joue  bientdt,  mais 
de  reussir  :  il  vaut  mieux  dire  applaudi  tard  que  d*£tre 
sifQe  de  bonne  heure.  II  n  y  a  que  le  plaisir  de  vous  voir 
que  je  ne  puis  differer  plus  long-temps.  Je  me  flatte  que 
je  vous  embrasserai  cet  hiver.  Le  jour  que  je  vous  verrai 
sera  ma  premiere  consolation ,  et  I'empressement  de 
vous  obeir  aupres  de  M.  de  Richelieu  sera  la  seconde.  Je 
vous  prie  de  m  ecrire  souvent. 

CCXXV. 
A  M.  DE  SADE. 


Ce  landi. 


Voilk  une  fort  mauvaise  copie  i^ Adelaide;  mais  je 
n'en  ai  pas  dautres.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de  mes 
vers  pour  vous  amuser  en  chemin.  Votre  imagination 
et  votre  compagne  de  voyage  vous  meneraient  au  bout 
du  monde.  Cependant,  prenez  toujours  ce  chifFon  de 
tragedie  pour  les  quarts  d'heure  oil  vous  voudrez  lire 
des  choses  inudles.  Si  voiis  v^ulel  en  procurer  une  lec- 
ture au  petit  Gnome  '  correspondant  des  savans,  vous 
£tes  le  maitre.  Quand  vous  serez  arriv^  4  Toulouse, 
voyez,  je  vous  en  prie  >  mon  ami  d'Aigueberre  ^ ,  con- 
senier  au  parlement;  je  le  crois  au  fond  digne  de  vous, 
quoiqu  il  n'ait  pas  de  brillant.  Vous  lui  ferez  lire  cette 
pi^ce,  mais  point  de  copie.  Adieu.  Bon  voyage.  Mille 
respects ,  tendre  amitie. 

*  K.  de  Canmont.    R. 

"  Anteur  de  ronvrage  intitnle  let  Tmis  Spectacles,  compotex  de  Pit- 
fyxeme,  tngedie  en  nn  scte;  de  PAvart  amtmrtmx,  comMie  en  an  scie; 
et  de  Pdn  et  Dnru,  puttorale  en  on  arte,  represent^,  le  9  jnillet  1739, 
Svec  tnccei.  {jSd.  de  Kehl.) 
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CCXXVL 

r 

A  M.  VABBt  DB  SADK 

A  FuJt,  I0  S  aorembn. 

Yoos  in*aTex  ^crit,  monneur,  en  arrivant,  et  je  me 
tnit  Uen  douttf  qae  vous  n*auriez  pas  demeure  huit 
jours  dans  ce  pays-U  que  vbus  n'ecririez  plus  au*^  vos 
maitresses.  Je  vous  fais  mon  cotnpUinent  siir  le  niari^|^e 
de  monsieur  votre  frere;  mais  j'aimerais  encore  in'teux 
vous  Voir  sacrer  que  de  lui  voir  do'nner  la  benediction 
nuptiale.  On  s*est  tr^s  souvent  repenti  du  sacrement  de 
manage ,  et  jamais  de  fonction  episcopale. 

Les  petits  vers  sur  le  manage  de  M.  de  Sade  ne  sont 
bons  que  pour  votre  trinit^  indulgente*.  Je  vous  desti- 

■  Yoici  CM  vert : 

AM.I0  comte  it  Smd§t  gid&^de^amp  du  mkrichml  d$  ^tUn,  Hw  tei»  mmn«^ 

mvee  mademoiteUe  dg  Carman, 

Vott*  MiivfB  doao  Im  «t«iduds 
D0  3eUooe  ct  de  VBjmiuft ; 
You  Tooi  cwMm  oette  anoce 
.  Bt  MV«  Cuqa^tt  «t  sovuk  HUaa. 
la  doyen  de*  herot^  one  beaate  norice, 
yon  ratt  oeeAptfr  tonr  k  tear; 
Bt  fooa  noo4  epprflodres  ua  jour 
Qnel  est  la  pMu  rud^  lerTlce 
On  de  Belloae  on  da  rAnoor. 

Hi^^MM*  de  M,l0  €€mta  da  Soda. 

Ami ,  Je  enia  lea  ^tendarda 

De  BeUaiw  et  d^  I'HymiBcei 

81  je  qaitte  one  ^nae  aimee* 

Cast  poor  voir  triompber  Tillaaa. 
Man  et  rAaaoar  me  trooTeroot  noTice  i 

Et  je  mlnitmirai  toor  k  tonr, 
Avee  VilUra  dea  lignanra  do  aarfioe. 
Avee  Carman  dea  doocenra  de  ramonr. 

Yoiu  TOyex,  mon  cher  auii,  que  qaand  on  mt   finnml  h  riuie  el  U 
peiisirr,  je  fais  de|  ven  taiil  que  Ton  vt>uL  R. 
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nais  des  ven  un  peu  plus  ampoules  :  c'est  une  nouTelk 
edition  de  la  Henriade^  J'ai  reaui  entre  let  main*  de 
M.  de  Malijac  un  petit  paquet  contenant  une  Henndde 
pour  TOU8  et  une  pour  M,  de  Caumont.  7e  vous  remer* 
de  de  tout  mon  ooeur  de  m'avoir  procure  I'honneur  et 
Vagrement  de  ton  commerce ;  mais  c*est  k,  lui  que  je  dois 
k  pr^nt  m'adreMcr  pour  ne  pas  perdre  le  yotre*  II 
semble  que  tous  ayez  touIu  tous  defiiire  de  moi  pour 
me  donner  k  M.  de  Caumont ,  comme  on  donne  sa  vieille 
maitresse  k  son  ami.  Je  veux  lui  plaire,  mais  je  tous 
ferai  toujours  des  coquetteries.  Je  n'ai  pu  lui  enyoyer 
les  Lettres  en  anglais ,  parce  que  je  n'en  ai  qu'un  exem* 
plaire;  ni  en  francais,  parce  que  je  ne  yeux  point  £tre 
brfrle  u  tot. 

Comment!  M.  de  Caumont  sait  aussi  Tanglais!  Vous 
deyri'ez  bien  Tapprendre.  Vous  Fapprendrez  siirement, 
car  madame  du  Chitelet  Ta  appris  en  quinze  jours.  Elle 
traduit  diija  tout  courant  :  elle  n'a  eu  que  cinq  lecons 
d'un  maitre  irlandais.  En  Teritt ,  madame  du  Ch&telet 
est  un  prodige,  et  on  est  bien  neuf  k  Totre  cour. 

Voulez-Yous  des  nouyelles?  Le  fort  de  Kehl  vient 
d'etre  pris;  la  flotte  d'Aliotffte  «st  en  Sidle;  et,  tandis 
qu'on  coupe  les  deux  ailes  de  Yt^if^e  imperiale  en  Italie 
et  en  Allemagne ,  le  roi  Stanislxs  est  plus  emp^clie  que 
jamais.  Une  grande  moitie  de  s%  petite  armee  Ta  aban- 
donne  pour  aller  recevoir  une  ptie  plus  forte  de  I'elec- 
teur*roL 

Cependant  le  roi  de  Prusse  '  %*-  fiut  faire  la  cour  par 
tout  le  monde,  et  ne  se  d^are  e^^core^ur  personne. 
Les  HoUandais  veulent  £tre  neutre*.  et  t^ndre  librement 
leur  poivre  et  leur  cannelle.  Les  Anglais  yotidraient 
secourir  Tempereur,  et  ils  le  fcront  rop  tard. 

*  FVederic-GalUanme  l*%  pere  dii  {(rand  Ft  •Hcric. 
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YoiUi  la  rituadon  presente  de  I'Europe ;  mais  k  Paris 
on  ne  songe  point  k  tout  cela.  On  ne  parle  que  du  rot- 
tignol  que  chante  loademoUelle  Peti^Pat  ^ ,  et  du  procit 
qu'a  Bernard  ^  arec  Servandoni  pour  le  paiement  'de 
tea  impertinentes  magnificences. 

Adieu;  quand  vous  serez  las  de  toute  autre  chose , 
sourene^TOus  que  Voltaire  est  i  vous  toute  sa  vie  ayec 
le  devouement  le  plus  teodre  et  le  plus  inyiolable. 

CCXXVII. 

A  H  DE  GIDEVILLE. 

A  Puiti  U  0  aoTcnlirs. 

Aimable  ami^  aimaUe  critique,  aimable  poete,  en 
Tous  remerdant  tendrement  de  votre  Allegofie*  EUe  est 
pleine  de  trds  beaux  rers ,  pleine  de  sens  et  d*bannonie; 
inon  coeur,  mon  esprit ,  mes  oreilles  vous  ont  la  der- 
niare  obligation.  Je  me  suis  renoontr^  avec  yous  dans  un 
▼ers  4^6  peut-^tre  vous  n'aurez  point  encore  tu  dans 
matragedie: 

Toates  let  pattions  tout  en  moi  det  foreort. 

Voici  Tendroit  tel  que  je  lai  corrige  en  entier.  C'est 
Venddme  qui  parle  k  Adelaide,  ausecond  acte : 

PardiMine  Ik  ma  farear,  toi  tenle  en  es  la  cause. 
Ge  que  j'ai  fiut  ponr  toi  ums  donte  est  pea  de  ck^se ; 
Nod,  tn  ne  me  dois  rien :  dans  tea  fert  mhk^ 
Jfattends  tout  de  toi  seule,  et  n'ai  rien  m^t^. 

'Dent  rop^  JPUippofyu  H  Antk.  {id,  it  Kek!.) 

*  SamneWacqnet  Bemard,  qa*on  appdait  la  comte  de  Conbert.  C*est 
loi  qui ,  pint  tanl »  fit  perdn  k  Ydltaira  toizante  <m  qnatn-Tingt  miile 
Inncty  qnoiqae  ton  pere ,  le  fiimeox  financier,  Ini  cot  laiite  plut  de  dix 
miUioBt  k  w  mort,  en  1739.  Yoltaire,  dans  nne  lettre  dn  S  deeembre 
i760|rappeUe  hanqmrroutitr/raudt^gux.  (Cr<o«0 
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T«  Mfm  eo  etcbiTe  «il  ma  Qrandetir  tiqirtoe ; 

Cett  moi  (jai  te  dois  tout,  poif  <jiie  e^ett  moi  «{iii  t*aim«. 

'Tyran  que  j*ldol4tre  et  que  rien  ne  fl^cbit , 

Gruel  objet  dei  pleun  dont  mon  or^eU  rougit, 

Oni,  tn  tint  daai  tet  nudoi  let  detfiat  de  VIA  TIC , 

Met  tentimens ,  ma  gloire  et  mou  igoominic. 

Ne  fais  point  tuoo^der  ma  haine  k  met  douleun , 

Toutet  les  pauions  tout  en  moi  des  iureurt. 

Dana  met  tonmiidons  criins-moi,craintmaooIAre. 

Uy  a  encore  bien  d*autre$  endroiu  changes ,  et  bien 
des  corrections  envoy^es  aux  com^diens  depuis  que  je 
vous  ai  fait  tenir  la  pi^ce.  Pour  le  fond,  il  est  toujours 
le  mdme;  on  ne  peut  elever  de  nouyeauz  fbndemena 
comme  on  peut  changer  une  andchambre  et  un  cabi- 
net, et  toutei  les  beautes  de  detail  sont  des  omemtes 
presque  perdus  au  tUAtre.  Le  suoc&s  est  dans  le  aujet 
m&ne.  Si  le  sujet  n*esi  pas  int&essant|  les  vers  de  Vir- 
gile  et  de  Racine,  les  edaiss  et  ks  raisonneniens  dc 
Comeille,  ne  feraient  pas  rdussir  TouTrage.  Tons  mas 
amis  m'assurent  qae  la  piice  est  touchante ,  mais  jjt  odft- 
sulterai  toujours  votre  cceur  et  Totre  esprit  de  prel^ 
rence  4  tout  le  monde;  c  est  k  eux  i  me  parler :  il  n*y  a 
point  de  v^rite  qui  puisse  deplaire  quand  c*est  vous  qui 
la  dites. 

Souffirez  aussi,  moll  cher  ami,  que  je  vous  dlie  avec 
cette  m£me  franchise  que  j'attends  de  vous,  que  je  ne 
suis  pas  aussi  content  du  fond  de  votre  AlUgorie  et  de 
la  tissure  de  Fouvrage ,  que  je  le  suis  des  beaux  vers  qui 
y  sont  repandus.  Voire  but  est  de  prouver  qu*on  se 
trouve  bien  dans  la  vieillesse  d*avoir  fait  provision  dans 
son  printemps,  et  qu'il  faut  4  vingt  ans  songer  4  habfl- 
ler  rhomme  de  dnquante.  La  longue  description  des 
4ges  de  Thomme  est  done  inutile  4  ce  but.  Pourquoi 
^tendre  en  tant  de  vers  ce  qu*Horace  et  Despr&iux  ont 
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dit  en  dix  ou  douze  lignel  conhues  de  totat  le  monde? 
Maisy  direz-TOus,  je  presence  cette  idee  8bus  des  imaget 
nenret.  A  cela  je  Toui  r^ndrai  que  cette  image  n'eat 
ni  natnreile,  ni  aimtble,  bi  Traisemblable.  Ponrquoi 
cette  montagne?  ponrquoi  fera«>t-il  plus  chaud  au  mi- 
lieu qu  au  bas?  pourquoi  dififerens  dimats  dans  une 
montagne?  pourquoi  se  trouve-^-on  tout  d'un  coup  au 
sommet?  Une  allegorie  ne  doit  point  £tre  recherchee, 
tout  s'y  doit  presenter  de  soi-^mlme ,  rien  ne  doit  y  ^tre 
etranger.  Enfin ,  quand  cette  allegorie  serait  juste ,  et 
que  Tous  en  auriez  recranche  les  longueurs,  fl  festerait 
encore  de  quoi  dire ,  non  erai  hr»  locus. 

Voire  oovrage  tenitj  je  crois,  charmant,  si  vous 
Yoos  venfermiez  dan«  votre  premiere  idee;  car,  de  qiioi 
s  agi^*il  P  de  firire  Tdir  I'usage  et  Tabus  du  temps.  Pr^ 
sentez-moi  une  daesse  k  qui  tous  les  yieillards  s*adres- 
sent  pour  avoir  une  Tieillesse  heureuse;  alors  chaque 
sezagenaire  yient  exposer  ce  qu'U  a  fait  dans  sa  yie ,  et 
leurs  demi&res  annees  sont  condamnlies  auxremords  ou 
a  I'ennui.  Mais  ceux  qui  ont  cultiye  leur  esprit,  comme 
raon  cher  Ciderille,  jouissent  des  biens  acquis  dans  leur 
jeunetse,  et  sont  heureux  et  honor^.  YoiMl  un  champ 
assez  Taste;  mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  sujet  est  une 
morale  hors  d*osuvre.  Votre  montagne  est  une  longue 
preface,  une  digression  qui  absorb^  le  fbhd  de  la  chose. 
N'ayez  simplement  que  votre  sujet  d^vant  les  yeux,  et 
votre  ouvrage  deviendra  un  chef-d'oeuvre. 

Pour  m*encourager  k  vous  oser  parler  ^tn\ ,  envoyez- 
moi  une  bonne  critique  SAdSlcude;  mais  surtout  ne 
gfttez  point  Linant.  Je  ne  suis  pas  Crop  content  de  lui. 
II  est  nourri,  loge,  chaufifi^,  blanchi,  v6tu,  et  je  sais 
qu*il  a  dit  que  je  lui  avais  fait  manquer  un  beau  poste 
de  precepteur^  pour  Tattirer  chez  moi.  Je  ne  Tai  ccpen 
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dant  pris  qui  votre  consideration ,  et  apres  que  la  di- 
gnity de  precepteur  lui  a  ete  refiiaee.  II  ne  travaille  point, 
il  ne  hit  rien,  il  $e  coache  k  tept  heures  du  soir  pour 
te  leyer  i  midi.  EncouragezJe,  etgrondez-le  en  generaL 
Si  Yout  le  traitez  en  homme  du  monde ,  tous  le  perdrez. 

Adieu. 

CCXXVIIL 

A  H  DE  CIDEVILLE. 

Co  tS  now9Bkbn, 

Voyez,  mon  cher ami,  combien  je  suis  docile.  Je  tuif 
entiirement  de  votre  avis  sur  les  louanges  que  tous 
donnez  k  notre  AdeUude,  Tavais  peur  qu  il  ne  parikt  un 
peu  de  coquetterie  dans  mademoiselle  du  Guesdin; 
maiS|  puisque  tous,  qui  £tes  expert  en  cette  science, 
ne  TOUS  £tes  pas  aper^u  de  ce  defaut,  il  y  a  apparenoe 
qu  il  n*existe  pas.  Mais  vous  me  donnez  autant  de  scru- 
pule  sur  le  reste  que  de  confiance  sur  les  choses  que 
TOUs  approuTez. 

Je  conyiens  ayec  tous  que  Nemours  n'est  pasi  beau- 
coup  pres  si  grand,  si  interessant,  si  occupant  le  theftire 
que  son  emporte  de  fr^re.  Je  suis  encore  bien  heureux 
qu'on  puisse  aimer  un  peu  Nemours  apres  que  le  Ven« 
ddme  a  saisi  pendant  deux  actes  I'attention  et  le  ooeur 
des  spectateurs.  Si  le  personnage  de  Nemours  est  souf- 
fert,  je  regarde  comme  un  coup  de  Tart  dayoir  fait 
supporter  un  personnage  qui  dcTrait  dtre  insipide.  Yous 
me  dites  qu  on  pourrait  relever  le  caract^re  de  Nemours 
en  a£Eaiblissant  celui  de  Couci.  Je  ne  saurais  me  rendre 
a  cette  idee  en  aucune  fii^n,  d*autant  plus  que  Couci 
ne  se  trouve  ayec  Nemours  qu  a  la  fin  de  la  pi^ce. 

Taurais  bien  touIu  parler  un  peu  de  ce  fou  die 
Charles  VI,  de  cette  megere  Isabeau,  de   re  [;rand 
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hooime  Henri  Y ;  nuiUi  quand  fen  ai  Tonlu  dire  un  mot, 
j*ai  TO  qoe  je  nen  avait  pat  le  tempt,  et  non  erat  his 
loeuM.  JlA  pattion  oocupe  toute  la  piece  d'un  bout  a 
lautre.  Je  n'ai  pat  trouy^  le  moment  de  raconter  tout 
oet erenemeoty  qui,  de  plut,  tont  autti  etrangert  k  mon 
action  prindpale  qu'ettentielt  k  Thittoire.  Uamour  ett 
une  etrange  chote :  quand  il  ett  quelque  part,  il  y  reut 
dominer;  point  de  compagnon,  point  d'epitode.  II  tem- 
ble  que  quand  Nemourt  ei  Venddme  te  voient,  c'^tait 
bien  li  le  cat  de  parler  de  CSiarlet  YI  et  de  Charlet  VII; 
point  du  tout.  Pourquoi  celaP  Cett  qu'aucun  d*euz  ne 
t  en  toude ;  c'ett  qu*ilt  tont  tout  deux  amoureux  comme 
det  fbut.  Peut-on  iaire  parler  un  acteur  d*autre  chote 
que  de  ta  pattion?  Et ,  ti  j'ai  i  me  ieliciter  un  peu,  c'ett 
d'aToir  trait^  cette  pattion  de  fa^n  qu'Q  n'y  a  pat  de' 
place  pour  I'ambition  et  pour  la  politique. 

Yout  ayez  trit  bien  tenti  Tborreur  de  Taction  de 
Yenddme.  II  temble  en  effiet  que  ce  beau  nom  ne  toit 
pat  fait  pour  un  fratricide.  S*il  ordonnait  la  mort  de  ton 
frire  i  t^te  repotee,  ce  terait  un  monttre,  et  la  piice 
autti.  Je  ne  tait  m^me  ti  on  ne  tera  pat  revolte  qu'il 
demande  cette  horrible  yengeance  k  Thonndte  homme* 
de  Couci,  et  je  vout  ayoue  que  je  tremble  fort  pour  la 
fin  de  ce  quatridme  acte,  dont  je  ne  tuit  pat  trop  con- 
tent; mait  le  cinquieme  me  ratture.  II  ett  impottible  de 
ne  pat  aimer  Yendome  et  de  ne  le  pat  plaindre.  Je 
peux  mime  etperer  que  Ton  pavdonnera  k  ce  furieux, 
a  cet  amant  malheureux^  k  cet  bomme  qui,  dant  le 
m£me  moment,  te  yoit  trabi  par  un  frere  et  par  une 
maitrette  qui  lui  doiyent  tout  deux  la  yie;  qui  yoit  ta 
maitrette  enley^  et  le  peuple  reyolte  par  ce  m^me 
frire,  et,  qui  de  plut,  ett  annonce  conune  un  homme 
capable  du  plut  grand  emportement. 


\ 
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A  regard  du  detail^  je  le  corrige  tous  let  joun*  Je 
travaiUe  k  plus  d'un  atelier  k  la  foU;  je  n  ai  pat  un 
moment  de  vide,  |e«  jowrt  tont  trop  couitt;  il  fiiadraii 
let^doubler  pour  let  gent  de  lettret.  Que  ne  puit-je  let 
paster  ayec  tous?  ilt  tne  parattraient  alort  bien  pint 
courtt. 

NoQs  ayoBt  r^  Yotf^e  jflUgorU}  tidut  pertiitont  dimt 
not  trte  humlilet  remontrancet.  Nont  Toiit  prioot  de 
nout  oter  la  montagne.  Trop  d'tAKModance  appaavrit  la 
mati^re.  Si  favait  beaucoup  patW  dei  guemret  eivilet, 
jtdelazde  tie  toucherait  pat  tant  II  ne  feut  jamait  per» 
dre  un  moment  ton  principal  tujet  de  Tue.  C'ett  ce  qui 
fiiit  que  je  penae  toujourt  It  Tout.  Fide,  et  me  amcu 

CCXXIX. 

A  M.  BROSSETTE. 

Le  291  noTeiBbnL 

Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  met  devoirt  de 
Yout  envoyer  let  editiont  de  la  Hennade  qui  panien- 
nent  k  ma  connaissance  :  en  Toid  une  qui,  bien  que 
tr&t  fautive,  ne  laitse  pat  d'aroir  quelque  smgidarite, 
a  cause  de  plusieurt  variantet  qui  t'y  trouvent,  et  dam 
laquelle  on  a  de  plut  imprime  mon  Easai  stir  P^pcpee 
tel  que  je  Tsii  compost  en  fran^it,  et  non  pat  tel  que 
M.  I'abbe  Desfontainet  I'arait  traduit  d*apr^  mon  etsai 
anglais.  Yous  trouverez  peut-£tre  assez  plaitant  que  je 
toit  un  auteur  traduit  par  met  compatriotet,  et  que  je 
me  toit  retraduit  moi-m£me.  Mait  ti  vout  aviez  ete  deux 
ant,  comme  moi,  en  Angleterre,  je  tuit  tftr  que  tous 
auriex  ^te  ti  touche  de  T^nergie  de  cette  langue,  que 
Tout  auriez  compose  quelque  chose  en  ang^ait. 

Cette  Hennade  a  et^  traduite  en  vert  k  Londret  et  en 
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Allemagne.  Get  honneur  qupn  me  Cait  dans  let  pays 
etrangers,  m*enhardit  un  peu  aupres  de  vous.  Je  sais 
que  vout  dies  en  cprnmerce  avec  Rousseau,  mon  en- 
nemi;  mais,  tous  ressemblez  a  t^omponius  Atticus,  qui 
etait  courtise  k  la  fois  par  Cesar  et  par  Pompee.  Je  suis 
persuade  ^e  les  iuvedives  de  c^t  bcfnmei  en  quije 
respecte  Vaautiu^  dQut  rom  VbPttax)e%^  ne  ferom  que 
Youa  afjf^noKr  danlks  bp^it  q^e!  y<>u«  five?!  loujpurs 
eues  pour  moi.  Vous  £tes  Tanii  de  tous  les  g^iii  de  let- 
tret,  et  vous  n  6te«  j^lou^  dIaU(0Qiii.  Pl&t  h  Dieu  que 
Roiw^ti  eftt  ^tl  c^r^v^  cpfpm^le  vdtr^I 

Pennettez-moiy.iaonsieury  que  je  meitte  dans  TOtre 
paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis  de  p^utnont : 
c'est  un  honune  qw,  conune  vous,  aime  les  lettres,  et 
que  le  bon  goiit  a  hat  sans  doute  votre  ami. 

Quel  temps,  monsieur,  pour  vous  envoyer  des  vers! 

Hinc  moTeC  Euphrates ,  illinc  Germania  helium : 

Same  toto  Mars  impius  orbe. 

(Viao.,  georg,  I.) 

Sed  c^rmina  tJiutum 

Nostra  Talent,  Lycida,  tela  inter  Martia  quantum  • 
Cbaomas,  dicont,  aquil^  yenlente  colnmbas. 

(EeLtn.) 

On  a  pris  le  fort  de  Kehl,  on  se  hat  en  Pologne,  on 
Ta  se  batti:e  ^n  Italie. .  : 


•!*••*  •>  «  ■ 


I  mine  et  versus  tecum  meditare  canor<M. 

VoiUi  bien  du  latin  que  je  vous  cite,  mais  c'est  avec 
des  devots  comme  vous  que  j*aime  k  reciter  mon  bre- 
viaire. 
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CCXXX. 

A  H  VABBt  D£  SADE. 

A  Paris,  le  9i5  BOTembre. 

rinterrompft  mon  agonie  poor  Tout  diie  que  tous 
£te$  une  iroatuM  dnnaante.  Voui  m'aTcs  ^crit  une 
lettre  qui  me  rendrait  la  nnt^,  si  qaelque  diO€e  poorait 
me  guerir. 

On  dit  que  tous  alea  itre  prAtre  et  grand-yicaire : 
Toilik  bien  des  sacrem^nt  k  la  fois  dans  one  famiUe.  Cest 
done  pour  cela  que  tous  me  dices  que  tous  allex  renon- 
cer  k  I'amour. 

Ainii  done  tous  tous  figures , 
Alort  que  toos  potiederez 
Le  juste  nom  de  grand-Ticaire , 
Qn*aussit6t  tous  renoocerez 
A  Tamour,  au  talent  de  plaire. 
Ah !  tout  pr^tre  que  tous  serez , 
Mon  clier  ami ,  tous  aiaiereK : 
Fussiei-Toas  ^^qne  ou  saint-p^re , 
Vous  aimeres  et  ^ous  plairez » 
YoilA  TOtre  Trai  minist^re ; 
Et  toujourt  Toos  i^ussirez 
Et  dans  r^glUe  et  dans  Cyth^re. 


Vos  vers  et  votre  prose  sont  bien  assnronent  d*un 
homme  qui  sait  plaire.  Je  suis  si  malade,  que  je  ne tous 
en  dirai  pas  davantage,  et,  d'ailleurt,  fue  poumia-je 
tous  dire  de  mieux,  sinon  que  je  tous  aime  de  toot 
mon  coeur? 

Tai  euToye  trois  Henriades  de  la  nouTelle  ^don  ii 
M.  de  Caumont.  Je  ne  lui  ^cris  pointy  eC  4  tous  je  ne 
TOUS  ecris  guire,  car  je  n'en  peux  plus. 

Adieu  :  conserTez-bien  Totre  sant^ :  il  est  aSreoz  de 
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layoir  perdue  et  d'aimer  le  plaisir.  f^aUy  vale,  Ne  par- 

lez  pas  a  madame  du  Chitelet  de  son  anglais;  c'est  un 

secret  qu*il  &ut  qu  elle  vous  apprenne.  Adieu;  je  vous 

serai  attache  tout  le  temps  de  ma  courte  et  chienne  de 

vie. 

CCXXXL 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Le  a6  novembre. 

II  y  a  cinq  jours,  mon  cher  ami,  que  je  suis  dange- 
reusement  malade  d'une  esp^ce  d'inflammation  d'en-' 
trailles;  je  n*ai  la  force  ni  de  penser,  ni  d*ecrire.  Je 
Tiens  de  recevoir  votre  lettre  et  le  commencement  de 
votre  nouYcUe  AHegorie.  Au  nom  d'ApoUon^  tenez-Yous- 
en  i  TOtre  premier  sujet;  ne  I'etoufFez  point  sous  un 
atnas  de  fleurs  etrangeres;  qu'on  voie  bien  nettement 
ce  que  vous  Toulez  dire;  trop  d*esprit  nuit  quelquefois 
a  la  clarte.  Si  j^osais  vous  donner  un  conseil ,  ce  serait 
de  songer  k  £tre  simple,  k  ourdir  votre  ouvrage  dune 
maniere  bien  naturelle,  bien  claire,  qui  ne  coiiXe  au- 
cune  attention  i  I'esprit  du  lecteur.  N'ayez  point  d'es- 
prit,  peignez  avec  verite,  et  votre  ouvrage  sera  char- 
manL  II  me  semble  que  vous  avez  peine  4  ecarter  la 
foule  d'idees  ingenieuses  qui  se  presentent  toujours  a 
vous;  c'est  le  defiiut  d'un  homme  superieur,  vous  ne 
pouvez  pas  en  avoir  d*autres;  mais  c'est  un  defaut  tr^s 
dangereux.  Que  m'importe  si  Venfant  est  etouffe  i  force 
de  caresses  ou  a  force  d'etre  battuP  Comptez  que  vous 
tuez  votre  en£amt  en  le  caressaiit  trop.  Encore  une  fois, 
plus  de  simplicite,  moins  de  demangeaison  de  briller; 
allez  vite  au  but,  ne  dites  que  le  necessaire.  Vous  aurez 
encore  plus  d'esprit  que  les  autres  quand  vous  aurez 
retnunche  votre  superflu. 

coausponDAiics.  T. '  a3 
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YoiUi  bien  des  conseik  que  j 'ai  la  harcbette  de  vous 
donner ;  mais...  petimusque,  damusque  Wii$8im.  Celui 
(jui  ecrit  est  comme uu  malade  qui  ne  seat  pas,  et  oelui 
qui  lit  peut  donner  de$  oonseik  au  malade.  Geux  que 
Yous  me  donnez  sur  Adelaide  sont  d'un  bomme  bien 
sain;  mais,  pour  parler  sans  figure,  je  ne  suis  plus  guire 
en  etat  d'en  profiter.  On  va  jouer  la  pi^e  \jacta  est  aiea* 

Adieu  9  dites  k,  M.  de  Formont  combien  je  I'aime.  Je 
suis  trop  malade  pour  en  ecrire  dayantage. 

CCXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris,  k  5  decembra. 

J  ai  ete  bien  malade,  mon  tr^  cber  ami ;  je le  suis  en* 
core ;  et  le  peu  de  forces  que  j'ai ,  c'est  I'amitie  qui  me  les 
donne ;  c'est  elle  qui  me  met  la  plume  a  la  main ,  pour 
YOUS  dire  que  j*ai  montre  a  Emilie  Yotre  Epitre  allego* 
rique.  Elle  en  a  juge  comme  moi ,  et  m*a.  oonfiime  dans 
Topinion  ou  je  suia,  quen  arrachant  une  infinite  de 
fleurs  que  yous  aYez  laisse  croitre)  sans  y  penser,  autour 
de  Tarbre  que  yous  plantiez ,  il  n  en  croitra  que  mieux, 
et  n'en  sera  que  plus  beau.  Yous  dees  un  grand  seigneur 
k  qui  son  intendant  pr£die  Teconomie  :  soyea  moins 
prodigue ,  et  yous  seres  beaucoup  plus  ridie.  Yous  en 
couYenez.  Yoici  done  quel  serait  mon  petit  ayia  pour 
arranger  les  affaires  de  Yotre  grande  maison* 

Taime  beaucoup  oes  Yers : 

r^tais  encor  dant  Vk^t  oh  les  d^tin 

Vont  renaifsant  daxu  le  sein  des  plaisbt ,  etc 

De  1^  je  Youdrais  yous  Yoir  transporte  par  YDtre  d^ 
mon  de  Socrate  au  temple  de  la  Raison;  et  cda,  bien 
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dairement,  bien  nett^meot ,  et  sans  aucune  idee  etran- 
g^e  au  sujet.  Lb  Temps,  doDt  vous  faites  one  description 
presque  en  tout  charmante,  presente  a  cecte  divinite  tous 
ceux  qui  se  flattent  d'ayoir  autrefois  bien  passe  le  temps. 
Jetes-Yous  dans  les  portraits ;  mais  que  chacun  £sttse  le 
sien  y  en  se  yantant  des  cboses  ni£me  que  la  raison  con- 
<ianme ;  par  la  chaque  portrait  deyient  une  satire  utile  * 
et  agreable.  Point  de  le^n  de  morale  j  je  tous  en  prie , 
que  celle  qui  sera  renfermee  dans  Tayeu  ingenu  que 
feront  tous  les  sots  de  Timpertinente  conduite  qu'ils  ont 
tenue  dans  leur  jeunesse.  Ces  moralites ,  qui  naissent  du 
tableau  mdme ,  et  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  fable, 
sont  les  seules  qui  puissent  plaire,  paroe  qu'elles-m^mes 
peignent,  chemin  fesant,  et  que  tout',  en  poesie,  doit 
dtre  peinture. 

n  y  a  une  foule  de  beaux  vers  que  tous  pouvea  con- 
server.  Tout  est  diamant  brillant  dans  TOtre  ouvrage. 
Un  peu  d'arrangement  rendra  la  garniture  charmante. 
Je  voudrais  avoir  avec  vous  une  conversation  d'une 
beure  seulement;  je  suis  persuade  qu'en  m*instruisant 
avec  vous ,  et  en  vous  communiquant  mes  doutes ,  nous 
edaircirions  plus  de  choses  que  je  ne  vous  en  embrouil* 
lerais  dans  vingt  lettres.  Tentrerais  avec  vous  dans  tous 
les  details;  je  vous  prierais  d*en  £aire  autant  pour  notre 
^Adelaide;  vqjus  m  encourageriez  a  rechauffer  et  h,  enno- 
blir  le  caraciere  de  Nemours ,  a  mettre  plus  de  dignite 
dans  les  amours  des  deux  fireres,  et  a  corriger  bien  de 
mauvais  vers. 

Tai  adopte  toutes  vos  critiques,  j'ai  refait  tous  les 
vers  que  vous  avez  bien  voulu  reprendre.  Quand  pour- 
rai-je  done  m  entretenir  avec  vous  k  loisir  de  ces  etudes 
charmantes  qui  nous  occupent  tous  deux  si  agreable- 
ment?  II  mesemble  que  nous  sonunes  deux  amans  con- 

a3. 
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damnes  k  hire  Tamour  de  loin.  Savez-Tous  bien  qu^ 
pendant  ma  maladie  j'ai  refiiit  I'opera  de  Samson  pour 
RameauP  Jevous  promets  de  tous  envoyer  celui-1^ ;  car 
j'ai  I'amour-propre  den  dtre  content,  au  moinspour  la 
tingrularite  dont  ii  est. 

linant  renonoe  enfin  au  theitre ;  il  quitte  I'habit  aTant 
d'avoir  acheve  le  noviciat.  Que  deviendra-t-il  ?  pourquoi 
avoir  pris  un  habit  d'homme ,  et  quitte  le  petit  collet  ? 
quel  metier  fiera-t-il?  Fale. 

CCXXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  27  decembie. 

Mon  aimable  Cideville ,  les  belles  tous  occupent ,  je 
le  crois  bien ;  ce  n*est  qu'un  rendu.  Yous  ^tes  bien  heu- 
reux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des  sacs ,  et  de  tous 
delasser  de  la  chicane  ayec  Vamour;  pour  moi  je  suis 
bien  malade  depuis  quinze  jours ;  je  suis  mort  au  plai- 
sir ;  si  je  vis  encore  un  peu ,  c*est  pour  vous  et  pour  les 
lettres.  EUes  sont  pour  moi  ce  que  les  belles  sonc  pour 
vous;  elles  sont  ma  consolation  et  le  soulagement  de 
mes  douleurs.  Ne  me  dites  point  que  je  travaille  trop; 
ces  travaux  sont  bien  peu  de  chose  pour  un  homme  qui 
n'a  point  d*autre  occupation.  L*esprit,  plie  depuis  long- 
temps  aux  belles  lettres,  sy  livre  sans  peine  et  sans 
effort,  comme  on  parle  fecilement  ime  langue  qu*on  a 
long-temps  apprise ,  et  conune  la  main  du  musicien  se 
promine  sans  fatigue  sur  un  clavecin.  Ge  qui  est  sett- 
lement k craindre ,  c'est  quon  ne  fasse avec  faiblesse  ce 
qu'on  ferait  avec  force  dans  la  sant^.  L'esprit  est  peut- 
itrt  aussi  juste  au  milieu  des  souf&ances  du  corps,  mais 
il  pent  manquer  de  chaleur  :  aussi  di$  que  je  sentirai 
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ma  machine  totalement  epuisee ,  il  faudra  bien  renon- 
cer  aux  ouvrages  d*imagination ;  alors  je  jouirai  de  Tima- 
gination  des  autres ,  j  etudierai  les  autres  parties  de  la 
litterature  qui  ne  demandent  quun  peu  dejugement  et 
une  application  moderee ;  je  ferai  avec  les  lettres  ce 
que  Ton  fisit  avec  une  vieille  maitresse  pour  laquelle  on 
change  son  amour  en  amitie. 

linant ,  qui  se  porte  bien ,  et  qui  est  dans  la  fleur  de 
r^e,  derrait  bientot  prendre  ma  place;  mais  ii  parait 
que  sa  vocation  n*est  pas  trop  decidee.  Cette  tragedie 
promise  depuis  deux  ans ,  k  peine  conunencee,  est  aban- 
donnee ;  il  renonce  aux  talens  de  I'lmagination  pour  ne 
rien  apprendre;  il  devient,  avec  de  Vesprit  et  du  goiit, 
inutile  aux  autres  et  k  soi-meme.  Sa  vue  ne  lui  permet 
pasy  dit-il,  d'ecrire;  son  begaiement  Tempdche  de  lire 
pour  les  autres.  De  quelle  ressource  sera-t-il  done ,  et 
que  iaire  pour  lui,  s'il  ne  fait  rien?  Son  malheur  est 
d'avoir  Tesprit  au  dessus  de  son  etat ,  et  de  n'ayoir  pas 
le  talent  de  s*en  tirer ;  il  ei\t  mieux  valu  pour  lui  cent 
fois  de  rester  chez  sa  m^re ,  que  de  venir  ici  pour  se 
degoAter  de  sa  profession ,  sans  en  savoir  prendre  au- 
cune.  Yous  serez  responsable  a  Dieu  d*en  avoir  voulu 
faire  un  homme  du  monde;  yous  I'avez  jete  dans  un 
train  ou  il  ne  pent  se  tenir;  tous  lui  avez  donne  une 
▼anite  qu  il  ne  peut  justifier,  et  qui  le  perdra.  II  aurait 
raison ,  s'il  avait  dix  miUe  livres  de  rente;  mais,  n'ayant 
rien ,  il  a  tort. 

Adieu;  je  soufi&e  cruellement.  Fale,  et  me ama. 
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CCXXXIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Paris. 


J*ai  lu  TOtre  manuscrit  sept  ou  huit  f oi$ ,  mon  aimable 
maitre  k  penser.  Tai  ete  tente  de  tous  ecrire  mes  objec- 
tions, et  les  idees  que  cette  lecture  m*a  fbumies;  mais 
j*apprendrai  plus  de  choses  dans  un  quart  d'heure  de 
TOtre  conTersadoUy  que  je  ne  vous  proposerais  de  doutes 
dans  cent  pages  d'ecriture.  D*ailleurs  les  persecutions 
que  j*essuie  d^a,  au  sujet  de  mes  LMres  anglaises,  un 
peu  trop  philosophiques,  ne  me  laissentgudie  le  temps 
de  mettre  par  ecrit  mes  songes  metaphysiques.  Plus  je 
laisonne ,  plus  je  suis  incertain ;  mais  je  sais  certainement 
que  je  Toudrais  vivre  en  liberte,  et  m'edairer  avec  des 
esprits  comme  levdtre.  Je  ne  suis  pas  trop  siir  qu'il  n'y 
ait  point  de  substances,  et  j'ignore  absolument  ce  que 
c'est  que  la  matiire;  mais ,  je  suis  certain  que  je  suis  un 
dtre  pensant,  qui  le  deviendrait  bien  davantage  ayec 
Yous,  qui  TOUS  aime  de  tout  son  coeur,  et  qui  est  penetre 
pour  TOUS  de  la  plus  tendre  estime. 

CGXXXV. 

A  AL  CLEMENT  (de  Dreiu.)* 

J*ai  re^a,  fai  gout^  ro%  poissons  et  tos  ren ; 

Votre  piiisMnoe  enchantereMe 
GouTeme  ^galement,  par  des  talent  diyert , 
Et  les  nymphes  de  l*£iire  et  celles  da  Permesse. 

Rien  n'est  plus  precieux  poiu*  moi  que  Fhonneur  de 
TOtre  souTenir,  monsieur; et,  si  je  tous  disais  combien 

'  n  tTait  enToyi  &  M.  de  Toltiire  des  tmites  renommto  de  h  rivi^ 
de  Blaite,  qui  tnTeise  b  Tille  de  Breax  poor  te  jeter  dans  rEure,  k  U 
disianee  d'euTiron  trois  quarts  de  Ueoe.  '^id.  de  Keki.) 
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j*y  sois  tenrible,  je  Tout  ecrirais  des  volumes  au  lieu 
d  une  petite  lettre. 

Vos  vert  pour  madame  du  Maine  valent  enoore  beau- 
coup  mieux  que  tos  pr^ns,  et ,  dans  le  peu  que  je  yous 
ai  Tu,  Tous  m*ave2  paru  valoir  encore  mieux  que  vot 
ouTTages.  Le  prix  le  plus  flatteur  que  j*aie  jamais  re^u 
des  miens,  est  d'ayoir  connu  un  homme  comme  vous. 

CCXXXVI. 

A  M.  D£  MAIRAN. 

Da  I*'  f^Tiier  1734. 

Monsieur,  Adelaide  et  moi  nous  sortons  de  Vagonie. 
VoiUi  pourquoi  je  n'ai  pu  encore  yous  remerder  du  beau 
present  dont  yous  m'avet  bonor^.  Je  Toulais  Tavoir  lu 
avant  de  tous  remerder ;  mais  pardonnet  k  un  mourant 
qui  touchait  k  son  dernier  cr^uscule  de  n'Aroir  point 
▼u  votre  Aurort ' . 

Pardon  si  je  fais  des  pointes;  je  viens  de  lire  deux 
pages  de  la  Vie  de  Mariamne. 

Je  rais  me  mettre  demain  k  vous  ^tudiet  et  k  tous 
admirer.  Je  tous  dcTrai  mon  instruction  et  men  plaisin 
Vos  livres  sont  comme  tous,  monsieur,  sages,  instrtic* 
tift  et  agreables.  Heureux  qui  peut  ou  tous  lire  ou  tous 
entendre!  Yous  n'aTCz  point  de  plus  zele  admirateur 
ni  de  plus  tendre  et  respectueux  serTiteur  que  Y. 

CCXXXYIL 

A  M.  CL£M£NT.(de  Dreiix.) 

19  terrier, 

Yous  m*accablez  toujours  de  presens ,  mon  cher  mon- 
sieur; TOS  galanteries  m'enchantent  et  me  font  rougir,- 

1  TYaild  tU  fAuron  hritiU,  par  M.  dc  Blairan. 
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car,  quid  retribuam  domino  pro  omnibus  qum  retribuii 
mihiP  Helas!  je  ne  dirai  point :  Calicem  ciccipiam;  mi* 
serable  que  je  »uis !  il  me  faut  vivre  d  un  regime  bien 
indigne  de  to8  dindons  et  de  vos  perdrix.  Je  ne  fais 
point  imprimer  Adelaide  si  tot,  et  j attend^  la  reprise 
pour  la  donner  au  public.  Mais  je  suis  charme  de  pou- 
voir  Tous  donner  sur  le  public  une  petite  preference. 
Je  vais  Yous  faire  transcrire  Adelaide  pour  vous  Fen- 
voyer.  II  est  juste  que  vous  ayez  les  fruits  de  ma  terre. 

Taccepte  la  tres  consolante  proposition  que  vous 
daignez  me  faire  pour  la  sainte  Quadragesime;  c'est  un 
des  plus  gi*ands  plaisirs  qu'on  puisse  (aire  a  un  pauvre 
malade  comme  moi. 

Si  vous  avez  la  bonte  de  charger  un  de  yos  gens  ou 
de  vos  commissionnaires  d  envoyer  cette  petite  provi- 
sion au  sieur  Demoulin  qui  prend  soin  de  mon  petit 
menage 9  et  qui  par  consequent  demeure  chez  moi,  je 
YOUS  aurai  beaucoup  d*obligation ,  a  condition  que  vous 
n*empScberez  pas  que  Demoulin  paye  tres  ezactement 
votre  commissionnaire. 

Adieu  ^  je  vous  embrasse  tendrement.  Adelaide  fut 
jouee  bier  pour  la  demi&re  fois.  Le  parterre  eut  beau 
la  redemander  a  grands  cris  pendant  un  quart  d'heure, 
j'ai  ete  inflexible. 

Adieu;  mille  remercimens;  je  vous  aime  trop  pour 
vous  ecrire  avec  ceremonie. 

CCXXXVIII. 

A  M.  D£  GIDEVILLE. 

Parii,  le  27  fcvrier. 

Mon  tendre  et  aimable  ami,  j*ai  ete\  bien  console 
dans  ma  maladie  en  voyant  quelquefbis  votre  ami  du 
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Bourgtberoulde ;  il  est  mon  rival  aupr^  de  vous,  et 
rival  prefere^  mait  je  netait  point  jaloux.  Nous  parlions 
de  mon  cher  Qdeville  avec  un  pUiisir  si  enlier  et  si  pur ! 
nous  nous  entretenions  de  Fesperance  de  vivre  un  jour 
a  Paris  avec  lui ,  et  aujourd*hui  voila  mon  cher  CidevUle 
qui  me  mande  qu'en  effet  il  pourra  Venir  bient6t.  Gela 
est-il  bien  vrai?  puisje  y  compter?  Ah!  cest  alors  que 
j'aurai  de  la  sante,  et  que  je  serai  heureux. 

Je  commence  enfin  a  sortir,  Tallai  m^e  samedi  der- 
nier k lenterrement  d* Adelaide,  dont  le  convoi  f ut  assez 
honorable.  Tavais  esquive  le  mien ,  et  je  suis  fort  content 
du  parterre  qui  re^ut  Adelaide  mourante,  et  Voltaire 
ressuscite,  avec  assez  de  cordialite.  II  est  vrai  que  je  suis 
retombe  depuis ;  roais ,  malgre  cette  rechute ,  je  veux  aller 
au  plus  vite  chez  M.  de  Bourgtberoulde  pour  lui  parler 
de  VOU8.  En  attendant ,  disons  un  petit  mot  ^Adelaide. 

On  ne  se  plaint  point  du  due  de  Nemours;  on  s'est 
recrie  contre  le  due  de  Yendome.  La  voix  publique  m'a 
accuse  d  abord  d'avoir  mis  sur  le  tbeitre  un  prince  du 
sang  pour  en  faire ,  de  gaiete  de  coeur,  un  assassin.  Le 
parterre  est  revenu  tout  d'un  coup  de  cette  idee;  mais, 
nosseigneurs  les  courtisans,  qui  sont  trop  grands  sei- 
gneurs pour  se  dedire  si  vite,  persistent  encore  dans 
leur  reproche.  Pour  moi ,  s*il  m'est  permis  de  me  mettre 
au  nombre  de  mes  critiques,  je  ne  crois  pas  que  Ton  soit 
moins  interesse  k  une  tragedie,  paroe  qu  un  prince  de  la 
nation  se  laisse  emporter  a  Texces  d'une  passion  effrenee. 

Un  historiographe  me  dira  bien  que  le  comte  de 
Yendome  netait  point  due,  et  que  cetait  le  due  de 
Bretagne  Jean,  et  non  le  comte  d.e  Yendome  qui  fit 
cette  mecbante  action.  Le  public  se  moque  de  tout  cela; 
et ,  si  la  pi^  est  interessante,  peu  lui  importe  que  son 
plaisirvienne  de  Jean  ou  de  Yendome. 
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Mail  ce  Vend6iae  n'int^reste  peut-£cre  pa»  assez, 
paree  qa*il  n*est  point  aimtf ,  et  parce  qa'on  ne  pardonne 
point  4  un  heros  francs  d'etre  furieux  contre  une  hon- 
n£te  fiemme  qui  lui  dit  de  si  bonnes  raisom.  Gouci  Tient 
encore  promrer  k  notre  homme,  qu'il  est  un  pauvre 
homme  d'tere  si  amoureux.  Tout  cela  fait  qu'on  ne 
prend  pas  un  int^rit  bien  tendre  au  succ^  de  cet  amour. 
Ajoutez  que  le  sieur  Dufresne  a  jou^  ce  r61e  indigne- 
ment,  quoi  qu'en  dise  Rochemore. 

Le  travail  que  fad  fait  pour  cotriger  ce  qui  avait  para 
reyoltant  dans  ce  YendSme,  k  la  premiere  representa- 
tion ,  est  tres  peu  de  chose.  Je  toiu  enTerrai  la  piice, 
▼ous  la  trouverez  presqne  la  mdme.  Le  public,  qui  ap- 
plaudit  k  la  seconde  representation  oe  qu*il  avait  con- 
damn^  k  la  premiere ,  a  pretendu,  pour  se  justifier,  que 
j'avais  tout  refondu  j  et  je  Fai  laiss^  croire. 

Adieu,  mon  cher  ami.  derives,  je  vous  en  prie,  a 
Linant  qu'il  a  besoin  d'avoir  une  conduite  tr^  circon- 
specte;  que  rien  n'est  plus  capable  de  lui  laire  tort  que 
de  se  plaindre  qu'il  n*est  pas  assez  bien  cbez  un  homme 
a  qui  il  est  absolument  inutile ,  et  qui ,  de  compte  bat, 
depense  pour  lui  seise  cents  francs  par  an.  Une  telle 
ingratitude  serait  capable  de  le  perdre.  Je  vous  ai  tou- 
jours  dit  que  vous  le  gitiec  :  il  s'est  imagine  qu'il  devait 
etre  sur  un  pied  brillant  dans  le  monde,  avant  d'avoir 
rien  fiiit  qui  pCkt  I'y  produire.  H  oublie  son  ^tat,son 
inotiUte  et  la  n^cessite  de  travailler;  il  abuse  de  la  h- 
cilite  que  j*ai  cue  de  ltd  faire  avoir  son  entree  k  la  Co- 
medie ;  il  y  va  tous  1^  joun,  sur  le  the&tre,  au  lieu  de 
songer  i  iaire  une  piice.  II  a  fait  en  deux  ans  une  seine* 
qui  ne  vaut  rien ;  et  il  se  croit  un  personnage  parce  qu'il 
va  au  th^tre  et  chez  Procope.  J0  lui  pardonne  tout  j 
parce  que  vou»  le  protegez;  mais,  au  nom  de  Dieu, 
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faiteft-Iui  entendre  rtison,  si  tous  en  esperez  encore 
qaelque  chose. 

CCXXXIX. 

A  H  DE  GIDEVILLE. 

C«  7  avriL 

Hon  cher  ami ,  je  pan  pour  ttre  t^oin  d*un  ma- 
nage que  je  viens  de  faire.  J'ayais  mis  dans  ma  t£te ,  il  y 
a  longciempsy  de  marier  M.  le  due  de  Richelieu  k  ma- 
dttnidiselle  de  Guise;  j'ai  conduit  cette  affaire  comme 
une  intrigue  de  com^die  :  le  denoAment  va  se  feire  k 
MonijeUy  aupr^  d'Autun.  Les  poetes  sont  plus  dans 
Tusage  de  fiaire  des  epithalames  que  des  contrats ;  oepen- 
dant  j*ai  fait  le  contrat,  et  probablement  je  ne  ferai  point 
de  Ters.  Yous  savez  ce  que  dit  madame  de  Murat : 

Mais  quand  lliyinen  est  £ut,  c*est  en  yain  qa'on  tMuom 

he  dieu  d'amour  et  les  neuf  doctes  Soeurs ; 
Cest  le  sort  des  Amours ,  et  celui  des  auteurs, 
D^^houer  k  I'^ithalame. 

Je  pars  dans  une  heure^  mon  aimable  Gideville;  j*en- 
voie  derant,  tragedie,  opera,  Tersiculets,  et  totam  nu-^ 
garam  siq>eUectUem.  Cest  pour  le  coup  que  je  yais  tra- 
vailler  k  vous  ftdre  tntnscrire  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Formont  Tient  de  m'^crire  une  lettre  oik  je  reconnais 
sa  raison  saine  et  son  go&t  delicat.  Messieurs  les  Nor- 
mands,  vous  avez  bien  de  I'esprit.  L'abb^DuResnel, 
autre  Normand,  traducteur  de  Pope,  homme  qui  sait 
penser,  sentir  et  eorire ,  est  ou  doit  £tre  4  Rouen ;  je  lui 
ai  dit  que  mon  cber  Gideville  y  ^tait;  il  le  Terra,  et  il 
en  pensera  comme  moL  Cest  un  admirateur  et  vn  ami 
de  plus  que  vous  allez  aoquMr  Tun  et  Tautre  en  fesant 
connaissance. 
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Je  ne  crois  pas  que  linant  ait  jamais  un  talent  supe* 
rieur;  mais  je  crois  qu'il  sera  un  ignorant  inutile  aux 
autresetilui-mdme;  plein  de  goiit  et  d'esprit,  d*imagi- 
nation ,  il  n*a  rien  de  ce  qu'il  faut  ni  pour  briller,  ni 
pour  faire  fortune.  II  a  la  sorte  d*esprit  qui  convient  a 
un  homme  qui  aurait  vingt  mille  liyres  de  rente.  Voila 
de  quoi  je  le  plains ,  mais  de  quoi  je  ne  lui  parle  jamais. 
Jai  ete  meoontent  de  lui,  mais  je  ne  Tai  dit  qua  vous 
et  a  M.  de  Formont. 

Adieu;  je  vous  aime  avec  tendresse.  Je  pars.  Folate 
curce^ 

CCXL. 

A  M.  DE  FORMONT. 

ArriL 

Philosophe  aimable,  i  qui  il  est  permis  d*£tre  pares- 
seux ,  sortez  un  moment  de  votre  douce  moUesse ,  et  ne 
donnez  pas  au  chanoine  Linant  Texemple  dangereux 
d  une  oisivete  qui  n*est  pas  faite  pour  lui.  Je  lui  mande, 
et  vous  en  conviendrez ,  que  ce  qui  est  vertu  dans  un 
bonune  devient  vice  dans  un  autre.  Ecrivez-moi  done 
souvent  pour  I'encourager,  et  renvoyez-le-moi  quand 
vous  Faurez  mis  dans  le  bon  cbemin.  Tai  besoin  qu'il 
vienne  m'exdter  a  rentrer  dans  la  carriere  des  vers.  II 
y  a  bien  long-temps  que  je  n*ai  mont^  les  cordes  de  ma 
lyre.  Je  Tai  quittee  pour  ce  quon  appelle/>Ai7<u<y»Aiiey 
et  j*ai  bien  peur  d  avoir  quitt^  un  plaisir  reel  pour  Tom- 
bre  de  la  raison.  J'ai  relu  le  raisonneur  Clarke,  Male- 
brancbe  et  Locke.  Plus  je  les  relis,  plus  je  me  confirme 
dans  I'opinion  ou  j  etais  que  Clarke  est  le  meilleur  so- 
phiste  qui  ait  jamais  ete;  Malebrancbe,  le  romancier  le 
plus  subtil;  et  Locke,  lliomme  le  plus  sage*  Ce  qu'il 
n'a  pas  vu  clairement ,  je  desespere  de  le  voir  jamais. 
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II  est  le  seul,  a  mon  avis,  qui  ne  suppose  point  ce  qui 
est  en  question.  Malebranche  commence  par  etablir  le 
peche  originel,  et  part  de  1^  pourlamoitie  de  son  ou- 
vrage ;  il  suppose  que  nos  sens  sont  toujours  trompeurs , 
et  de  14  il  part  pour  Fautre  moitie. 

Clarke,  dans  son  second  chapitre  de  I'existence  de 
Dieu, croit  avoir  demontre  que  la mati^e  n'existe  point 
necessairement ,  et  cela ,  par  ce  seul  argument ,  que  si 
le  tout  existait  de  necessite,  chaque  partie  existerait  de 
la  mdme  necessite.  II  nie  la  mineure,  et,  cela  iait,  il 
croit  avoir  tout  prouve;  mais  j'ai  le  malheur,  apres 
Tavoir  lu  bien  attentivement ,  de  rester  sur  ce  point 
sans  conviction.  Mandez-moi ,  je  vousprie,  si  ses  preuves 
ont  eu  plus  d  effet  sur  vous  que  sur  moi. 

II  me  souvient  que  vous  m  ecrivites  >  il  y  a  quelque 
temps,  que  Locke  etait  le  premier  qui  eiit  hasarde  de 
dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la  pensee  k  la  ma- 
ti^re.  Hobbes  Tavait  dit  avant  lui,  et  j  ai  idee  qu'il  y  a 
dans  le  de  Natura  Deorum  quelque  chose  qui  ressemble 
k  cela. 

Plus  je  toume  et  je  retourne  cette  idee ,  plus  elle  me 
parait  vraie.  II  serait  absurde  d'assurer  que  la  matiere 
pense,  mais  il  serait  egalement  absiurde  d  assurer  qu'il 
est  impossible  qu*elle  pense.  Gar,^  pour  soutenir  Tune 
ou  lautre  de  ces  assertions ,  il  iaudrait  connaitre  Fes- 
sence  de  la  matiire,  et  nous  sommes  bien  loin  d*en  ima- 
giner  les  vraies  proprietes.  De  plus ,  cette  idee  est  aussi 
conforme  que  tout  autre  au  syst&me  du  christianisme , 
rimmortalit^  pouvant  dtre  attachee  tout  aussi  bien  k  la 
matiire  que  nous  ne  connaissons  pas,  qu'i  Tesprit  que 
nous  connaissons  encore  moins. 

Les  Lettres  pfailosophiques ,  politiques,  critiques, 
poetiques,  heretiques  et  diaboliques,  se  vendent  en 
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Anglais  k  Londres  avec  un  grand  succik  Maia  lea  Anglais 
sont  des  papefigues  roaudits  de  Di«u,  qui  sont  toua  Cuts 
pour  approuyer  Touvrage  da  demon.  JTai  bien  pear  que 
leglise  galUcane  ne  soit  un  peu  plus  difficile.  Jore  in*a 
promis  une  fidelite  k  toute  epreuve.  Je  ne  sais  pas  en- 
core s'il  n'a  pas  fadt  quelque  petite  br&cke  a  sa  vertu. 
On  le  soup^nne  fort,  4  Paris ,  d*ayoir  debite  quelqaes 
exemplaires*  II  a  eu  sur  cela  une  petite  conversation 
ayec  M*  Herault  ^  et,  par  un  miracle  plus  grand  que 
toiu  oeux  de  saint  P&ris  et  des  apdtres,  il  n'est  point  a 
la  Bastille.  II  faut  bien  pourtant  qu'il  s  attende  a  y  £tre 
un  jour.  II  me  parait  qu*il  a  une  vocation  determinee 
pour  ce  beau  sejour.  Je  t&cherai  de  n  avoir  pas  llionneur 
de  Fy  accompagner. 

CCXLI. 

'     A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  Monijen ,  par  Anton ,  le  ^  STriL 

Tetais  id  tranquille ,  mon  charmant  ami ,  et  je  jouissab 
paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  negociation  entre 
M.  de  Richelieu  et  mademoiselle  de  Guise.  Je  n'ai  pas 
trop  I'air  du  blond  Hymenee ;  mais  je  fesais  les  fonctions 
de  ce  dieu  charitable,  et  je  me  m^lais  d*unir  des  coeurs 
par  devant  notaire,  lorsque  les  nouveUes  les  plus  affli- 
geantes  sont  venues  troubler  mon  repos.  Ges  maudites 
Lettres  angUuses  se  debitent  enfin  sans  qu* on  m'ait  oon- 
sulte,  sans  qu*on  m*en  ait  donne  le  rooindre  avia.  On  a 
Finsolence  de  mettre  mon  nom  k  la  t^te,  et  de  donner 
Touvrage  avec  la  Lettre  sur  les  Pensees  de  Pascal,  que 
j  avais  le  plus  k  coeur  de  supprimer. 

Je  ne  veux  pas  soup^nner  Jore  de  m  avoir  joue  ce 
tour,  parce  que  sur  le  moindre  soupfon  il  swait  mis 
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siirement  a  la  Bastille  pour  le  reste  de  sa  vie.  Mais  je 
▼ous  supplie  de  me  mander  ce  que  vous  en  savez.  £n  uii 
mot,  si  Ton  pouYait  oter  mon  nom,  da  moins  ce  serait 
une  impertinence  de  sauvee.  Je  ne  sais  ou  est  ce  mise- 
rable. 

Adieu;  j'ai  le  coeur  serre  de  douleur.  J^ivez-moi 
pour  me  comoleTj  et  faites  mille  compUmens  pour  moi 
a  mon  ami  Formont.  L  abbe  Du  Resnel  est-il  a  Rouen  ? 
En  etes-Yous  bien  content?  Ecriyez*moi  a  Montjeu. 

CCXLIL 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Montjea ,  par  Aatnn ,  le  a4l  ayriL 

On  ne  pent,  mon  cher  Formont,  tous  eqrire  plus 
rarement  que  je  iais,  et  tous  aimer  plus  tendrement. 
Je  passe  la  moitie  de  mes  jours  k  soufifrir,  et  I'autre  a 
etudier  ou  a  rimailler,  et  il  se  trouve  que  la  journee  se 
passe  sans  que  j'aie  le  temps  d*ecrire  ma  lettre.  Yous 
seres  peut-Atre  etonne  de  la  date  de  ,celle-ci.  Moi  au 
fond  de  la  Bourgogne !  moi ,  qui  n'aurais  youlu  quitter 
Pans  que  pour  Rouen ;  mais  c* est  que  je  me  suis  m£le 
de  marier  M.  de  Ricbelieu  ayec  mademoiselle  de  Guise , 
et  qu'il  a  iallu  dans  les  regies  £tre  de  la  noce.  J*ai  done 
fait  quatre-vingts  lieues  pour  Toir  un  homme  coucher 
ayec  une  femme.  Cetait  bien  la  peine  d'aller  si  loin. 

Mais  Toid  bien  une  autre  besogne.  On  Tend  mes 
[jettreSy  que  tous  connaissez,  sans  qu'on  m*ait  ayerti , 
sans  qu*on  m*ait  donne  le  moindre  signe  de  Tie.  On  a 
Finsolence  de  mettre  mon  nom  k  la  t^te,  et,  matgre  mes 
pri^res  reiterees ,  de  supprimer  au  moins  ce  qui  regarde  ; 
les  Pentdes  de  Pascal ,  on  a  joint  cette  Lettre  aux  autres. 
Les  dcTOts  me  damnent;  mes  ennettiis  crient,  et  on  me 
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iait  craindre  une  lettre  de  cachet,  lettre  beaucoup  plus 
dangereuse  que  les  miennes.  Je  vous  demande  en  grace 
de  me  mander  ce  que  vous  pourrel  savoir.  Jore  est-il 
dans  YOtre  ville?  est-il  k  Paris?  Pourrait-on  au  moins 
feire  savoir  mes  intentions  k  ceux  qui  ont  eu  I'indis* 
cretion  de  debiter  cet  ouvrage  sans  mon  consentement? 
Pourrait-on  au  moins  supprimer  mon  nom?  Adieu, 
mon  sage  et  aimable  ami.  Je  suis  bien  fou  de  me  faire 
des  a£faires  pour  un  livre. 

CCXLIII. 

A  M.  L*ABB£  D'OLIVET. 

A  Montjea,  par  Aatnn,  ee  a5  ayriL 

Je  compte  toujours  sur  yotre  amitie ,  mon  tres  cher 
abbe  et  mon  maitre ,  et  je  vous  mets  a  lepreuve.  Ecri- 
vez-moiy  si  vous  m'aimez,  tout  ce  qu'on  dit  de  ces 
Lettres  anglaisejf  qui  paraissent  depuis  peu.  C'est  bien 
assurement  malgre  moi  que  Ton  debite  cet  ouvrage.  U 
y  a  plus  d  un  an  que  je  prenais  les  plus  grandes  et  les 
plus  inutiles  precautions  pour  le  supprimer.  D  m*en  a 
coAte  i5oo  francs  pour  esperer  pendant  quelques  mois 
qu'il  ne  paraitrait  point.  Mais  enfin  j'ai  perdu  mon 
argent,  mes  peines  et  mes  esperances.  If  on  seulement 
on  m'a  trahi,  et  Ton  debite  Fouvrage,  mais,  grace  k  la 
bonte  qu'on  a  toujours  de  juger  favorablement  son  pro- 
chain  ,  j'apprends  qu*on  me  soup^onne  de  faire  vendre 
moi-mtoe  Fouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  me  defen- 
drez  avec  vos  amis,  ou  plutot  que  ceux  qui  ont  Fhon- 
neur  d*£tre  vos  amis  ne  m*imputeront  point  de  telles 
bassesses. 

Mais  vous,  mon  cher  abbe,  mandez-moi  ce  que  c  etait 
que  Fafiaire  qu'on  voulait  vous  susdter  au  sujet  des 
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rdreries  de  ce  fou  de  pere  Hardouin.  Faudra-t-il  que  les 
gens  de  lettres  en  France  soient  toujours  traites  comme 
les  mathematiciens  letaient  du  temps  de  Domitien  ? 
EcnTez-moi,  je  vous  en  prie,  au  plus  vite  k  Montjeu. 
J'y  etais  paisihlement  occupe  k  marier  M.  le  due  de 
Richelieu  k  mademoiselle  de  Guise.  L'ayenture  de  ces 
Lettres  a  rabattu  ma  joie,  et  yotre  souvenir  me  la  rendra. 

CCXLIV. 

A  11  DE  MAUPERTUIS. 

A  Mon^eii ,  par  Aabm ,  ag  arriL 

Votre  geom^tre  ',  monsieur,  vient  de  me  montrer 
▼otre  lettre.  Je  vous  plains  de  son  absence ;  mais  je  suis 
beaucoup  plus  k  plaindre  que  yous  ,  s*il  iaut  que  j'aille 
a  Londres  ou  k  Bdle,  tandis  que  yous  serez  k  Paris  avec 
madame  du  Gh&telet. 

Ce  sont  done  ces  Lettres  anglaises  qui  vont  m*exiler ! 
En  Yerite ,  je  crois  qu'on  sera  un  jour  bien  bonteux  de 
m'avoir  persecute  pour  un  ouvrage  que  yous  avez  cor- 
rige.  Je  conmience  k  soupconner  que  ce  sont  les  parti- 
sans des  tourbillons  et  des  idees  innees  qui  me  suscitent 
la  persecution.  Cartesiens,  malebranchistes,  jansenistes, 
tout  se  decbaine  contre  moi;  mais  j'espere  en  yotre 
appui :  il  £aut,  s*il  vous  plait,  que  yous  deveniez  chef 
de  secte.  Yous  £tes  Fapdtre  de  Locke  et  de  Newton , 
et  un  apdtre  de  votre  trempe  avec  une  disciple  comme 
madame  du  Ch&telet  rendraient  la  vue  aux  aveugles. 
Je  crains  encore  plus  M.  le  garde  des  sceaux  que  les 
raisonneurs;  il  ne  prend  point  du  tout  cette  afiaire- 
d  en  pbilosopbe;  il  se  fiche  en  ministre,  et  qui  pis 

'  Madame  da  Ghatelet,  a  qiii  M.  de  Maapertait  avait  donnc  qnelqaef 
lemons  de  geomeCrie.  {6d,  de  KthlS 

coinaspoiiDAFCK.   r.  i.  ^4 
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est,  en  ministre  preyenu  et  trompe.  On  lui  a  £ut  en* 
tendre  que  c*e8t  moi  qui  debite  cette  edition,  tandii  que 
je  n'ai  epargne ,  depuis  un  an ,  ni  soins  ni  aigent  pour 
la  supprimer.  Tetais  bien  loin  assurement  de  la  Youloir 
donner  au  public :  il  me  suffisait  de  Totre  approbation* 
Madame  du  Chitelet  et  yous,  ne  me  yalezryous  pas  le 
public?  D'aiUeurs  aurais-je  eu,  je  yous  prie,  Timper- 
tinence  de  mettre  mon  nom  k  la  t6te  de  Fouyrage  ?  y 
aurais-je  ajoute  la  Lettre  sur  Pascal,  que  j'ayais  fait 
supprimer  m£me  i  Londres? 

Sayez-yous  bien  que  j'ai  hit  prodigieusement  grace 
k  oe  Pascal?  De  toutes  les  propheties  qu'il  rapporte,  il 
n*y  en  a  pas  une  qui  puisse  s'ezpliquer  honnitement 
de  Jesus -Christ.  Son  chapitre  sur  les  miracles  est  un 
persiflage,  dependant  je  n*en  ai  rien  dit,  et  Ton  crie. 
Mais  laissez-moi  feire;  quand  je  serai  une  fois  k  B41e, 
je  ne  serai  pas  si  prudent.  En  attendant,  je  yous  prie 
de  &ire  connaitre  la  yerite  a  yos  amis.  U  me  sera  plus 
glorieux  d'dtre  defiendu  par  yous,  qu*il  n  est  triste  d*£tre 
persecute  par  les  sots. 

Je  yous  demande  pardon  d  ayoir  mis  tant  de  paroles 
dans  n^a  lettre;  mais,  quand  on  ecrit  en  presence  de 
madame  du  Ch&telet,  on  ne  pent  pas  recueillir  son 
esprit  fort  aisement. 

Adieu;  yous  sayez  le  respect  que  mon  esprit  a  pour 
le  vdtre.  Ecriyez-moi,  ou  pour  m*apprendre  qudques 
nouyelles  de  ces  Lettres,  ou  pour  me  consoler.  Je  yous 
suis  tendrement  attache  pour  la  yje,  oomme  si  j'etais 
digne  de  yotre  commerce. 
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CCXLV. 

A  M.LE  COMTE  D'ARGENTAL'. 

ATiiL 

On  dit  qu'apr&s  aToir  ete  mon  patron  V9US  allez  £tre 
mon  juge,  et  qu'on  denorice  k  votre  senat  ces  Lettres 
anglcuses  comme  un  mandement  du  cardinal  de  Bissy 

'  GomeilUr  hononire  da  parlement  de  Paris,  et  depuis  minutre  pleiu- 
potentiaire  de  Parme  k  Parii.  II  y  avait  an  grand  nombre  de  lettres 
k  VL  d*ATgental,  antiiienres  k  celle-eL  Les  premieres  dataient  de  17 16 
oa  X717.  On  n'a  pa  les  retroaver,  qaoiqa*eUes  aient  ete  donnies,  k  ce 
qa*on  croit,  avec  les  aatres,  par  M.  d'Argental. 

n  n*a  cesse,  jasqa'A  sa  mort,  de  prendre  le  plus  vif  inter^t  a  cette  edi- 
tion des  OEavres  de  M.  de  Voltaire.  Non  seulement  il  a  determine,  par  ses 
sollicitations,  plasiears  personnes  de  consideration  en  France  k  commn- 
niqner  les  lettres  qa*elles  avaient  re^aes  de  M.  de  Voltaire ,  mais  il  a 
employe  poor  le  m^me  objet ,  dans  les  pays  etrangers ,  avec  an  zele  qoi 
ne  s'est  jamais  refiroidi,  le  credit  des  ministres  avec  lesqaeb  sa  place 
le  mettait  en  relation.  U  n*a  pa  jooir  malbenreasement  de  cette  partie 
de  Tedition.  Avec  quelle  sensibilite,  avec  quelle  donee  emotion  n'eut-il 
pas  In  cette  Correspomdance ,  oa  son  nom  tient  le  prefer  rang!  Combien 
n*eat-il  pas  cberi  ce  monument,  qui  doit  transmetire  k  la  posterite  de 
tiombrenx  temoignages  des  qualites  rares  de  son  esprit,  comme  des 
▼ertns  de  sa  belle  ame,  et  Fassocier  a  la  gloire  de  son  ami!  Si  la  perte 
de  Bf.  d*Argental  a  devance  la  publication  de  ce  recueil ,  les  ^diteurs  out 
dA  payer  da  moins  k  sa  memoire  le  juste  tribut  de  lenr  reconnaissance. 
Ik  out  cm  ne  pouvoir  mieux  remplir  ce  devoir  qu*en  consignant  la  notice 
interessante  de  BL  de  La  Harpe  dans  Tun  des  volames  de  cette  collection. 
(  A  la  £n  du  dernier  volume  de  cette  Convspandaaee. )  lis  joindront  ici 
quelques  details  sur  la  famiUe  de  M.  d*ArgentaL 

Charles -Augustin  deFerriol,  comte  d'Argental,  naquit  k  Paris,  le  ao  de 
decembre  1700,  d*une  (amille  distinguee  par  son  amour  pour  les  lettres 
et  les  arts.  II  fiit  le  second  fils  de  M.  de  Ferriol  d*abord  receveur-general 
des  finances  du  Dauphine,  et  ensnite  president  an  parlement  de  Mets, 
comme  son  pere ,  et  de  N.  Gnerin  de  Tencin ,  sceur  du  cardinal  de  ce 
nom,  et  de  la  celebre  madame  de  Tencin.  On  doit  k  M.  de  Ferriol, son 
oncle,  ambassadeur  de  la  Pojte  ottomane,  un  ouvrage  interessant  sur 
les  moeurs  et  les  usages  des  Turcs.  M.  de  Pont-de-Vesle,  irere  sine  de 
II.  d*A]^ental,  a  ete  (brt  connu  par  les  agremens  de  son  esprit,  sa  galte, 
ses  vers  finciles,  et  par  plusieurs  comedies  restees  an  theatre.' 

M.  d*Argental,  ne  timide,  debnta  dans  le  raonde  avec  moins  de  succ^. 
n  tat  d'alxM^d  destine  k  Tetat  militaire ;  mais  son  frere  ayant  refuse 
one  charge  de  conseiller  an  parlement  de  Paris,  ses  parens  engagerent 
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ou  de  Teydque  de  Laon.  Messieurs  tenant  la  cour  du 
parlement,  de  grace,  souyenez-vous  de  ces  vers: 

U  est  dans  oe  taint  temple  nn  sdnat  yen^rable, 
Propice  k  Tinnooence ,  an  crime  redontable , 
Qni  des  iois  de  son  prince  est  i'organe  et  I'appni , 
Marche  d'un  pat  ^gal  entre  ton  penple  et  lui ,  etc 

(Henr.ftiL  it.) 

Je  me  flatte  quen  ce  cas  les  presidens  Henault  et 
Roujaut,  les  Bertier,  se  joindront  a  vous,  et  que  vous 
donnerez  un  bel  arrdt,  par  lequel  il  sera  dit  que  Rabe* 
lais,  Montaign^,  Fauteur  des  Lettres  persanes,  Bayle, 

Bl  d'Argental ,  ton  cadet,  &  le  remplacer,  et  par  deference  poor  eoz,  il 
se  devona  k  la  magistratore,  poor  laqueUe  il  n*avait  point  de  gout,  et 
dont  il  a  cependant  reinpli  let  devoirs,  pendant  plot  de  ({narante  annees, 
avec  antant  de  aele  qne  de  lomieret.  Il  fiit  (ait  conseiller  d^honnenr,  et 
ceda  cette  charge ,  en  1.77  x,  i  I'aBbe  de  Cbanyelin ,  dont  le  frere ,  le  marqnis 
de  Chanyelin,  etait  depnis  long -temps  ton  intime  amu  M.  d'Argenlal 
avait  etc  nomme,  en  1788,  a  Tintendance  cte  Saint-Domingne.  Tons  set 
amis,  qni  craignaient  de  le  perdre  ponr  jamais,  le  presterent  teUement 
de  renoncer  k  cette  place,  qa*il  dnt  ceder  k  lenrs  instances. 

n  accepta ,  en  1757,  celle  de  ministre  plenlpotehtiaire  de  Tinfant  dnc 
de  Panne  anpres  dn  roi,  qne  Madame,  infante,  fille  de  Lonis  XV,  qni 
^tait  alors  k  la  conr,  JSt  creer  ponr  InL  II  dnt  principalement  ce  don , 
qne  la  princease  accompagna  de  tonte  la  grace  possible ,  k  Famitie  de 
M.  le  dnc  de  Choisenl ,.  qni  Ini  (nt  toigonrs  tres  attadie ,  ainsi  qne  fen 
M.  le  due  de  Praslin. 

M.  d'Argental  fnt  admit  tr^  jenne  dans  la  societe  de  madame  de 
Tendn,  sa  tante,  on  il  yecnt  ayec  tont  ce  qne  la  France  ayait  de  pint 
distingne  dans  les  lettres.  Sa  liaison  aveC  M.  de  Voltaire  s'^tait  fbmee 
des  le  college.  Us  y  ayaient  jone  ensemble  dans  les  tragedies  que  les 
jesnites  etaient  dans  Tosage  de  fiure  representer.  L*analogie  de  lenr  gout 
ponr  la  po^sie  et  ponr  let  ouVraget  dramatiqnes,  nne  torte  de  sym- 
pathie  ayait  cimente  lenr  amiti^ ,  qni  ne  t*ett  jamait  dementie  pendant 
toixante-dix  ant.  M.  d'Argental,  n^  ayec  beanconp  de  tensibilite  et  de 
gont,  fat  tonte  ta  yie  adoratenr  det  grandt  talent ;  et  qnand ,  k  la  flenr 
de  ton  Ige  ,  il  let  trosya  nnis ,  ayec  Vesprit  et  la  beantiy  dant  mademoi^ 
telle  Leconyrenr,  I'on  dnt  pen  t*^tonner  de  la  pattion  yiolente  qnHl 
conqnt  ponr  elle,  qnoiqne  beanconp  plat  flgee  qne  Ini  II  ent  la  doolenr 
de  la  yoir  monrir  entre  lai  et  M.  de  Voltaire,  en  i73o,  k  I'age  de  qua- 
rante  ant.  Elle  le  chargea  de  remplir  tet  demi^ret  intentiont,  et  de 
partager  ta  petite  (brtnne  entre  denx  fillet  natnreUet  qa*e1Ie  laiitait.  11 
let  maria  depnit  tontet  denx ;  et  comme  le  bien  de  mademoitelle  Lecon- 
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Locke,  et  moi  chedf ,  serons  reput^  gens  de  bien,  et 
mis  hors  de  cour  et  de  proces. 

Quest  deyenu  M.  de  Pont-de-Vesle?  d*oik  Tient  que 
je  n  entends  plus  parler  de  lui?  n*est-il  po^nt  k  Pon|-de- 
Yesle  ayec  madame  votre  mire?  i 

Si  Yous  voyez  M.  Herault,  sachez,  je  vous  en  piie, 
ce  qu*aura  dit  le  libraire  qui  est  i  la  Bastille;  et  encou- 
ragez  ledit  M.  Herault  k  me  faire,  aupr^  du  bon  car- 
dinal et  de  I'opini&tre  ChauTelin,  tout  le  bien  qu*il 
pourra  humainement  me  faire. 

vrenr  ne  tafifisait  pas  poor  loar  proenrer  on  ^ublinement  avanU^eiix, 
il  y  igoau  da  gieny  qaoiqn'ellcft  Ini  fbtaent  itrangireay  et  qn'il  fSkt  pea 
riche  alon.  11  s*est  toajoafs  int^rcM^  k  leor  sort  el  k  oeloi  cle  lean 
enfans,  et  leor  en  a  mdrae  donne  des  preaves  dans  son  testamenL  Une 
petite  anecdote  ponrra  laire  connaitre  la  mani^  dont  Bf.  d'Argental 
saTait  aimer.  On  salt  qne  les  pipages ,  dont  Pempire  decrolt  de  jour  en 
joar,  k  mesare  qne  celoi  de  la  raison  s*ctend,  ayaient  forc^  les  amis  de 
mademoiselle  LecoaTrenr  k  la  fiure  enterrer  (nrtiyement  snr  les  bords 
de  la  Seine,  vers  la  me  Belle-Chaise.  Cincpiante  ans  apr^ ,  M.  d'Argental , 
k  Uage  de  pins  de  qnatre-Tingts  ans,  apprenant  qa*nn  particnlier,  pro- 
prietaire  de  ce  terrain,  avait  deconyert,  en  batissant,  les  vestiges  da 
tombean  de  mademoiselle  Leconyrenr,  conrt  snr  les  lieox ,  reconnalt  en 
pleorant  ces  traces  precienses ,  obtient  d*y  eriger  an  monament ,  et  y 
iait  graver  des  vers  on  se  peint  tonte  la  sensibility  de  son  ame. 

Qaelqnes  ann^es  apres  la  mort  de  cette  celebre  actrice ,  M.  d*Argental 
cpousa  mademoiselle  Dobonchet,  dont  le  pere,  snrintendant  de  Bf.  le  dne 
de  Berri,  avait  dissipe  la.  fortnne;  mais  il  n'avait  rien  neglige  ponr 
Tedncation  de  sa  fdle;  elle  avait  des  graces  et  de  Tesprit,  et  c*eUit  asses 
ponr  le  boiihear  de  M.  d*ArgentaL  11  v^cnt  avec  eUe  dans  la  pins  parfaite 
union  jusqa*en  1774,  ou  il  ent  le  malhenr  de  la  perdre  sans  en  avoir  en 
de  posterite.  Il  lai  a  snrvecn  jusqa*aa  6  de  j  nvier  1788 ;  epoqne  faneste 
ponr  tout  ce  qni  Tapprochait,  et  dont  M.  de  La  Harpe  a  paris  avec  tant 
de  sensibilite. 

Depnis  sa  mort  on  a  appris  de  madame  de  ConrteiUe ,  qoi  Ini  etait  tres 
attachee,  qne  le  roman  dn  Comte  de  Comminges,  attribae  jasqa*ici  k 
madame  de  Tencin ,  est  de  M.  d*Argental ,  son  neven ;  et  eBe  le  savait 
de  lai-m^me.  On  connait  anssi  des  vets  tres  agrdibles  de  M.  d'Argental ; 
nous  n*en  citerons  qne  quatre.  Dans  le  dernier  sejonr  de  M.  de  Voltaire 
a  Paris ,  son  cher  ange  ne  le  quittait  guere.  A  la  fin  d'une  jonrnee  pe- 
nible  oa  tont  Paris  etait  vena  rendre  bommage  an  vieillard  de  Femey, 
M.  d'Argental  lai  dil :  ^  Si  qaclqn'an  a  du  jamais  etre  fatigue  d'bonneurs 
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Je  vais  vous  parler  ayec  la  confiance  que  je  tou9 
dois,  et  qu  on  ne  peut  s'emp^her  d*ayoir  pour  un  ooear 
comme  le  y6tre.  Quand  Je  donnai  permission,  il  y  a 
deux  ans,  a  Thieriot  dlmprimer  ces  maudites  LetirBs, 
je  m*etais  arrange  pour  sordr  de  France ,  et  aller  jouir, 
dans  un  pays  libre,  du  plus  grand  ayantage  que  je  con- 
naisse,  et  du  plus  beau  droit  de  l*hunianit^,  qui  est  de 
ne  dependre  que  des  lois ,  et  non  du  caprice  des  honunes. 
r^tais  tres  determine  k  oette  idee;  Vamitie  seule  m'a 
fait  entierement  changer  de  resolution,  et  m'a  rendu 
ce  pays-ci  plus  cher  que  je  ne  Tesperais.  Yous  £tes  assu- 
rement  k  la  tSte  des  personnes  que  j'aime;  et  oe  que 
vous  ayez  bien  youlu  fadre  pour  moi  dans  cette  occa- 
sion m*  attache  k  yous  bien  dayantage,  et  me  fait  sou- 

«  et  de  lonan^,  c*est  vont ;  on  vons  en  aecable.  Jamais  ce  mot  de  grand 
«  homme  n*a  et^  prononc^  par  tant  de  bonchet ;  mail  c*est  nn  eloge  trap 
«  rebattn.  U  ett  deyenn  en  fgkaenX ,  et  tnrtont  par  von*  en  particoUer, 
m  nn  Hen  conminn,  nne  expression  triyiale.  Qne  ces  messienn  Tons  ap- 
«  pellent,  avec  la  post^rit^,  grand  homme,  tant  qa'iU  Tondront;  moi, 
«  qoi  Tons  connais  mienx,  et  depois  pins  long -temps  qn*enx  tons,  je 

■  Tons  i^rve  nn  eloge  anssi  Trai  et  pins  nenf ,  car  ancnn  de  nos  Parisiens 
•  ne  s^en  est  encore  a^isi.  —  Eh  qnoi  ?  dit  M.  de  y oltaire.  —  Cest  qne 
«  Tons  Atcs  nn  bon  homme,  et  qne  rons  raves  tocgonrs  ^t^  —  Par  ma 
«  foi ,  Tons  avez  raison,  reprit  M.  de  yoltaire ;  cet  Aoge  me  tonche  pins 

■  qne  tons  les  antres,  et  il  a  cela  de  bon  qn*on  peut  Taccepter  sans  trop 

■  blesser  la  modestie.  »  La  conTersation  continna  tnr  ce  ton ;  la  aotr^ 
tax  txh  gaie,  et  fonmit  k  BL  d'Argental  le  snjet  de  cette  inscription,  qnll 
mit  snr  mie  statue  de  M.  de  yoUiiire : 

Q«M  poorrtit-il  muiqo«r  I  M  eelcbritA? 
Sm  eeriu  il  janui*  TiTTont  duu  U  mdaotre; 
Auct  d*aatref  moi  moi  pukront  de  m  glairt , 
J«  at  veoa  daorauU  que  lowr  m  ham»i. 

yoici  ocnx  qne  M.  le  commandaor  de  Bnfferent  fit  poor  le  boata  de 
H.  d*Argental,  son  ami : 

PUIiMoplM  MM  Cute  et  mm  p^dantone, 

UlttfirataiM  I  son  oonir  commande  les  bienfaiu  t 

HouuDe  rare,  ami  sdr,  le  diamw  de  m  Tie 

Est  de  s'auviroiiMr  d«  haoraoz  qa'il  a  laits.     (iV.  de$  iditemrt  de  K.) 
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haiter  plus  qse  jamais  d'habiter  le  pays  oA  ¥Mis  dtes^ 
Vous  saves  tout  ce  que  je  ddis  k  la  gen^reuse  amiiie  de 
madame  du  CMtelet,  qui  avait  laiss^  ud  doBiestique  k 
Paris  pour  m'apporter  en  poste  les  prmni  Jnres  nouvettes* 
Vous  eAtes  la  bont^  d«  in*ecrire  oe  que  j'aTais  k  oraiii^ 
dre ;  et  c  est  k  vous  et  ii  elle  que  je  dois  la  libers^  dont 
je  jouis.  Tout  ce  qui  me  trouble  k  pr^nt^  c'est  qtie 
ceux  qui  peuyent  savoir  la  yivacit^  des  demarches  de 
raadame  du  Chitelet,  et  qui  n'ont  pas  un  coeur  aussi 
tendre  et  aussi  vertueux  que  tous,  ne  rendent  pas  k 
TextrSme  amitie  et  aux  sentimens  respectables  dont  elle 
m'honore,  toute  la  justice  que  sa  conduite  m^rite.  Cela 
nie  desespeferait ,  et  c*est  en  ce  cas  surtout  que  j'attends 
de  Totre  gen^rosHe  que  yous  fermerez  la  bouche  k  eeux 
qui  potirraient  den^nt  tous  calomnier  nne  amitie  si 
▼raie  et  si  peu  communid. 

Faices-'iiidi  la  grace,  je  yon*  en  prie,  de  m*ecrire  ou 
en  sent  les  etiDses,  si  M.  de  GhauyeHn  s'adoucit|  ti 
M.  R6iiilM  peut  me  sdipvir  auprte  de  luiy  si  M*  VaOhbi 
de  RMhdin  peut  tti*£ti«  utile.  J6  cfbis  que  je  we  doii 
pas  trop  Tile  remiief  dblis  ces  comni^neemens,  et  que 
je  dois  attendre  dti  tiempt  Fadoiicissement  qu'il  met  k 
toutes  les  affaires ;  Itiais  aussi  il  est  bon  de  ne  pas  m'en* 
domir  entierement  sar  I'esperatice  que  le  t«mps  seul 
me  tertirti. 

Je  n'ai  point  suiyi  les  conseils^  que  yons  me  donniez 
de  me  r^ffdre  en  diligence  k  Auxonne;  tout  oe  qui  etait 
a  IMbniijet^ m'a  enyoy^  yite  en  Lo/tnUnt.  J'ai  de  plusune 
ayersicyn  mortelle  pour  la  prison;  je  suis  maladefull  air 
eiiferme  m'ai!irait  fue;  on  m'anrait  pettt-^tre  fotitti  dans 
un  cachot  Ce  qui  m'a  foit  crOire  ^e  les  ordres  ^taient 
durSi  c*est  que  la  ntar^cfaauss^  Smik  en  oampd^e. 

Ne  pourriez-yous  porftt  ssftoir  %i  le  garde  des  seeaux 
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a  toujours  la  rage  de  vouloir  £ure  perir  k  Auxonne  un 
homme  qui  a  la  fi^vre  et  la  ilyssenterie,  et  qui  est  dans 
un  desert?  Quil  m*y  laisse,  c'est  tout  oe  que  je  lid  de- 
manded et  qu'il  ne  m'envie  pas  I'air  de  la  campagne. 
Adieu;  je  serai  toute  ma  vie  penetre  de  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Je  vous  serai  attache  conune  vous  me- 
ritez  qu'on  tous  aime. 

CCXLVL 

A  IL  DE  CIDEVILLE. 

CeSmaL 

Votre  protege  Jore  m*a  perdu.  II  n*y  avait  pas  en- 
eore  un  mois  quil  m'avait  jure  que  rien  ne  paraitrait, 
quil  ne  ferait  jamais  rien  que  de  mon  consentement; 
je  lui  ayais  pr£te  i5oo  francs  dans  cet(e  esperanoe;  ce- 
pendant  a  peine  suis-je  k  quatre-vingts  lieues  de  Paris, 
que  j apprends  qu'on  debite  publiquement  une  edition 
de  det  ouvrage,  at^ec  mon  nom  a  la  teie,  et  ayec  la 
Ltttre  svr  Pascal,  fecris  a  Paris,  je  fais  chercher  mon 
homflM ,  point  de  nouvelles.  Enfip ,  il  yient  chez  moi,  et 
parle  k  Dempulin,  mais  d'une  fit^pn  k  ^  fadre  croire 
CQupable.  Dans  cet  intervalle,  on  me  mande  que  si  je 
ne  veux  pas  £tre  perdu,  il  &ut  remettre  sur-le-champ 
1  edition  k  M.  Rouille.  Que  fsure  dans  cette  ciroonstanoe? 
Irai-je  £tre  le  delateur  de  quelquun?  et  puisne  remettre 
un  d^p6t  que  je  n*ai  pas? 

Je  prends  le  parti  decrire  k  Jore,  le  a  mai,  que  je 
ne  Teux  £tre  ni  son  delateur  ni  son  complice;  que,  s*il 
veut  se  sauver  et  moi  ausin,  il  faut  qu'il  remette  entre 
les  mains  de  Demoulin  ce  qu'il  poiura  trouver  d*exem- 
pUdres,  et  apaiser  au  plus  vite  le  garde  des  sceaux  par 
ce  sacrifice.  Gependant  il  part  une  lettre  de  cachet  le 
4  mai;  je  suis  oblige  de  me  oacher  ou  de  fuir ;  je.  tombe 
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malade  en  chemin;  Toilii  mon  etat,  Toici  le  remade. 

Ce  remede  est  dans  rotre  amitie.  Y ous  pouvez  enga- 
ger la  fenune  de  lore  k  sacrifier  dnq  cents  exemplaires ; 
ils  ont  assez  gagne  sur  le  reste ,  suppose  que  ce  soit  eux 
qui  aient  vendu  ledition.  Ne  pourriez-YOus  point  alors 
ecrire  en  droiture  k  M.  Rouill^,  lui  dire  qu*eunt  de  tos 
amis  depuis  long-temps,  je  tous  ai  prie  de  faire  cher- 
cher  a  Rouen  I'edition  de  oes  LMres,  que  yous  ayez 
engage  ceux  qui  s'cn  etaient  charges  k la remettre,  etc.; 
ou  bien  Toudriez-Tous  iaire  ecrire  le  premier  prudent? 
il  s  en  ferait  honneur,  et  il  ferait  voir  son  z^le  pour  I'in- 
quisition  litteraire  qu'on  etablit.  Soit  que  ce  f&t  tous, 
soit  que  ce  f&t  le  premier  president,  je  crois  que  cela 
me  ferait  grand  bien,  si  le  garde  ^es  soeaux  pouvait 
sayoir,  par  ce  canal  et  par  une  lettre  ecrite  k  M.  Rouille, 
que  j*ai  ecrit  k  Rouen,  le  21  mai,  pour  iaire  chercher 
1  edition  k  quelque  prix  que  ce  pAt  £tre. 

Je  remets  tout  cela  a  votre  prudence  et  k  votre  ten- 
dre  amitie.  Votre  esprit  et  votre  coeur  sont  fiiits  pour 
ajouter  au  bonheur  de  ma  Tie  quand  je  suis  heureux^ 
etpour  itrema  consolation  dans  mes  traTorses. 

A  present  que  je  Tais  dtre  tranquiUe  dans  une  retraite 
ignoree  de  tout  le  monde,  nous  tous  enverrons  siire- 
ment  des  Samson  et  des  pieces  fugitives  en  quantite. 
Laissez  foire,  tous  ne  manquerez  de  rien,  tous  aurez 
desTcrs. 

J*embrasse  tendrement  mon  ami  Form'ont  et  notre 
cher  du  Bourgtheroulde.  Adieu,  mon  aimable  ami, 
adieu. 
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CCXLVIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cm  IS  iDU,  en  paattnC 

Je  n'ai  que  le  temps  de  tous  ^ciire,  mon  Gker  ami, 
de  ne  faire  nul  usage  du  billet  de  treixie  cent  soixante- 
huit  liyres ,  qu  on  Tcms  a  enToye,  sans  ma  paitidpatioD. 
II  Taut  beaucoup  mieux  que  le  fib  du  vicnx  bon  honune 
fasse  06  dont  il  est  conyenu  ayec  moi^  en  cas  qu'il  voie 
que  oette  demarche  puisse  itte  utile.  Peot-^tre  en  ^4A 
deja  yendu,  et  en  ce  cas  il  serait  puni  tofut  auan  ser^ 
rement,  et  on  lui  repondrait  coimne  Dicu  aux  Juifs : 
Saerifieia  iua  nan  yolo*  C*eSt  i  lui  i  roir  s*il  est  cou* 
pable,  et  jusqu*a  quel  point  il  pent  compter  tiir  Imdol- 
gence  des  gens  k  qui  il  a  affeire,  II  ^Mit  quTil  commence 
par  m'instniire  de  ses  d^mavdies,  afis^ue  je  sache  de 
mon  cote  sur  quoi  compter*  Je  ne  teux  ni  ne  dois  rien 
fiiire  aveuglement.  Je  commenoe  k  croire  que  I'odition 
avec  mon  nom  a  la  tete  est  one  edition  de  HoHande. 
En  ce  casy  yotre  protege  nauioait  rien  4  craindre,  ni 
mSme  rien  a  Cure  a  present  qn* ji  se  tenir  tfanqnille.  Je 
lui  demande  pardcm  de  VaToir  sonpfonne ;  mais  il  Callait 
qu  il  m'ecidvit  pour  prendre  des  mesurss. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement 

CCXLVIIL 

A  IL  DE  CIDEVILLE. 

Ce  aomai. 

Par  des  lettres  que  je  yiens  de  receyoir,  mon  cher 
Cideyille,  on  yient  de  m*assurer  que  c'est  Fedition  de 
yotre  protege  qui  a  paru ,  et  qui  a  fait  tout  le  malheur. 
Je  n'en  serai  certain  par  moi-mdme  que  lorsque  j'aurai 
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vu  les  exetnplaireft  que  j*ai  donne  ordre  qu'on  in*en- 
Yoy&t  iiicessamment.  f  1  y  a  pres  d*un  mois  que  je  Tai 
iait  chercher  dans  Paris,  et  que  j[e  Tai  fait  prier  de 
m  ecrire  ce  qu'il  savait  de  cette  affaire  :  point  de  nou- 
▼eDes;  je  ne  sais  ou  il  est  11  y  a  apparenee  quil  in*eAt 
ecrit  s'Q  avait  ete  innocent.  Yous  jugez  bien  que  dans 
cette  incertitude  je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce  que 
vous  savez,  est  absolument  inutile  et  m£me  tr&s  dange- 
reux.  Le  mieux  est  de  se  tenir  tranquiUe  quelque  temps. 
Je  lui  conseille  d*aller  voyager  en  Hollande.  Je  ne  sais 
si  je  n'irai  pas  y  faire  un  tour. 

rignore  encore  si  Ton  yous  a  fiiit  toucher  treize  cent 
soixante-huit  livres;  si  vous  les  ayez,  je  yous  prie  de 
les  reuYoyer  k  M.  Pasquier,  agent  de  change  k  Paris. 
Get  argent  ne  m'appartient  pas;  il  est  k  une  personne  k 
qui  je  le  devais,  qui  en  a  un  tr^  grand  besoin  /  et  qui 
sen  dessaisissait  en  ma  faYcur,  s'imaginant  que  c'^tait 
un  moyen  siir  d'apaiser  Faffiaire  :  il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  la  Yictime  de  son  amitie. 

A  regard  de  Jore  j  je  ne  yous  en  parlerai  que  quand 
j*aurai  de  ses  nouYclles.  ConserYCz-moi  votre  tendre 
amitie;  je  yous  ^crirai  quand  je  serai  fixe  en  quelque. 
endroit  Jusqu*4  present  je  ne  yous  ai  ^crit  que  comme 
un  homme  d'affaires ;  mon  coeur  sera  phis  bavard  la  pre- 
miere fois.  Adieu;  mille  amities  k  Formont  et  k  Fabbtf 

DuresneL 

GGXLIX. 

A  Bl  DE  CIDEVILLE. 

Mil 

Eh  bien,  est-il  possible  que  yous  yous  soyez  laiss^ 
snrprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  ces  gens-Ul  Oa 
lis  yous  trompent  bien  indignement,  ou  its  iont  bien 
trompes  eux-m£mes. 
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J'ai  deoouvert  enfin,  k  n*en  pouvoir  douter,  que  ce 
miserable  a  tout  fait,  et  qu'il  in*a  trahi  crudlement.  Je 
in*en  doutais  bien,  k  son  silence.  Le  soelerat  mavait 
jure  en  partant  que  rien  ne  paraitrait  jamais.  H  ayait 
depuis  un  mois  le  supplement  de  la  fin ,  il  s'en  est  servi; 
il  a  pris  le  temps  de  mon  absence  pour  trahjr  les  pro- 
messes  qu'il  m*ayait  feites,  et  les  obligations  qu  il  m'avait 
On  m*a  enfin  envoye  la  preuye  incontestable  de  son 
crime.  J*ai  tout  confronted  sa  perfidie  n*est  que  trop 
reelle.  II  trioraphe;  il  en  Tend  deux  mille  dnq  cents 
a  6 ,  4  8,  a  10 livres  piece;  et  moi  je  suis  proscrit.  Lettre 
de  cachet,  denonciation  au  parlement,  requite  des 
cures ,  la  crainte  d*un  jugement  rigoiureux :  voili^  tout  ce 
quil  m'attire;  tandis  que,  sur  la  foi  de  vos  lettres,  j*ai 
hasarde  deme  perdre  pour  le  sauver,  et  que  j'ai  tellement 
assure  son  innocence  aux  ministres ,  que  je  me  suis  £ut 
croire  coupable. 

Ai^  nom  de  Dieu ,  parlez  a  ces  gens-li  quand  tous  les 
verrez  :  dites-leur  qu'ils  avertissent  leur  fils  de  faire  ce 
que  jelui  m^uerai  dans  un  billet,  sans  quoi  il  sera 
perdu.  II  n'est  pas  juste,  apr&s  tout,  que  jesoisinalheu- 
reux  toute  n^a  vie  pour  contenter  I'ayidite  d^  ce  mise- 
rable. Surtout  qu'on  me  remette  jusquau  moindre 
chiffon  d'ecrittire  qu'on  pent  ayqir  de  moi. 

Les  hommes  sont  b^en  mechaps !  Qupi !  c^ans  le  temps 
qu'il  m'a  mille  obligations !  O  hommes !  yous  £tes  ou 
trompeurs,  ou  indignement  superstitieux,  ou  calomnia- 
teurs.  Yous  £tes  des  monstres ;  niais  il  y  a  des  Gideyille , 
il  y  a  des  Emilie;  cela  fait  qu'on  tient  k  I'humanite, 
qt  qu'on  pardonne  au  genre  humain.  L'amifie  que  j'ai 
eprouyee  dans  oette  occasion  passe  tout  I'exces  des  per- 
secutions qu'on  pent  me  faire  essuyer.  La  balance  n'est 
pas  ^gale,  et  je  suis  trop  heureux. 
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Pembnuse  tendrement  le  philotophe  Formont,  le 
tendre  et  charmant  du  Bourgtheroulde ,  le  judicieux  et 
elegant  Du  Resnel.  Si  yous  yoye2  monsieur  le  marquis  * , 
diles-lui  quavec  sa  permission  je  pourrais  bien  aller 
passer  un  mois  dans  ses  terres  pour  depayser  les  algua- 
zils.  Ny  viendrez-vous  pas?  Adieu.  Tout  cela  ne  mem- 
pdche  ni  ne  tti*emp^chera  d*achever  inon  quatrieme 
actc.  Fate  J  te  aino. 

CCL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HaL 

Encore  une  importunite,  encore  une  lettre.  Avouez 
que  je  suis  un  persecutant  encore  plus  qu'un  persecute. 
La  lettre  de  cachet  m*en  fait  ecrire  mille.  Nardi  parvus 
oi^x  eliciet  cadum,  (Ror.  ,  1.  iv,  od.  xii.) 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cette  lettre  k  madamc 
la  ducbesse  d'Aiguillon.  Je  vous  Tenyoie  ouverte ;  ayez 
la  boute  d'y  voir  ma  justification ,  et  de  la  cacheter.  Mille 
pardons.  Vraiment ,  puisquon  crie  tant  sur  ces  fichues 
LettreSy  je  me  repens  bien  de  n'en  avoir  pas  dit  davan- 
tage.  Ya,  va,  Pascal,  laisse-moi  faire!  tu  as  un  chapitre 
sur  les  propheties  ou  il  n  y  a  pas  I'ombre  du  bon  sens. 
Attends,  attends! 

Oil  en  sonmies-nous ,  je  vous  prie  ?  De  grace,  un  petit 
mot  touchant  cet  excommunie.  Mon  livre  sera-t-il  briile , 
ou  moi?  Veutron  que  je  me  retracte  comme  saint  Au- 
gustin  ?  veut-on  que  j'aille  au  diable?  £crivez  ou  chez 
Demoulin,  ou  chez  Fabb^  Moussinot,  ou  plut6t  a 
M.  Pallu,  et  dites-lui  qu*il  me  garde  un  profond  secret. 

I 

*  De  LeMtu. 
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CCLI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPFAND. 

A  Bale,  le  a3  maL 

Vraiment,  madame,  quand  jeus  llioimeur  de  toiu 
ecrire  et  de  vous  prier  d  engager  yoa  amis  k  parler  a 
M.  de  Maurepas,  ce  n  etait  pas  de  peur  qu'il  me  fit  du 
mal ,  c  etait  afin  qu'il  me  fit  du  bien.  Je  le  priais  comma 
mon  bon  ange;  mais  mon  mauvais  ange,  par  malheur, 
est  beaucoup  plus  puissant  que  lui.  N  admirez-yous  pas, 
madame,  tons  les  beaux  discours  quon  tient  a  i'egard 
de  ces  scandaleuses  Lettres?  Ivladame  la  duchesse  du 
Maine  est-elle  bien  fichee  que  j*aie  mis  Newton  au  des- 
sus  de  Descartes?  et  comment  madame  la  duchesse  de 
Yillars,  qui  aime  tant  les  idees  innees,  trouvera-t-elle 
la  hardiesse  que  j'ai  cue  de  traiter  ses  idees  innees  de 
chimeres? 

Mais,  si  vous  voulez  vous  rejouir,  parlez  un  peu  de 
mon  brMable  livre  k  quelques  jansenistes.  Si  j'avais  ecrit 
qu*il  n*y  a  point  de  Dieu ,  ces  messieurs  auraient  beau- 
coup  espere  de  ma  conversion ;  mais  depuis  que  j'ai  dit 
que  Pascal  s'etait  trompe  quelquefois;  quejatal  launer, 
bel  astre,  merveille  de  nos  jours ^  ne  sont  pas  des  beautes 
poetiques,  comme  Pascal  I'a  cru;  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment  demontre  qu'il  faut  croire  la  religion,  parce  qu*elle 
est  obscure ,  qu'il  ne  iaut  point  jouer  I'existence  de  Dieu 
a  croix  ou  pile;  enfin,  depuis  que  j'ai  dit  ces  absurdites 
impies,  il  n*y  a  point  d'honnSte  janseniste  qui  ne  vouliit 
me  brftler  dans  ce  monde-ci  et  dans  I'autre. 

De  vous  dire,  madame,  qui  sont  les  plus  fous  des 
jansenistes,  des  molinistes,  ou  des  anglicans,  des  qua- 
kers,  cela  est  bien  difficile;  mais  il  est  certain  que  je 
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suis  beaucoup  plus  fou  qu  eux  de  leur  avoir  dit  des  ve- 
rites  qui  ne  leur  feront  nul  bien  et  qui  me  feront  grand 
tort.  J  etais  k  Londres  quand  j*ecrivis  tout  cela ,  et  lea 
Anglais  qui  yoyaient  mon  manuscrit  me  trouvaient  bien 
modere.  Je  comptais  sortir  de  France  pour  jamais,  quand 
je  donnai  la  malheureuse  permission^  il  y  a  deux  ans^ 
a  Tbiariot,  d'imprimer  ces  bagatellei^  J*ai  bien  change 
davis  depuis  ce  temps -14;  et  malheureusement  ces 
Lettres  paraissent  en  France ,  lorsque  j*ai  le  plus  d'envie 
d  y  rester. 

Si  je  nereviens  point,  madame,  soyez  hiiie  que  tous 
serez  k  la  t£te  des  personnes  que  je  regretterai.  Si  vouh 
Toyez  M.  le  president  Henault,  dites-lui  bien ,  je  tous 
prie,  qu*il  parle,  fX  souvent,  a  mons  Rouille.  Quand 
il  ne  serait  point  k  portee  de  me  rendre  service ,  votre 
suf&age  et  le  sien  me  sufGraient  centre  la  fureur  des 
devots  et  contre  les  lettres  de  cachet  Si  vous  vouliez 
mlionorer  de  votre  souvenir,  ecriveft-moi  k  Paris,  vis- 
arvis  Saint-Gervais;  les  lettres  me  seront  rendues.  Ayez 
la  bonte  de  mettre  uoe  petite  marque ,  comme  deux  DD, 
par  exemple,  afin  que  je  reconnaisse  vos  lettres.  Je  ne 
devrais  pas  me  meprendre  au  style,  mais  quelquefois 
on  Csit  des  quiproquo. 

CCLIL 

A  H.  DE  GIDEYILLE. 

Lc  x*"*  join. 

La  demiere  lettre  que  je  vous  ecrivis ,  mon  cher  ami , 
sur  le  compte  de  lore,  etait  fondee  sur  ced : 

Lorsqu*U  me  tomba  entre  les  mains,  il  y  a  quelques 
anneesy  des  feuilles  et  des  epreuves  de  cette  edition 
supprimee,  dont  il  a  ete  soup^nne,  il  y  avait  des  fautes 

dont  je  me  souviens,  et  j*ai  retrouve  ces 
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mdmes  fiautes  dans  le$  exemplairet  qu'on  a  debites  a 
Paris. 

Y  a-t-il  une  apparence  plus  forte  ^  et  netais-je  pas 
bien  en  droit  de  le  soup^nner  ?  Gependant  j*apprends 
qu  on  ne  le  croit  pas  ooupable ,  et  qu*il  est  en  liberie. 
J'apprends  en  mAme  temps  qu'il  a  eu  avec  moi  un  pro- 
cede  bien  contraire  au  mien.  Dans  le  temps  qu*il  etait 
en  prison,  je  ne  cessais  d'^crire  aux  magistrats  et  aux 
ministres  pour  les  assurer  de  son  innocence ;  et  lui,  au 
contraire  I  a  dit  au  lieutenant  de  police  que  c  etait  moi- 
mdme  qui  ayais  fait  faire  cette  edition  qu*on  a  d^itee. 
Sur  sa  deposition )  on  a  ete  tout  reuTerser  dans  ma 
maison  a  Paris ;  on  a  saisi  une  petite  armoire  ou  etaient 
mes  papiers  et  toute  ma  fortune;  on  la  portee  cbez 
le  lieutenant  de  police :  elle  s*est  ouverte  en  chemin ,  et 
tout  a  ete  au  pillage. 

Je  pardonne  k  Jore  de  tout  mon  ooeur  tout  ce  qull  a 
pu  dire,  et  ce  qui  m'a  attir^  oette  cruelle  visite.  Je  crois 
quetant  bien  persuade ,  comme  il  Fetait,  que  je  n^avais 
nuUe  part  k  cette  edition,  il  a  preru  que  la  visite  qu*on 
ferait  cbez  moi  ne  servirait  qu*jt  ma  justification ;  et  c*est 
ce  qui  est  arrive. 

Pour  lui,  s*il  est  vrai  qu'il  soit  associe  avec  quelque 
personne  des  pays  etrangers,  et  qu'ils  aient  en  effet  une 
edition  de  ce  livre,  laquelle  n*ait  point  encore  pant,  je 
Fen  felicite  de  tout  mon  coeur,  car  il  est  sAr  que  son 
edition  sera  la  meilleure,  et  que  t6t  ou  tard  il  trouTera 
bien  le  moyen  de  s*en  deiaire  avec  avantage. 

On  vient  de  saisir  k  Paris  une  presse  k  laquelle  on 
travaillait  k  reimprimer  cet  ouvrage.  Cette  presse  etait 
chez  un  particulier.  Le  libraire  qui  devait  debiter  oette 
edition  nouvelle  est  connu,  et,  je  crois,  arrftte.  Cette 
decouverte  fora  deux  biens :  elle  servira,  en  premier  lieu , 


GORRESPOl^DANCE.  —  1 734.  385 

u  justitier  Jore,  et  pourra  meme  faire  decouvrir  Tim- 
primeur  de  Fedition  debitee  dans  Paris;  en  second  lieu, 
eile  intiniideTa  les  aatres  Ubraires ,  qui  n* oseront  pas  se* 
charger  d'imprimer  le  liyre :  et  alors  s*il  arrivait  que  Jore 
eAt  des  exemplaires  des  pays  etrangers  ou  autrement,  il 
gagnerait  considerablement ;  ainsi,  de  iafon  ou  d'autre, 
il  ne  peut  se  plaindre ;  car  s'il  a  une  edition ,  il  la  debi- 
tera ;  s*il  n'en  a  point,  il  ne  perd  rien. 

J*ai  assur^  qu'il  n*eh  a  point ,  et  je  Fassure  encore  tous 
left  jours.  C'est  un  .principe  dont  il  ne  feut  plus  s  ecarter. 
Dans  les  commencemens  de  Forage ,  je  lui  ecrivis  des 
choses  assez  ambigues  :  s*il  mayait  £ait  un  mot  de  re- 
ponse  il  maurait  rassure,  au  lieu  qu'il  m'a  laisse  toujours 
dans  Finquietude ,  et  j'ai  ete  incertain  de  ce  qu*il  ferait 
et  de  ce  que  je  devais  faire.  Sa  grande  faute  est  de  ne 
m*ayoir  point  ecrit.  Que  lui  cotitait-il  de  dire  :  «  Je  n  ai 
«  jamais  yu  ni  connu.cette  edition,  et  c*est  ainsi  que  je 
«  parlerai  toujours  ?  » 

Heureusement  il  a  tenu  aux  magistrats  ce  discours , 
dont  il  aurait  d*abord  dii  m'instruire.  II  n  y  a  done  plus 
k  s  en  dedire.  11  n*a  jamais  eu  la  moindre  part  a  aucune 
edition  de  ce  liyre :  c'est  ce  que  je  crois  et  ce  que  je 
sontiens  fennement;  mais  cependant  le  minist^re  pre- 
tend quil  fiiut  que  je  lui  remette  cette  pretendue  edi« 
tion,  que  j ayais,  dit-on,  feiit  faire  par  Jere.  A  cela  je  n*ai 
avttre  chose  k  repondre,  sinon  que  je  ne  peux  changer 
de  langage,  que  je  ne  con&ais  pas  cette  edition  plus  que 
Jore;  queje  Fai  toujours  dit  et  le  dirai  toujours.  11  est 
bien  yrai  qu*il  y  a  eu ,  pendant  plus  d'un  an ,  des  exem- 
plaires imprimes  des  Lettres  pfulosophiqties  ^  entre  les 
midns  de  quelques  particuliers  de  Paris ;  mais  ces  exem- 
idaires  ^taient  d'uneedition  faite  en  Angleterre,  de  Ia« 
quelle  je  ne  suis  pas  le  makre. 

CORBUPOXDAHCK.     T.  I.  aS 
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Je  D6  peux  pas,  pour  oontemer  le  ministdre,  ttouyer 
une  edition  qui  n'existe  point ,  et  je  peux  encore  moins 
me  deshonorer  en  trouvant  une  Edition  quef  ai  toujonn 
assure  que  je  ne  connaissais  pas.  Le  r^sultat  de  tout 
ceci  est,  qu'il  est  absolument  neoessaire  que  Jore  m*in- 
struise  de  tout  te  qui  s*est  pass^;  que,  de  inon  cdt((, 
je  demeure  convaincu  qu'il  n*a  jamais  pens<^  k  f$ire  une 
edition;  que,  du  sien,  il  demeurt  tranquiUe;  maia, 
surtout,  que  je  saChe  oe  qu'il  a  dit  &  IL  Herault,  afin 
que  je  m'y  confbrme  en  cas  de  besoin. 

jy.  B.  J'apprends  dans  le  moment  que  mes  affidres 
▼ont  tr^  bien;  que  la  decourerte  de  oet  imprimeur, 
qui  fesait  une  nouTelle  edition,  a  beaucoup  servi  ima 
justification;  que  tons  les  incredules  de  la  TiUe  et  de  la 
cour  se  sont  dechaines  contre  les  devots.  Saffpepr&m^nM 
Deo,  fert  Deus  alter  opem.  ^xatvez^^raoi  hardmiem  sous 
le  couTcrt  de  I'abbe  Moussinot,  clotsre  Saint  *MetTi,  k 
Paris. 

CCLIII. 
A  M.  P£  FORMONT* 

*  « 

Ce  Sjnn. 

J  ai  refU  vo^r^  lettre  ^  moa  dicr  ami.  Je  ne  tous  par*- 
leraa  pas  oette  fois^ci  de  philosopbie ;  je  ne  veus  dind 
pas  combien  je  me  repens  de  n'avoir  pas  numtne  phia 
au  long  tous  les  faux  raisonnemens  et  les  suppdsitkaia 
plus  fiausses  encore  dont  les  Pemeet  de  PatctU  aoni 
remplies.  Je  yeut  Vous  entretenir  de  ma  sttuadon  pre** 
sente  au  sujet  de  cette  malheureuse  edition  qu'on  m'a  si 
indignement  imputee» 

Demoulin  m'est  r^nu  troilTer  dans  4iia  retrske,  ei 
m'a  eonfinn^  qu'il  croyait  I'homBse  que  tous  sareKi-ooii* 
pable  de  cette  trahison.  II  n'a  jaaftais  oa^  tous  ^erifv> 
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me  diaait^il;  et  il  Fauvtu  fait,  t*il  n'avail  craint  de 
donner  qadques  armes  contre  lui.  P^  tous  les  discourt 
qail  m*a  temis^  ajouta*t-il)  je  suis  certain  qu'il  a  bit 
oette  edition  dont  il  aura  dr^  pea  d^exetnplairei,  et  qtii , 
n'etant  pas  tont*ii*fiBit  oonforme  k  Fautre,  devait  servir 
a  aa  justification  en  cas  de  loupcon.  II  roulait  par  14 
•e  mettre  k  Tabri  da  tos  justes  plaintes  et  de  la  sev^rite 
da  minist^.  II  ne  toss  ecrit  point;  il  a  m^nie  eu  Tin- 
•olenoe  de  dire  a  M.  Herault,  que  e'^tait  chez  tous 
ipietait  cette  edition  qu'on  d&ite  dan§  Paris;  et  c'ett 
sur  oette  infiune  ealomnie  d'un  scelerat  d*iniprimeur, 
in{;rat  k  toutes  tos  boiltes,  qu'on  etc  venu  viriter  chez 
V0U8. 

Yoili  les  discours  que  me  tient  Demoulin;  et  quand 
je  songe  que  j*ai  troure,  dans  les  exemplaires  qu'on 
▼end  k  Paris,  les  mdmes  fautes  qui  setaient  glissees 
dans  les  premieres  feuilles  imprim^es  autrefois,  et  de- 
puis  supprimees,  je  suis  bien  tente  d'etre  de  Tavis  de 
DcmouUn. 

D'un  autrt  cAvi^  fapprends  qu  uik  nomme  Rend  fosse 
fasait  encode  ime  edition  de  ce  Hvre,  laquelle  a  ete  de- 
couTerte.  Ce  Rene  Josie  a  el^  d^nonc^  k  DemouUn  par 
FVaHcois  io»e  son  parent.  Ce  Frairicbis  Josse  a  bien  Fair 
d'avoir  tsit  luimi^nie,  de  eoncert  iayec  son  cousin  Rene, 
F^dition  quia  ftdt  tant  de  vacarme.  II  y  a  grande  appa- 
tente  que  ce  Francois  losse ,  qui  a  eu  entre  les  mains 
uti  des  trois  exemplaires  que  j'avais,  et  qui  me  Fa  fait 
relier  il  y  a  deux  mois  et  demi,  en  aura  abus^,  Taura 
fsic  oo^ler,  et  Taura  imprim^  avec  Ren^;  que,  depuis, 
ti  jalousie  qull  aura  eue  de  la  deuxiftme  edition  de 
Retii*,  YlittfaL  fotils  k  k  d^noncer.  Yoitii  ce  que  je  con- 
jecture; r6i\k  ce  que  je  tous  prie  de  peser  avec  M.  de 
Cid^le.  'VbUs  poUrez,  aprte  oela,  aroir  la  bonte  d'en 

%5. 
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parler  k  Jore.  S'il  n'est  pas  coupable,  il  doit^tre  channe 
d  avoir  cette  ouyerture  pour  se  justifier.  Mais  €x>upable 
ou  non  y  il  doit  m  ecrire  ou  me  hire  instniire  des  de- 
marches qu'il  a  faites :  et,  s*il  ne  le  fait  pas^  je  suis 
dans  la  ferme  resolution  de  le  d^noncer  au  garde  des 
soeaux,  et  je  le  perdrai  assurement,  II  est  trop  horrible 
d'eti*e  sa  victime  et  sa  dupe,  et  d  avoir  soutenu  et  at- 
teste  son  innocence,  lorsquil  en  use  avec  tant  d*in- 
dignite.  Cest  une  des  choses  qui  ont  ajoute  un  poids 
plus  insupportable  k  mon  malheur.  Je  vous  demande  en 
grace  d*en  conferer  avec  votre  ami,  et  de  me  mander 
tons  <leQX  votre  sentiment  Tattends  vos  reponses  avec 
une  extreme  impatience,  et  je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

CCLIV.     * 

A  M.  DE  GIDEYILLE. 

Ce  29  jmn. 

Je  recois,  mon  cher  et  judicieux  et  tris  constant  ami, 
trois  lettres  de  vous  k  la  fois,  qui  auraient  d&  me  par- 
venir  il  y  a  pris  de  trois  semaines.  D'abord  je  vais  vous 
mettre  au  fait  de  ma  situation  avec  Jore. 

Des  le  3  mai  je  fus  averti  que  le  livre  parailaait,  et 
qu'il  y  avait  une  lettre  de  cachet.  Mes  amis  de  Paris  me 
mand&rent  qu'ils  croyaient  que  j'apaiserais  tout,  si  je 
livrais  Tedition  que  le  garde  des  sceaux  supposait  entre 
mes  mains.  Je  fis  reponse  que  je  n  avais  point  d*editio&, 
et  je  me  mis  en  retraite. 

Je  fus  extrdmement  surpris  que  Jore  ne  m*eftt  point 
ecrit  pour  m*instruire  de  ce  qui  se  passant.  II  devait  bieo 
s'attendre  que  la  publication  du  l^vre  et  son  siloioe 
le  rendraient  coupable  dans  mon  esprit.  Ne  sachant  s*U 
^tait  libre  ou  Ji  la  Bastille,  je  lui  ^crivis  oes.  propres 
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paroles ,  par  Demoulin  :  «  S'il  est  vrai  que  vous  ayez  une 
«  edition  de  ce  livre  (ee  que  je  ne  crois  pas),  ou  si  vous 
«  en  pouTez  trouyer  une,  portez-la  chez  M.  RouiUe,  et 
«  je  la  paierai  au  prix  qu  il  taxera.  » 

C  etait  lui  iaire  entendre  que  je  ne  Taccusais  pas,  et 
que  je  lui  donnais  un  moyen  de  se  sauver  et  de  ne  rien 
perdre,  s'il  etait  coupable.  J'ai  fiait  plus;  quand  je  sus  cer- 
tainement  qu'il  etait  k  la  Bastille,  j  ecrivis  a  M.  Rouille 
et  i  M.  Herault  les  lettres  les  plus  fortes  par  lesquelles 
je  leur  attestais  Finnocence  du  prisonnier.  Je  ne  sais 
pas  quels  indignes  mensonges  ont  employes  les  interro- 
gateurs,  mais  je  sais  que  Tinterroge  ni*a  charge  contre 
toute  raison,  contre  la  verite,  contre  son  honneur  et 
contre  son  inter^t,  en  un  mot ,  en  Trai  libraire.  Vous  en 
verrez  la  preuye  dans  la  lettre  ci-jointe  que  je  vous  prie 
de  brdler ;  elle  est  dun  conseiller  au  parlement,  ami  de 
M.  Herault  et  de  M.  Rouille. 

Sur  la  deposition  de  ce  miserable,  M.  Herault  assura 
le  cardinal  de  Fleury  et  M.  le  garde  des  sceaux,  qiie 
c  etait  moi-m£me  qui  etais  Fauteur  de  Tedition  debitee; 
et  M.  le  cardinal  ecrivit,  le  a8  mai,  a  un  de  mes  amis 
qui  m'a  renvoye  la  lettre  du  cardinal. 

dependant  madame  d*Aiguillon  et  plusieurs  autres 
personnes  avaient  parle  vivement  en  ma  faveur  au 
garde  des  sceaux;  et  ma  liberte  et  la  fin  de  mon  affaire 
ne  tenaient  plus  qu  a  une  lettre  de  desaveu  que  Ton 
exigeait  de  moi.  Tout  le  monde  m*en  ecrivit ,  mais  toutes 
les  lettres  allerent  a  un  endroit  ou  je  n'etais  pas.  Je  n'en 
recus  aucune  dans  la  retraite  ou  j  etais.  Cette  erreur 
fut  causee  par  Demoulin  qui  fait  mes  affaires,  mais  qui 
est  un  peu  inattentif.  Mon  silence  fit  croire  au  garde 
des  sceaux  que  je  ne  voulais  pas  plier;  et  son  opini4- 
trete  se  Cichant  contre  la  mienne,  il  a  fait  rendre  cc 
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bel  anrtt  qtd  d^onore  la  grand  chambre,  et  qui  oe 
rend  pat  les  Leitms  jkhihsophiques  plus  mauTaises.  Ge- 
pendant  j'etais prte  a  obeir  a  M.  le  garde  des  soeaux,  et 
il  n*en  savait  rien. 

Que  condure  de  tout  ceci,  et  qu6  faireP  Premiire- 
ment,  je  condus  qu*il  y  a  des  evenemens  dan$  la  Tie 
qn'il  faut  touffrir  tans  munnure,  oomme  la  fid?re ;  que 
la  publication  de  cet  LMms  eu  une  infidelite  cruelle 
qu'on  m'a  faite,  tans  que  j*en  sadie  pi^^dsement  Fau- 
teur ;  que  le  grand  tort  de  Jore  est  de  ne  m'ayoir  point 
ecrit,  de  ne  mavoir  point  informe  de  ses  denurchea, 
et  turtout  de  m'avoir  accuie  n  ULchement  et  avec  n 
peu  de  bon  sens.  Yous  lui  ferez  entendre  raison  quand 
▼ous  le  verrez,  et  tous  saurez  de  lui  les  malheurs  et  ses 
iautes. 

Je  joins  ici  laoopie  d*uhe  lettre  i  un  de  mes  amis  ^ , 
au  lieu  de  tous  euToyer  de  nouvelles  reflexions.  Je  viens 
de  reoevoir  une  lettre  de  notre  ami  Fonnonu  Talkis 
hiirepondre;  mais  voici  des  nouvelies  si  affreuses  qui 
me  Tiennent ,  toudiant  M.  de  Richelieu ,  que  la  plume 
me  tombe  des  mains  \  Je  mourrais  de  douleur  si  elles 
etaient  vraies.  Mon  Dieu!  quel  fimeste  manage  j*aurais 
iait! 

Adieu,  mon  tendi«  ami;  mes  complimens  k  tous  nos 
amis. 

•  M.  de  La  Condiuninc.  (£4.  tU  KekL) 

*  Ploiimin  princet  de  la  naison  de  Lotniiie  •▼alem  et^  nccoalcn* 
de  oe  BMUisfi ;  Tiia  dVox  (k  prince  de  lixen)  le  fit  teatir  dnremeBt 
iM.de  Bicheliea,  ea  camp  de  PhiUptboorff ;  ill  le  batdrtBt  tar  le  reren 
de  la  timch^,  etM.de  lizen  fbt  taL  (Ed.  tU  KehL) 


I 
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CCLV. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

L9  a>  joiB. 

Si  la  grand 'chambre  etait  oompoiee,  monueur,  d*ex- 
cellens  pliilotophei,  je  serais  tr^  fiichi  dy  avoir  et6 
condamn^;  mais  je  crois  que  oes  T^n^rables  magistrats 
n'entendent  que  trte  m^diocrement  Newton  et  Locke, 
lis  n'en  sont  pas  moins  respectables  ppur  moi,  quoi* 
qu'ils  aient  donne  autrefois  un  arr^  en  faveur  de  la 
physique  d'Aristote,  qu*ils  aient  defendu  de  donner 
r^etique,  etc. ;  leur  intention  est  toujours  trte  bonne, 
lis  croyaient  que  Tem^que  ^tait  un  poison  j  mais  de- 
puis  que  plusieurs  conseillers  de  la  grand'chambre  f  urent 
gueris  par  f^etique,  ils  changirent  d'avis,  sans  pour- 
tant  reformer  leur  jugement;  de  sorte  qu'encore  aujoiir- 
d*hui  lemedque  demeure  present  par  un  arr^t,  et  que 
M.  Sihra  ne  laisse  pas  den  ordonner  k  Messieurs  quand 
ils  sont  tomb^  en  apoplexie.  II  pourrait  peut-^tre  arri- 
▼er  k  peu  prte  la  mdme  chose  k  mon  livre;  peut-Atre 
quelque  oonseiller  pensant  lira  les  Lettru  phUoiophiquu 
avec  plaisir,  quoiqu  elles  soient  proscrites  par  arrdu  Je 
les  ai  relues  bier  arec  attention,  pour  voir  ce  qui  a  pu 
choquer  si  viyement  les  idees  revues.  Je  crois  que  la  ma- 
niire  plaisante  dont  certaines  choses  y  sont  toum^ 
aura  hit,  gen^ralement  penser  qu'un  honin^e  qui  traite 
ttgaiementlesquakers  et  les  anglicans,  ne  pent  fisire  son 
salut  eumtimoreet  ^rvmonp^et  estun  trismauyaischretien. 
Ge  sont  les  tennes  et  non  les  choses  qui  revoltent  Tes- 
prit  bumain.  Si  M.  Newton  ne  s'tftait  pas  servi  du  mot 
S attraction  dans  son  admirable  philosophie,  toute  notre 
Academie  aurait  ouvert  les  yeot  4  la  lumi^;  mais  il  ^ 
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eu  le  malheur  de  se  servir  a  Londres  d*un  mot  auquel 
on  avail  attache  une  idee  ridicule  a  Paris;  et,  sur  cela 
seul,  on  lui  a  fait  ici  son  proces  avec  une  temerite  qui 
fera  un  jour  peu  d'honneur  a  ses  ennemis. 

S'il  est  permis  de  comparer  les  petites  cboses  aux 
grandes,  j'ose  dire  qu  on  a  jug^  mes  idees  sur  des  mots. 
Si  je  n'avais  pasegaye  la  matiere,  personne  neut  ete 
scandalise ;  mais  aussi  personne  ne  m  aurait  lu. 

On  a  cru  qu  un  Francais  qui  plaisantait  les  quakers, 
quiprenait  le  parti  de  Locke,  et  qui  trouvait  de  mau- 
vais  raisonnemens  dans  Pascal,  euit  un  athee.  Remar- 
quez ,  je  vous  prie ,  si  Texistence  d'un  Dieu ,  dont  je  suis 
reellement  tr^s  convaincu,  n*est  pas  clairement  admise 
dans  tout  mon  livre.  Cependant  les  honunes,  qui  abusent 
toujours  des  mots,  appelleront  egalement  athee  celui  qui 
niera  un  Djieu ,  et  celui  qui  disputera  sur  la  necessite  du 
peche  originel.  Les  esprits  ainsi  prevenus  ont  crie  contra 
les  Lettres  sur  Locke  et  sur  Pascal* 

Ma  Lettre  sur  Locke  se  reduit  uniquement  a  ceci :  La 
raison  humaine  ne  saurait  demontrer  qu*il  soit  impos- 
sible a  Dieu  d  ajouter  la  pensee  k  la  matiere.  Cette 
proposition  est,  je  crois,  aussi  vraie  que  celle-ci  :  Les 
triangles  qui  ont  mdme  base  et  mSme  hauteur  sont 
egaux. 

A  legard  de  Pascal,  le  grand  point  de  la  question 
roule  visiblement  sur  ceci,  savoir :  Si  la  raison  humaine 
suffit  pour  prouver  deux  natures  dans  Fhomme.  Je  sais 
que  Platon  a  eu  cette  idee,  et  qu  elle  est  tres  ingenieuse ; 
mais  il s'en £aut  bien  quelle  soit  philosophique^  Je  crois 
le  peche  originel  quand  la  religion  me  la  revele ;  mais  je 
ne  crois  point  les  androgynes  quand  Platon  a  parle. 
Les  mis&res  de  la  vie,  philosophiquement  parlant,  ne 
prbiivent  pas  plus  la  chute  de  Thomme ,  que  les  miseres 
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(I'un  cheval  de  fiacre  ne  prouvent  que  les  ckevaux  etaient 
tous  autrefois  gros  et  gras,  ei  ne  recevaient  jamais  de 
coups  de  fouet;  et  que,  depuis  que  Tun  d'eux  s'avisa  de 
manger  de  Favoine,  tous  ses  descendans  furent  con- 
damnes  k  trainer  des  fiacres.  Si  la  sainte  Ecriture  me 
disait  ce  dernier  hit ,  je  le  croirais ;  mais  il  faudrait  du 
moins  m  avouer  que  j  aurais  eu  besoin  de  la  sainte  Ecri- 
ture pour  le  croire,  et  que  ma  raison  ne  suffisait  pas. 

Qu*ai-je  done  fait  autre  chose  que  de  mettre  la  sainte 
Ecriture  au  dessus  de  la  raison?  Je  defie,  encore  une 
fois,  qu'on  me  montre  une  proposition  reprehensible 
dans  mes  reponses  d  Pascal.  Je  vous  prie  de  conferer 
sur  cela  avec  vos  amis ,  et  de  vouloir  bien  me  mander  si 
je  m'aveugle. 

Yous  Terrez  bientdt  madame  du  Gh4telet.  Uamitie 
dont  elle  m'honore  ne  s  est  point  dementie  dans  cette 
occasion.  Son  esprit  est  digne  de  vous  et  de  M.  de  Mau- 
pertuis,  et  son  coeur  est  digne  de  son  esprit.  Elle  rend 
de  bons  offices  k  ses  amis  avec  la  m^me  vivacite  qu*elle  a 
appris  les  langues  et  la  geometrie :  et ,  quand  elle  a  rendu 
tous  les  services  imaginables,  elle  croit  n'avoir  rien  fait; 
comme  avec  son  esprit  et  ses  lumieres  elle  croit  ne  savoir 
rien,  et  ignore  si  elle  a  de  I'esprit.  Soyez-lui  bien  atta- 
ches, vous  et  M.  de  Maupertuis,  et  soyons  toute  notre 
vie 4es  admirateurs  et  ses  amis.  La  cour  nest  pas  trop 
digne  d*elle;  il  lui  faut  des  courtisans  qui  pensent  comme 
vous.  Je  vous  prie  de  lui  dire  a  quel  point  je  suis  touche 
de  ses  bontes.  II  y  a  quelque  temps  que  je  ne  lui  ai 
eerie  et  que  je  n'ai  recu  de  ses  nouvelles ;  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  penetre  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. 

Embrassez  pour  moi ,  je  vous  prie ,  lelectrique  M.  Du- 
^y;  et,  si  vous  embrassiez  ma  petite  soeur,  feriez-vous  si 
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mal?  Mandaab»i|ioi,  je  vout  prie,  comment  elle  te  porte. 
MiUe  re$pect#  k  madame  Oufoy  et  i  ce#  dame$, 
Vous  maviez  parle  d*ime  lettre  de  Stamboul,  etc. 

CCLVI. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  27 

Si  ceiix  ^  me  font  Thonneur  de  me  persecuter  ont 
eu  enyie  de  me  donner  les  mortifications  les  plus  tenti- 
h\e»  y  ils  ne  pouvaient  mieux  iaire,  mon  cher  et  aimable 
ami,  que  de  me  retenir  loin  de  Paiis  dans  le  temps  que 
▼ous  y  £tes.  Je  tous  prie  de  ne  point  parler  du  voyage 
qu  a  hit  ma  desolee  muse  tragique  chez  les  Americains. 
Cest  un  nouveau  projet  dont  linant  vit  la  premiere 
ebauche ,  et  sur  quoi  je  voudrais  bien  qu  ii  me  gardit 
le  secret. 

A  regard  du  nom  depo^me  epique  que  rous  donnez 
k  des  lantaisies'  qui  mont  occupe  dans  ma  solitude, 
c*est  leur  faire  beaucoup^  trop  d'honneur. 

........  *  Oiitif  DNaisgriuidioMtqiif  Oft 

Bia^DA  soiiatiiriim»  des  nomioit  ln^us  hoaorem. 

(Ho».,  L  I,  uA  IT.) 

C*est  plutot  dans  le  goiit  de  FArioste  que  dans  celui 
du  Tasse  que  j*ai  travaiUe.  Tai  voulu  voir  ce  que  pro- 
duirait  mon  imagination  lorsque  je  lui  donnerais  un 
essor  libre ,  et  que  la  crainte  du  petit  esprit  de  critique 
qui  r&gne  en  France  ne  me  retiendrait  pas.  Je  suis  hon- 
teox  d'avoir  tant  avance  un  ouyrage  si  friyole,  et  qui 
nest  poini  fait  pour  voir  le  jour;  inai»,  apr^  tout,  on 
pent  encore  plus  mal  employer  son  temps.  Je  reux  que 

'ImPmeeUt. 

*     Uigfalapi  Qii  Mit  001  mMm  diTioior  irtqiift  o^ 
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cet  Guvrage  serve  quelquefois  a  diyerdr  mes  amis;  mait 
je  ne  Teuz  pas  que  mes  ennemis  puissent  jamais  en 
ayoir  la  moindre  connaissance.  Au  mot  dLennemis,  je 
ne  peux  m*emp£cher  de  fiure  une  reflexion  bien  triste : 
c'est  que  leur  haine,  dont  je  n'ai  jamais  connu  la  cause  ^ 
est  la  seule  recompense  que  j'aie  eue  pour  avoir  cultivd 
les  lettres  pendant  vingt  annees.  YoiU  tout  ce  que  Ton 
gagne  dans  ce  metier  aimable  et  dangereuz ,  une  repu- 
tation chimerique  et  des  persecutions  reelles.  On  est 
envie  comme  si  on  etait  puissant  et  heureux ;  et ,  dans  le 
m£me  temps,  on  est  accable  sans  ressource.  La  profes- 
sion des  lettres,  si  brillante,  et  mdme  si  libre  sous 
Loins  XXV,  le  plus  despotique  de  nos  rois.,  est  devenue 
un  metier  d'intrigues  et  de  servitude.  II  n  y  a  point  de 
bassesse  quon  ne  fasse  pour  obtenir  je  ne  sais  quelles 
places,  ou  au  sceau,  ou  dans  des  academies;  et  Tesprit 
de  petitesse  et  de  minude  est  venu  au  point  que  Ton  ne 
peut  plus  imprimer  que  des  livres  insipides.  Les  bons 
auteurs  du  si&cle  de  Louis  XIV  n'obtiendraient  pas  de 
privilege.  Boileau  et  La  Bruyire  ne  seraient  que  perse- 
cut^  11  faat  done  vivre  pour  soi  et  pour  ses  amis,  et  se 
bien  donner  de  garde  de  penser  tout  haut,  ou  bien  aller 
penser  en  Angleterre  ou  en  Hollande. 

Tai  relu  M.  Locke  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Si  cet 
homme-li  avait  eu  le  malheur  d'etre  en  France ,  nous 
n*aurions  peut-£tre  pas  ce  cheM'ceuvre  de  raison  et  de 
sagesse.  Cest  bien  dommage  qu'il  n  ait  pas  encore  pris 
plus  de  liberte ,  et  que  aa  moderation  ait  ^rangl^  des 
Veritas  qui  ne  demandaient  qu*k  sordr  de  sa  plume.  Tai 
ose  m'amuser  k  travailler  aprfts  lui.  Tai  voulu  me  rendre 
compte  a  moi-m£me  de  mon  existence  \  et  yoir  si  je 
pouvais  me  ftdre  quelques  prindpes  certains.  D  sendt 

•  Toyas  U  Trmii  ds  MiUpfyOfut,  tome  x«*  de  le  PhUmcpki^, 
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bien  doux,  mop  cher  Formont,  de  marcher  dans  ces 
terres  inconnues  avec  un  aussi  bon  guide  que  vous,  et 
de  se  delasser  de  ces  recherches  avec  de$  poemes  dans 
le  go&t  de  I'Arioste;  car,  malheur  k  la  raison  si  elle  ne 
badine  quelquefois  avec  Fimagination !  II  y  a  une  dame 
a  Paris  qui  se  nomme  J&milie,  et  qui,  en  imagination 
et  en  raison,  Temporte  sur  bien  des  gens  qui  se  piquent 
de  Tune  et  de  Tautre.  Elle  entend  Locke  bien  mieux  que 
moi.  Je  Toudrais  bien  que  vous  rencontrassiez  cette  phi- 
losophe;  elle  merite  que  tous  I'alliez  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  lecon  de  XEpitre  a  Emilie. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  rencontre 
Moncrif ,  et  pourquoi  il  s  est  brouille  avec  son  prince. 
Adieu ;  je  vous  aime  pour  la  vie. 

CCLVII. 

A  MADAME  LA  GOMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Ao  camp  de  Philipsbour^. 

Tai  eu  Fhonneur,  madame,  de  rendre  les  lettres 
dont  j  etais  charge.  Je  n'ai  pu  avoir  encore  celui  de  voir 
M.  de  Champbonin,  parce  que  messieurs  les  dragons 
sont  a  la  droite ,  k  deux  lieues  de  Tinfanterie  ou  je  suis. 
II  y  a  apparence  que  le  prince  Eugene  va  occuper  les 
Francais  k  tout  autre  phose  qu'i  ecrire  des  lettres  dans 
leurs  tentes.  Les  armees  sont  en  presence.  On  s'attend  a 
tout  moment  a  une  bataille  sanglante.  Les  Franks  se 
trouvent  entre  Philipsbourg ,  le  Rhin  et  les  AUemands. 
Les  troupes  mai*quent  une  grande  ardeur;  elle  est  eton- 
nante.  On  jure  qu*on  battra  le  prince  Eugene  \  on  ne 
le  craint  pas ;  mais  a  bon  compte  on  se  retranche  jus- 
qu'aux  dents ^  on  a  des  lignes,  un  fosse,  des  puits  et  un 
avant-fosse ;  c'est  une  invention  nouvelle  qui  parait  fort 
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jolie,  et  tr^s  propre  k  hire  casser  le  cou  a  des  gens  qui 
viennent  attaquer  des  lignes.  Toutes  les  appareDces  tont 
que  le  prince  Eugene  viendra  se  presenter  au  passage 
des  piiits  et  des  fosses,  vers  les  quatre  heures  du  matin, 
demain  vendredi,  jour  de  la  Yierge.  On  dit  qu'il  est  fort 
devot  a  Marie ^  et  quelle  pourrabien  le  favoriser  contre 
M.  d'Asfeld,  qui  est  janseniste.  Yous  saTez,  madame, 
que  Tous  autres  jansenistes  £tes  soupf  onnes  de  n'avoir 
pas  assez  de  deyotion  pour  la  Yierge ;  tous  tous  dtes 
moques  de  (a  congregation  des  jesuites,  et  du  PanuUs 
oui^ert  a  Pkilagie  par  cent  et  una  devotions  a  la  mere 
de  Dieu.  Nous  rerrons  demain  pour  qui  se  declarera  la 
Tictoire ;  en  attendant ,  on  se  canonne  a  force.  Les  lignes 
de  notre  camp  sont  bordees  de  quatre-Tingts  pieces  de 
canon ,  qui  commencent  &  jouer.  Hier  on  achcTa  d  em- 
porter  un  certain  ouTrage  ^  come,  dont  M.  de  Belle- 
Isle  aTait  deja  gagn^  la  moitie.  Douze  officiers  aux  gardes 
ont  ete  blesses  h.  ce  maudit  ouTrage.  Yoil4 ,  madame ,  la 
folic  humaine  dans  toute  sa  gloire  et  dans  toute  son 
hoiTeur.  Je  compte  quitter  ineessamment  le  sejour  des 
bombes  et  des  boulets,  pour  aller  profiter  des  bontes 
dont  Tous  m'honorez.  II  me  semble  que  je  me  sens  mille 
fbis  phis  de  goAt  pour  la  Tcrtu  depuis  que  je  tous  ai 

fait  ma  cour. 

CCLYIII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Ce  %4  jaillet. 
Ah ,  que  j'aime  votre  le^on ! 
Ah ,  qu*il  est  doux  d'en  ftiire  usage ! 
PAm^  dftDS  les  bras  de  Manoto , 
Ou  foUtrant  avee  un  page , 
De  passer  les  jours  doucement 
'  A  se  contenter,  k  se  plaire, 
Plat6t  que  d*al1er  hantement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire ! 
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Je  n'irai  pat  plus  loin ,  car  Foili ,  mon  cher  ami ,  la 
trenti^me  lettre  que  j'ecris  aujourd'hui.  Je  aim  exoede 
des  iatigues  d*un  voyage  et  de  oeile  d'ecrire.  Je  aens 
pourtant  que  mes  forces  reviennent  avec  voua.  Votre 
lettre  est  datee  d*un  mercredi  i  Canteleu ;  maia  oomme 
3  y  a  un  nioia  que  je  mdne  une  vie  errante,  je  ne  aaia  n 
ce  mercredi  etait  en  juin  ou  en  juillet  Votre  ami,  dont 
la  demi^re  lettre  etait  du  ay  juin,  ne  me  parle  poin^  de 
la  brftlure  du  baUot.  U  faut  apparemment  que  ce  grand 
exemple  de  justice  n'ait  ete  fait  que  depuis  peu. 

Parre ,  nee  invideo,  aine  me ,  liber,  dm  in  ignem. 

Toute  la  terre  me  persecute.  II  n'y  a  pas  juaqu'au 
petit  marquis  y  c'est  le  petit  Lezeau  que  je  rewL  dire, 
qui  se  mele  de  vouloir  que  j'aille  i  la  messe,  en  caa  que 
je  vienne  passer  quelque  temps  dans  lea  terres  de  ce 
seigneur.  Mon  cher  FormoDtt)  j'aimerais  mieux  enten- 
dre  yepres  et  la  grand  mesae  aVec  yous,  qike.  d'entendre 
seul^nent  un  evangite  chi^  lui.  Je  serais  channe  de 
pouvoir  aller  dans  qudque  temps  a  Ga»teleu ;  mais  la 
diose  me  parait  bien  diffieile.  Me  voici  bientot  excom- 
muniddans  toutes  les  paroisses,  et  brAle  d«na  tcMia  les 
parlemens*  Gela  est  be«u  ^  j  en  cOnTiensi  mais  oetfte  ({loire 
est  un  peu  embarrassante.  Je  vous  aTOue  que^ 

Nee  Yixit  male  qui  natus ,  moriensqne  felellit. 

(Hoa.f  L  X,  ep.  xttz.) 
£i  bene  qui  latnit ,  bene  vixit.  » 

(Ovid.,  Thgt.  iii,  at  rr.) 

Mais  que  Toulez-yous  que  fasse  un  pauvre  homme, 
quand  on  debite  des  livres  sous  son  nom,  qu*on  lex- 
communie ,  et  qu'on  le  br&le  malgre  qu'il  en  ait  ?  Adieu , 
mon  cher  Formont;  je  tqus  ainie  tendrement  pour 
toute  ma  vie. 
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CCLIX. 

A  M.  DE  FORMONT. 

DepuU  que  nous  ne  nous  sommes  ecrit,  mon  cher 
Fonnont,  j'aurais  eu  le  temps  de  £eure  une  tragedie  et 
un  poeme  epique;  aussi  ai*je  feit,  au  moins  en  partie, 
et  quelque  jour  tous  entendrez  parler  de  tout  cela.  Mais 
que  £ait  k  present  votre  muse  aimable  et  paresseuse  ? 
£te8-Tous  k  Rouen  ou  k  Canteleu  ?  On  dit  que  notre 
ami  Ciderille  est  k  Paris.  Mandez-moi  done  I'endroit 
ou  il  demeure,  afin  que  je  lui  ecrive.  £st-il  possible  que 
je  ne  me  trouve  point  a  Paris  pendant  le  seul  voyage 
qu'il  y  a  hit !  Que  sont  derenus  nos  anciens  projets  de 
philosopher  un  jour  ensemble  dans  cette  grande  ville 
si  peu  philosopheP  Quand  est-ce  done  que  nous  pour* 
rons  dire  ensemble,  avec  liberte,  qu'il  n'est  pas  sibr  que 
la  matiire  soit  necessairement  priyee  de  pensee,  qu'il  n'y 
a  pas  dapparence  que  la  luoiidre,  pour  eclairer  la  terre, 
ait  ete  fiaite  ayant  le  soleil,  et  autres  hardiesses  sembia-* 
hies,  pour  lesquelles  certains  foua  se  sont  hit  briUer  au* 
trefois  par  certains  sots  ? 

Faites»moi  Tamitie ,  je  toos  prie  j  de  me  mander  ce 
qu*est  dereiiu  Jore.  Sa  famille  estrette  €Doore  k  Rouen  ? 
Ge  miserable  Jore  en  a  us^  bien  indignement  avec  moi  ^ 
et  bien  impmdemment  ayec  Ini-mtee.  Gependant  je 
crott  que  je  aerai  k  portee  incessarament  de  lui  rendro 
serricei  et  je  le  fcrai  ayec  site,  quelques  siijets  que  j'aie 
de  me  |daindre.  df  lui. 

Je  sttia  bien  etqnna  de  n  avoir  aeipi  aucune  lettie  de 
M«  Unaal  depuis  qu*il  a  quitte  le  petit  ermiaa^  dont 
rermite  etait  present*  D  me  scBibla  que  c'esC  pousaer  la 
bien  loin  que  de  ne  pas  daigner,  ep»  troi«  niois> 
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ecrire  un  mot  a  quelqu  un  k  qui  il  devait  un  peu  de  sou* 
venir;*inais  je  lui  pardonne,  si  jamais  il  fait  quelque  bon 
ouvrage.  6crive2-moi ,  mon  cher  Formont ;  ne  soyez  pas 
si  paresseux  que  le  gros  Linant.  Mandez-moi  oil  est  notre 
cher  Cideville.  Adressez  votre  lettre  sous  le  couvert  de 
Demoulin,  a  Paris,  vis^-vis  Saint-Gervais.  Adieu;  vous 
sayez  que  je  vous  suis  attache  pour  toute  ma  vie. 

CCLX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

CeaijoiUftt. 

Je  reviens  k  mon  gite  apres  ayoir  erre  pendant  un 
mois.  Gette  vie  vagabonde  m*a  empdche ,  mon  cher  ami , 
de  recevoir  plus  tot  les  lettres  qui  m'etaient  adressees 
depuis  long-temps.  Jen  recois  trente  k  la  fois;  mais  les 
vdtres  me  sont  toujours  les  pliis  precieuses.  Jy  voirtou- 
jours  le  coeur  le  plus  tendre  avec  1  esprit  le  pins  juste  et 
le  plus  fin. 

Vous  ne  pouyez  bl4mer  le  petit  Toyage  que  j*ai  fait 
k  Tarm^e.  Pourriez-yous  condamner  ce  que  le  ooeur  fait 
Sure?  Tout  mon  chagrin  est  de  n*en  ayoir  pas  hit  autant 
que  yous '.  Vous  sayez  que  depuis  long-temps  tous  mes 
desirs  et  toutes  mes  esperances  sont  de  passer  ayec  vous 
quelques  jours  dans  les  douceurs  de  raniitie,et  dans 
une  jouissance  enti<&re  des  belles  lettres  que  nous  aimons 
tous  deux  ^alement;  de  vous  montrer  mes  ouvrages 
nouveaux,  de  lescorriger  sous  vos  yeux,  de  rassonbler 
toutes  ces petites  pieces  fugiuves  dont  j*ai  de  quoiTous 
feire  un  petit  recueil;  enfin,  de  vous  parler  et  de  tous 
entendre.  Je  ne  hairaii  pas  de  passer  quelques  semaines 
k  Ganteleu,  si  on  pouvait  n*y  voir  que  tos  amis,  et  ny 
itre  point  difoele  par  les  domestiques. 

'  M.  de  aderille  veiuiit  de  hArt  on  roykge  &  Paris,  {id.  de  KeU) 
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J*inis  mime  chez  le  marquis,  inalgre  les  conditions 
dures  qui!  munpose.  Quel  barbare  que  monsieur  le 
marquis !  H  ne  Teut  point  laisser  aux  gens  liberte  de 
consdenoe; 

Je  ne  connais  point  ce  petit  libelle  que  quelque  hon- 
n£te  devot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieusement  fait 
centre  moi ;  mais  je  crains  plus  les  lettres  de  cachet  que 
tous  les  ourrages  qu*on  pent  faire  oontre  les  LsUrespfur 
losophiquesi 

Parmi  les  lettres  qui  mont  ete  renyoyees  de  Stras- 
bourg ,  j'en  Tois  une  de  M.  de  Formont ,  dans  laquelle  il 
me  mande  que  Totre  parlement  s*est  signale  aussi ;  mais 
il  ne  me  mande  point  quon  ait  rendu  un  arrdt  oontre 
ceux  qui  ont  tu  et  corrige  I'edition.  Je  plains  bien  ces 
pauyres  gens  qui  ont  part  k  la  briUure*  Si  oe  saint  zele 
continue,  cela  -va  £iire  le  tour  du  royaume,  et  on  sera 
brftle  douze  fois;  cela  est  assez  honorable  entre  nous; 
mais  il  £aLUt  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jore,  je  le  crois  en  cendres.  Je  n'entends  point 
parkr  de  lui.  A  Tegard  de  la  copie  de  la  lettre  que  je 
vous  envoyai  il  y  a  un  mois,  c  etait  uniquement  pour 
vous  amuser,  yous  et  deux  ou  trois  honndtes  gens.  Atcz- 
vous  pu  penser  un  moment  que  ces  augustes  royst&^es 
soient  feits  pour  les  pro&nes?  Odi  profanum  wdgusj 
et  arceo.  (  Hoa. ,  1.  iii,  oc/.  i. ) 

Mille  tendres  complimens  k  tous  nos  amis.  Adieu ;  je 
Tous  embrasse  mille  fois;  adieu,  mon  cher  ami. 

CCLXI. 
A  M.  DE  MONCRIF. 

Je  suis  tres  (latte,  je  vous  assure,  mon  cher  monsieur, 
de  recevoir  quelques  ims  de  tos  ordres;  mais  je  crains 
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bien  de  ne  pouvoir  ks  esecuter.  AL  Falkener  ^ ,  mon 
ami,  n'est  point  4  Alexaodrie,  mass  k  Gonsuntinople, 
dont  il  doit  partir  inoessammenc  II  est  wai  qu'il  a  du 
gpiit  pour  Tantiquaille ,  mais  ce  n'est  ni  poor  alun, 
borax,  terre  ngiUee  ou  fdante  marine.  Son  goftt  ae ren- 
ferme  dans  les  medailles  gvecques  et  dans  les  vieux  au- 
teurs;  de  soite  qu'excepte  les  draps  et  les  soies,  aux- 
quels  il  s'entend  parfaitement  bien ,  je  ne  kii  oonntts 
d  autre  intelligence  que  celle  d'Horace  et  de  Yifgile,  et 
des  vieiUes  monnaies  du  temps  d'Alezandire.  Gependant, 
monsieur,  s*il  lui  tombe  entve  les  mains  qudque  oo- 
quille  de  colima^n  turc ,  qaelques  morceaux  de  sou6« 
du  lac  de  Soddme ,  quelque  araignee  ou  crapaud  vcdant 
du  Levant,  ou  autres  utilites  semblables,  sans  omettre 
de  vieux  morceaux  de  marbre  om  de  terre,  je  ^ais  le 
prier  de  les  apporter  ayec  hn  k  Paris,  ou  J9  compte  le 
voir  h.  son  retour  de  CSonstantinople.  II  sefera  vn  phisir 
de  vous  les  apporter  lui-m^me.  Je  lui  envecraidonc  des 
demain  votre  memoire.  Si  j'avais  une  copie  de  TSikon 
et  PAurorey  je  Fy  joindrais,  bien  sftr  qu'il  s'enpresse- 
rait  plus  pour  Vauteup  de  cet  airoable  ouvrage,  que 
pour  tons  les  princes  du  monde  \  ear  il  est  honune  d'es  • 
prit  et  Anglais. 

Je  suis  de  tout  mon  oceur,  monsieur,  avec  la  plus 
sincere  estime,  etc. 

CCLXir. 

A  M.  Vkhht  DE  SADE. 

Ainsi  done  vons  qoittez  Parif , 
Left  belles  et  les  beaux  espriUy  • 

*  Ifegoclant  angbis  a  qni  Voltaire  a  d^di^  ZaSn,  Il  a  rait  ^  Bonuna 
ambasiadeiSr  k  Comtanlinoplc.  {Bd,  «U  Kekl.) 
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Poor  aUer  dani  le  donx  pays 
Det  agmu  et  det  indolgenoet. 

Au  portrait  que  yoiu  faites  des  honmicteidea  femniea 
du  petk  oomtat  de  Papinanie, 

Je  Tois  qne  le  grand  d*AMOQci 
EAt  aujoiirAiiii  mal  r^asti : 
<2aiv  k^laa !  qu'aoraitpil  pa  hM^ 
Arec  toil  lath  et  tet  chaaaom^ 
Aaprtt  de  Tot  Tilaint  gitons 
Et  det  d^eties  de  Cythire  ? 
I^  pcavre  homme  akm  eoofbndki 
BAt  qnM  1«  tond  poor  ToTtle , 
£i  te  f&t  i  la  fin  renda 
UMtique  en  ierre  papale. 

Pow  moi,  0u>]isiettr,  je  ne  ciauu  point  d'etre  br&le 
daoa  let  tentt  Am  saiiit'p^rei  comme  vous  voidez  me  k 
fJBire  appmhender.  Je  ferais  wAme  hardiment  le  Toyage 
de  Rome,  persuade  (pi avec  beaiLOOup  de  loub  dor  et 
nuUe  deTOtion  je  serais  tr^s  bien  re^a. 

Nout  ne  lommet  plus  dans  les  tempt 
D^une  Ignorante  barbarie, 
0&  Ton  fiHtit  brAler  let  geot 
Pour  no  pea  de  philotopbie. 

CCLXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Tavais,  A  adorable  ami!  enti&rement  abandonne  mon 
heros  k  m&choire  d*ine,  sur  lepeude  caaqne  toos  fastes 
de  oet  Hercule  grossier,  et  du  bizarre  poeme  qui  porte 
son  nom.  Mais  Rameau  crie,  Rameau  dit  que  je  lui 
eoupe  la  gorge,  que  je  le  traite  en  Pkilistin;  que,  si 
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I'abbe  Peiiegrin  avait  fait  un  Samson  pour  lui,  il  n*en 
demordrait  pas;  il  yeut  qu'on  le  joue;  il  me  deinande 
un  prologue.  Yous  me  paraissez  vous-meme  un  peu 
raccommode  avec  mon  samsonet.  Allons  done,  je  vait 
faire  le  petit  Pellegrin ,  et  mettre  TEternel  sur  le  the&tre 
de  rOpera,  et  nous  aurons  de  beaux  psaumes  pour 
ariettes.  On  ma  condamne  oomme  fort  mauvais  Chre- 
tien cet  ete.  Je  yais  dtre  un  deyot  feseur  d'operas  cet 
hiyer;  mais  j*ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  penitence 
publique.  Excommunie,  briile  et  siffle,  n*en  est-ce  pbint 
irop  pour  une  annee?  J'ai  envie  de  faire  de  oela  un 
petit  prologue.  Je  voudrais  bien  chanter,  en  un  Cade 
prologue ,  nos  cesars  k  quatre  sous  par  jour,  et  la  ba- 
taille  de  Parme,  et  cette  formidable  place  de  Philips- 
boUrg ;  mais  oette  cacade  de  Dantzick  retient  mon  en- 
thousiasme :  il  me  semble  que  je  ferais  un  beau  prologue 
k  Petersbourg.  La  czarine  n'est  point  devote,  et  elle 
donne  des  royaumes.  Nous  ferions  un  beau  choeur  du 
quatrain  de  LaCondamine. 

Void  une  petite  epitre  que  je  yous  supplie  de  rendre 
a  madame  de  Bolingbroke.  On  dit  qu*elle  a  engage  Mati- 
gnon  le  soumois  k  parler  au  garde  des  aceaux.  Ge  garde 
des  sceaux  donne  eau  benite  de  cour^  un  excommunie 
en  a  toujours  besoin.  Mais ,  s'il  tous  plait ,  quel  si  grand 
mal  trouyeriezrTous  si  on  allait  dans  un  faubourg  passer 
huit  jours  sans  paraitre?  on  y  souperait  avec  vous,  on 
serait  cache  comme  un  tresor,  et  on  decamperait  de  son 
trou  k  la  premiere  alarme.  On  a  des  affaires ,  apres  tout: 
il  faut  y  mettre  ordre,  et  ne  pas  s'exposer  k  voir  tout 
dun  coup  sa  petite  fortune  au  diable.  Mais  oela  n'est 
rien ;  le  coeur  me  conduit,  et  mon  cceur  n  entend  point 
raison.  Ecrivez-moi,  de  grace,  yos  petites  reflexions  sur 
ce.  Avcz-yous  eu  la.  bonte  de  dire  quelque  chose  pour 
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moi  au  porteur  de  drapeaux?  Avez-vous  dit  k  M.  Pont- 
de-Vetle  combien  je  lui  suis  attache  ?  Yoyez-vous  quel- 
quefois  madame  du  Ch&telet?  £criyezrinoi,  mon  cher 
ami;  je  8uis  enchante  de tos  bontes ;  mais  ne  mettez  mon 
nom  ni  sur  ni  dan8  Totre  lettre.  Yotre  ecriture  resseni- 
ble ,  comme  deux  gouttes  d'eau  y  k  celle  d*un  homme 
qui  m  ecrit  quelquefois.  Signez  un  D  ou  un  F.  Adieu ;  je 
▼ous  aime  oomme  on  aime  sa  maitresse. 

CCLXIV. 

A  MADAME  DE  CHAMPfiOMN. 

D€  Gircy. 

Fesons  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Champbonin 
rienne  dans  le  depenaiUement  de  Girey,  et  que  Voltaire 
ait  le  bonheur  de  vousy  voir.  Est-il  possible  qu'il  fiuilc 
absolument  trois  lits,  paroe  quon  est  trois  personnes? 
Madame  du  Ch^telet  compte  aller  dans  trois  jours  k  La 
Neuville;  mais  savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez 
faire?  JD  serait  charmant  que  vous  vinssiez  incessamment 
diner  k  Girey.  Vous  vous  en  retoumeriez  le  m£me  jour 
si  vous  vouliez ,  et  m^me  on  vous  pr^terait  des  chevaux 
pour  courir  plus  vite.  Vous  verriez  cette  madame  du  Ch4« 
telet  que  vous  aimez.  Vous  verriez  son  etablissemenu 
Nous  passerions  sept  ou  huit  beures  ensemble ;  et  puis 
d^  qu'il  y  aurait  des  rideaux  dans  la  maison ,  pour  le 
coup  on  irait  vous  enlever.  Elle  a ,  entre  autres,  un  petit 
phaeton  leger  comme  une  pliune,  traine  par  des  chevaux 
gros  comme  des  elephans.G*est  id  le  pays  des  contrastes; 
mais  je  suis  reuni  avec  la  maitresse  de  la  maison  dans 
Tattachement  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 
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CCLXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Eh  bien,  madamei  il  me  semble  qu'il  y  1  «ii  siMe 
que  je  ne  voiu  ai  Tue.  Madame  da  Gfaicelec  eiMiipcait 
bien  aller  tous  voir  dte  qu'elle  senit  d^barqufe  k  Gtrey ; 
mail  die  est  deremie  archkecte  et  jardniiipe.  Elie  hit 
mettre  des  fen£trea  ou  j'ayais  mis  des  portes.  EUe  change 
les  escaliers  en  cheminees ,  et  les  cheminees  en  escaliei^ 
EUe  bit  phmter  det  tiUeuls  ou  j'avais  propose  des  ormes ; 
et,  si  j'avais  plante  un  potager,  elle  en  ferait  un  parterre. 
De  plus,  elle  fait  TouTrage  des  fees  dans  sa  raaison.  Elle 
change  des  goenSkes  en  tapisseries^  die  troove le secret 
de  meubler  CSrey  orec  rieii.  Ges  occupations  k  reden- 
nent  encore  ponr  qoelques  joors.  Je  me  flatte  que  fanrai 
fhonneur  de  loi  aervir  bientAt  d'ldcuyer  jusqu'A  La  Neu* 
yiUe,  apris  aifoir  M  Un  son  gar^on  jardinier.  Elle  me 
charge  de  tous  awurer,  ec  madame  de  Ghampbonin, 
de  renne  estvAme  cp'eOe  a  de  TOtts  M^oir.  Ne  doufeez 
pas  non  {dna  de  mon  anpatienee. 

GCLXVL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Gda  est  plaisam,  madame!  F^criture  de  madame  de 
Ghampbonin  parait  ressembler  si  fort  k  la  v&tre ,  tjue 
qudquclois  je  my  m^prends.  Vous  atez  d'aatres  res- 
semblances,  et  je  me  flatte  surtoat  que  yons  avev  celle 
de  mlionor^  d*un  peu  de  bont^.  St  Je  n*^tais  pas  occnpe 
id  k  miner  infaiHtbkment  madame  du  Ghtodet,  toqs 
croyez  bien  que  j'aurais  llionneur  de  tous  voir.  Je  suis 
excede  de  d^ils;  je  crains  si  fort  de  faire  de  mauvais 
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iBaiches,  je  suis  si  la$  de  piquet  dee  ouvrien,  que  j*ai 
demand^  tin  hoDme  qui  Tint  m'aider.  Je  Vattends  dans 
le  mois^de  Janvier ;  ec ,  dis  que  mon  coadjuteur  sera  Tenu, 
j'irai,  madame,  vous  redemander  ces  jours  heureux  et 
paisibles  que  j*ai  deja  goAtes  dans  votre  aimable  maison. 
Yous  sarez  quon  parle  d*an  congr^;  niais  les  pairties 
ne  sont  point  encore  assez  lasses  de  plaider  pour  son- 
g^  k  s'accommoder.  M.  de  Goigny  s'est  demis  du  com*, 
niandement  en  Italie^  et  je  crois  que  la  cour  ne  serait 
pat  AcMe  que  M.  de  Broglie  en  fit  autant.  Mais  avant 
d'aecepter  k  demission  de  M.  de  Coigny,  on  a  propose 
k  M.  le  Due  de  commander  Tarmee,  afin  d'avoir  quel- 
qii*un  qui,  par  la  preeminence  de  son  rang,  etoufiit 
lea  jalousies  du  commandement.  M.  le  Due  a  refuse.  On 
pense  d'y  envoyer  M.  le  comte  de  Clermont.  Sur  cette 
iiouTcUe,  M.  le  oorate  de  Charolais  a  ecrit  k  M.  de 
Chauvelin  : «  Monsieur,  on  dit  que  vous  £tes  r^duit  k  la 
«  dure  neeessit^  de  choisir  un  prince  du  sang  pour  com- 
m  mander  les  arm^;  je  tous  prie  de  tous  souvenir  que 
«  je  suis  I'aine  de  mon  hire  Tabbe. »  On  commence  k 
troaver  la  levi^e  du  dixi^e  bien  rude,  et  k  n'avoir  plus 
tant  d'ardeur  pour  une  guerre  ou  il  n'y  a  peut-^tre  rien 
k  ^agner  pour  la  France.  On  s  en  degoAte  aussit6t  qu*on 
en  est  entdte.  Je  sins  persuade  qu*au  moindre  echec  le 
mittistire  sera  bien  embarrasse. 

CCLXVII. 

A  M.  LE  DUG  DE  RICHELIEU. 

A  Cirej,  c«  3o  sepfembrc. 

Vous  atiendez  apparemment,  messieurs  du  Rhin, 
que  Vltalie  soit  nettoyee  d'Allemands,  pour  que  vous 
fassiez  eiifm  quelque  beau  mouvemeni  de  guerre,  ou 
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peut-^ire  pour  que  you8  publiiez  la  paix  a  la  t&te  de 
VO8  annees.  Le  pacifique  philosophe  dont  tous  vous 
moquez  est  cependant  entre  ses  montagnes,  fesant  peni- 
tence comme  don  Quicliottey  et  attendant  sa  Dulcinee. 
Tai  appris  dans  ma  solitude,  que  madame  de  Riche- 
lieu devient  tous  les  jours  une  grande  philosophe ,  et 
qu  elle  a  berne  et  confondu  publiquement  un  ignorant 
predicateur  de  jesuite,  qui  s'est  avise  de  disputer  contre 
elle  sur  Tattraction  et  sur  le  vide.  Yous  allez  de  votre 
c6te  devenir  un  grand  astronome,  quand  tous  auiez  le 
gnomon  universri  que  Yaringe  a  promis  de  £aise  pour 
la  somme  de  35o  livres.  Yous  pouvez  ecrire  k  Totre  sa- 
vante  epouse  de  presser  ledit  Yaringe  qui  doit  traTaiUer 
k  cet  ouTrage'incessamment,  et  le  livrer  au  mois  d'oo- 
tobre.  Croyez,  monitieur  le  due,  que  mon  respect  pour 
la  physique  et  pour  Tastronomie  ne  m'ote  rien  de  mon 
goiit  pour  Thistoire.  Je  trouve  que  vous  faites  a  mer- 
veille  de  Taimer.  II  me  semble  que  c  est  une  science  ne- 
cessaire  pour  les  seigneurs  de  votre  sorte,  et  quelle  est 
bien  plus  de  ressource  dans  la  spciete,  plus  amusante 
et  bien  mo^ns  fatigante  que  toutes  les  sciences  abstraites. 
II  y  a  dans  Thistoirei  comme  dani^  la  physique,  certains 
faiits  generaux  tres  certains,  et  pour  les  petits  details, 
les  motifs  secrets,  etc.,  ils  sent  aussi  difficiles  k  deviner 
que  lesressorts  caches  de  la  nature.  Ainsi,  ily  a  partout 
egalement  d'incertitude  et  de  darte.  D'ailleurs,  ceux  qui, 
comme  vous,  aiment  les  anecdotes  en  histoire ,  sont  assez 
comme  ceux  qui  aiment  les  experiences  particulieres  en 
physique.  Yoil^  tout  ce  que  j*ai  de  mieux  a  vous  dire  en 
iayeur  de  Thistoire  que  vous  aimez ,  et  que  madame  du 
Ch&telet  meprise  un  pen  trop.  Elle  traite  Tadte  comme ; 
une  begueule  qui  dit  des  uouvelles  de  son  quartier.  Ne. 
yi^ndrez-vous  pas  disputer  un  peu  contre  elle  quelque 
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jour  a  Cirey  ?  Je  vais  yite  tous  faire  batir  un  appartement. 
Je  crois  que  vous  reyiendrez  des  bords  du  Rhin , 

Un  pen  las  de  TOtre  campagne , 
TVit  afiEaiii6  de  jeunet. . . 
E<  pour  de«. . .  fiermes  et  ronds 
Oubliant  toate  rAllemagne. 
Vous  m'aTonerez  pour  le  certain 
Que  TOtre  bont^  pastag^re 
Se  saisira  de  la  premiere 
Honn6te  b^guenle,  ou  catin, 
Sage  ou  fblle,  facile  ou  fi^re , 
Qui  TOtts  tombera  sous  la  main. 
Mail  s'il  pent  tous  rester  encore 
Quelque  piti6  pour  le  prochain , 
Epargnez  dans  yotre  chemin 
La  beaut^  que  mon  coeur  adore. 

CCLXVIII. 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le 

Tapprends  avec  beaucoup  de  pUdsir  que  M.  de  Gre- 
biUon  est  sorti  du  vilain  sejour  ou  on  Tayait  fourre  '.  II 
a  done  yu 

Get  horrible  ch&teau,  palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferme  souyent  le  crime  et  I'innocence. 

(ffcnr.) 

Le  roi  le  nourrissait  et  lui  donnait  le  logement.  Je  you- 
drais  qu  il  se  contentAt  de  lui  donner  la  pension.  J  ad- 
mire la  facilite  ayec  laquelle  on  depense  i^k  iSoo  liyres 
par  an  pour  tenir  un  horome  en  prison,  et  combien  il  est 
difficile  d'obtenir  une  pension  de  lOo  ecus.  Si  yous  yoyez 
le  grand  enfant  de  Crebillon,  je  yous  prie,  monsieur, 

'  Crcbillon  fils  fdt  mis  a  la  Baitille  ponr  le  roman  dc  Tanzat  4i  Nia- 
dame     B. 
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de  lui  fiadre  miUe  complimens  pour  moi,  et  de  Teogager 
a  m'ecrire. 

S*il  hut  se  rejouir  avec  Tauteur  de  \Histoirejapo- 
naise,  il  £aut  s'affliger  ayec  Fauteur  de  Tithon  et  TAu- 
rore.  Si  je  savais  au  le  prendre,  je  lui  ^irab  pour  lui 
faire  mon  compliment  de  condoleancc  de  n*£tre  plus 
ayec  un  prince,  et  pour  le  jfeliciter  d'avoir  retrouve  sa 
liberte. 

Yous  voyez  sans  doute  M.  Rameau.  Je  yous  prie  de 
Tassurer  qu  il  n'a  point  d'ami  ni  d  admirateur  plus  zele 
que  moi,  et  que ,  si  dans  ma  solitude  et  dans  ma  vie  phi- 
losophique  je  retrouve  quelque  etincelle  de  genie,  ce 
sera  pour  le  mettre  ayec  le  sien. 

Quand  vous  n'aurez  rien  k  faire  de  mieux ,  et  que 
vous  Toudrez  bien  continuer  k  me  donner  de  tos  nou- 
velles ,  vous  me  ferez  un  extreme  plaisir  :  quand  on  n'a 
pas  le  plaisir  de  vous  voir,  rien  ne  pent  consoler  que  vos 
lettres. 

£st-il  vrai  que  le  comte  de  Cbarolais  ait  ecrit  la  lettre 
dont  on  a  parle?  est-il  vrai  que  I'auteur  de  TYtAon  ait 
ete  disgracie  pour  avoir  vieilli  en  un  jour  de  quelque^ 
annees  aupres  de  la  Camargo?  est-il  vrai  que  Fabbe 
Houtteville  ait  fait  une  longue  harangue ,  et  le  due  de 
Villars  un  compliment  fort  joli?  est-il  vrai  que  vous  ayez 
toujours  de  Vamitie  pour  moi  ? 

CCLXIX. 

A  U.  L£  MARQUIS  D  USSE. 

Monsieur,  la  filie  d  un  de  vos  meilleurs  amis ,  beau- 
coup  plus  aimable  encore  que  son  p^re ,  a  ete  egalement 
touchee  de  votre  souvenir  et  de  la  maniere  dont  vous 
Texprimez.  Elle  a  era  d'ahord    que   lepitre   etait   de 
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monsieur  votre  fils,  au  feu  brillant  qui  rigne  dans  tos 
vers;  mais  sachant  que  TOtre  imagination  a  toujours  la 
grace  et  la  vigueur  de  la  jeunessei  elle  a  bien  yu  que 
Fouvrage  est  de  tous.  Quoique  vous  m'ayez  adresse  la 
lettre ,  monsieur,  je  sens  que  ce  n  etait  qu'un  fideicom- 
mis  pour  madame  du  Chfttelet. 

Je  ne  suit  rien  qu\in  prdte-nom ; 
Votre  6pitre  a  para  si  belle 
Ec  si  neave ,  et  dW  si  bon  ton , 
Que  sans  doute  elle  ^tait  potir  elle. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  pouvez  vous  d^fier  de 
voire  raison ,  quand  tous  la  feitesparler  d'une  maniero  si 
chamiante. 

Si  d*Horace  le  doux  langage, 

£t  la  prose  de  Gic^on , 

La  y^t^ ,  le  badinage ; 

Si  tout  eela  n'esi  pas  raison , 

Apprenez«nous  ipsel  autre  nom 

U  faat  qo'on  domoe  k  Totre  Oavrage. 

Cette  raison ,  je  TaTonerai , 

N'est  pas  le  don  le  plus  sacr^ 

Que  rhomme  requt  en  partage. 

n  en  est  nn  autre  k  mon  gr^. 

An  desfus  de  Tespric  du  aage , 

Un  don  plus  beau ,  plus  pr^cieax» 

Par  qui  la  raison  embeilie 

Plait  en  tout  temps  comme  en  tous  lienx. 

Quel  est  ce  don  ?  Cest  le  g^ie. 

On  a  Yu  ce  g^nie  beureux 

VoQB  inspirer  dH  votre  enfiance. 

En  vain  de  Tftge  qui  s*avance 

La  main  Vient  blancblr  yoS  cheveux ; 

Votre  esprit  krvne  ct  vigoureox 

Ne  connatt  poui  t  la  diteadenee. 
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Vous  n*^tes  point  tel  que  RoosseAU , 
Dont  Teimuyeiise  hypocrisie 
Change  son  or  en  oripesa 
Et  ses  chansons  en  homelie. 
Vos  vers  sont  dignes  des  premiers 
Que  TOtre  beau  printemps  fit  naitre ; 
Vous  flutes  y  Tous  serez  mon  maitre. 
^  Viyez,rimez;puissiez-YOos6tre 
Immortel  comme  vos  lauriers ! 

Yoilay  monsieur,  une  partie  des  choses  que  je  pense 
de  vous.  Je  respecterai,  j'aimerai  en  vous  toute  ma  vie 
le  veritable  philosophe,  qui  a  quitte  la  cour  depuis 
long-temps,  qui  vit  pour  soi,  pour  sa  fimiille  et  pour  ses 
amis;  l*homme  de  lettres  et  de  genie  qui  n'est  point  de 
rAcademie,  qui  aime  les  arts  pour  eux -mimes,  qui  a 
toujours  ^oute  ses  goiits  et  jamais  la  vanite;  Tami  dont 
la  societe  est  toujours  egale ,  qui  nexige  rien  et  qu on 
retrouve  toujours.  Malgrc  mon  eloignement,  malgre 
mon  silence,  comptez,  monsieur,  que  je  suis  tendre- 
ment  attache  k  toute  votre  famille,  et  que,  si  jamais  je 
quittais  Theureuse  solitude  que  j*habite  pour  le  tumulte 
de  Paris,  je  ne  pourrais  men  consoler  qu*en  yenaut 
chercher  la  solitude  aupres  de  vous. 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  que  madame  d'Usse 
et  monsieur  votre  fils ,  les  auurances  de  mon  tendre  et 
respectueux  devouement. 

CCLXX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

De  Cirey. 

Je  suis  penetre,  madame,  de  vos  bontes.  Ce  pays-ci, 
qui  n  etait  d  abord  pour  moi  qu'un  asile ,  est  devenu , 
grace  a  vous ,  un  sejour  delicicux  que  je  voudrais  lia- 
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biter  touce  ma  vie.  II  me  semble  que  ma  patrie  doit 
etre  ou  vou»  habitez.  Paris  est  partout  ou  vous  dtes.  Je 
prends  la  liberte  de  vous  envoyer  une  hure  de  sanglier. 
Ge  monsieur  vient  d'etre  assassine  tout  k  llieure  pour 
me  donner  occasion  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous 
fesais  chercher  un  chevreuil;  mais  on  n'en  a  point  trouve. 
Ge  sanglier  etait  destine  k  vous  donner  sa  hure.  Je  vous  * 
jure  que  je  fais  tr&s  peu  de  cas  d'une  iAt€  de  cochon 
sauvage,  et  je  crois  bien  que  cela  ne  se  mange  que  par 
vanite;  mais  je  n'ai  rien  autre  chose  k  vous  ofirir.  Si 
javais  pris  une  alouette,  je  vous  la  presenterais  de 
mime ,  dans  la  confiance  d'un  honmie  qui  croit  que  le 
coeur  fait  tout. 

CCLXXI. 
A  H  DE  MAUPERTUIS.  (A  BAle.; 

■ 

Cirey,  octobre. 

i^ue  tous  les  tourbillonniers  s'en  aillent  s'ils  veulent  a 
Bile,  mais  que  le  sieur  Isaac  revienne  a  Paris ,  et  surtout 
qu'il  decrive  une  ligne  courbe  en  passant  par  Cirey. 

J'ai  recu,  monsieur,  Tinutile  lettre  de  Thieriot;  une' 
autre  conduite  edt  mieux  valu  que  sa  lettre;  mais  je 
pardonne  aux  faibles ,  et  ne  suis  inflexible  que  pour  les 
mechans.  Horace  met  parmi  les  vertus  necessaires,  ignos- 
cere  amicis;  je  crois  avoir  cette  vertu-U;  et,  quand  je 
n*y  serais  pas  dispose,  vous  y  auriez  toume  mon  coeur. 
Les  hommes  d'ailleurs  sont  en  general  si  fourbes ,  si  en- 
vieux,  si  cruels,  que,  quand  on  en  trouve  un  qui  n'a 
que  de  la  faiblesse ,  on  est  trop  heureux.  La  plus  belle 
ame  du  monde  passe  la  vie  k  vous  ecrire  en  algebre;  et 
moi ,  je  vous  dis  en  prose  que  je  serai  toute  ma  vie  votre 
adrairateur,  votre  ami.  , 
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CCLXXn. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Dam  uu  c«bi|ret  bolUndiiU  lor  ki  dMDimdftBnixdlci, 

Ir  4  noreoUMne. 

Mon  ckw  et  respectabla  aipi,  xdik  hQi:jSiiameMt  de 
bruit  pour  use  oiQ«lettei  Qn  ne.  pwut  4ure  lu  moiM  cou- 
pable  ni  plus  vexe.  Je  n*ai  pas  maiiupie  UO0  poiie.  Ce 
n*est  pas  ma  £aute  u  ellea  sont  u^%  infideles  daaa  ks 
chenuns  db  traverse  de  VAllemagOis;  ct,  pi^squ'oa  en- 
voya  en  Touraine  une  de  tos  lettres  adrqssee  en  HoL- 
lande,  on  peut  avoir  fait  de  plus  grandes  i^epriaea  dans 
la  Franconie  et  dans  la  Yestphalie.  Tai  ete  un  mois 
entier  sans  fecevoir  des  nouvelles  de  votre  amie  ';  maiis 
jai  ete  afllige  sans  colere,  saos  cvoire  dtre  trahi,  sans 
niettre  toute  rAIlemagne  en  mouvement.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  tr^s  fiche  des  demarches  quon  a  faites; 
elles  ont  fait  pliiu  de  tort  que  voos  o^  pensez ;  maw  il 
n  y  a  point  de  fcuites  qui  ne  soient  bien  cheres  quand 
le  cceur  )es  fait  commettre.  Vai  lea  ai£mes  raisoxu  pour 
pardonaer  qu*on  a  eues  de  se  loal  conduke.  Youa  auriez 
grand  tort^  mon  cher  ange^  de  mr'avQir  condamof  sans 
m*entendre.  Et  quel  besoin  m/Sme  aviez-vous  de  xsa  ju*- 
tificadon?  votre  ccbut  ne  devau*il  pas  deviser  le  miea? 
et  n*est-oe  pas  w  wiitve  k  repoodre  du  disciple?  Xe  me 
flatte  que  vous  uBii  revei;rez  bieatdt  k  Toml^e  de  vos 
aileS)  que  vous  neie  rendrez  plus  de  justice » et  que  vous 
.apprendrez  k  votpe  amie  k  ne  point  obscurdr  par  des 
orages  un  ciel  aussi  serein  que  le  notre.  BIEille  tendres 
respecu  k  tons  les  anges. 

<  MftdiUBe  la  nuirqaiie  da  ChAlelet. 
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Ce  6  noverabre. 

J*arrive  a  Bnixelles ,  ou  je  jouia  du  bonheur  de  voir 
votre  amie  en  bien  meilleure  sante  que  tnoL  Je  me  croirai 
parfaitement  heureux  quand  Tun  et  Tautre  nous  aurons 
la  consolation  de  vous  embrasser. 

Je  sens  ma  joie  toute  troubl^e  par  la  maladie  de  ma- 
dame  d'Argental.  J  ai  recu  ici  une  ancienne  lettre  de 
monsieur  le  commandeur  de  Solar.  Je  vais  lui  repondre. 
Je  me  flatte  que  Tun  de  mes  deux  anges  Tassurera  bien 
qu*il  n*est  pas  feit  pour  £tre  oubHe.  Tous  ces  ministres 
de  Sardaigne  sont  aimables;  jen  ai  vu  deux  dont  je 
suis  presque  aussi  content  que  de  M»  de  Solar.  Adieu  ^ 
conple  charmant;  adieu,  divinites  de  la  societe  et  de 
mon  coenr. 

CCLXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  5  novembre. 

Je  suis  trop  malade,  mon  tres  cher  ami,  pour  repon- 
(ke  Bile  seak  rime  k  vos  vers  charmans ;  mais  j*ai  du 
menus  ass^  de  force  pour  vous  supplier,  au  nom  de 
la  tendbre  amitie  que  vous  avez  pour  moi,  de  ne  point 
prendre  d'autre  maison  que  la  mienne,  et  de  Tduloir  bien 
loger  dam  mon  appartement.  DemouHn  et  sa  femme 
vous  marqueront  par  leurs  soins  arec  quel  z&Ie  je  tou- 
drais  tous  y  recevoir  moi-mlme.  Je  ne  pourrai  vraisem- 
blablement  ^re  k  Paris  qnk  Noel ;  mais  vous,  mon  cher 
ami,  pour  combien  de  tempt  j  ttes-vousp  Puis -je  me 
Hatter  de  vous  y  retrouver  encore?  Vous  me  parlez  en 
tres  jolis  vers  de  mes  pretendus  voyages^  et  vous  ne  me 
dites  rien  de  vous !  Pourquoi  done  faite»*vous  phis  de 
cas  de  mon  esprit  que  de  mon  ooeuri^ 
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Ami  f  ne  me  conteillez  pas 
De  paroowir  ces  beaux  climatt 
Que  jadis  honora  Virgile. 
Mantoue  est  aujoard*hiii  I'asile 
Det  AUemands  et  des  combats ; 
Mais  f&t-elle  toujours  tranquille, 
Je  ne  connais  d*aatre  s^joiir 
Que  les  lleux  oii  r^gne  I'Amour 
£t  ceux  qaliabite  Cideyille. 

Je  Tous  embrasse  tendrement :  si  tous  m  aimez,  logez 
chez  moi. 

Adieu ;  quand  viendra  done  le  temps  oil  je  toos  tcca- 
blerai  tout  le  jour  de  prose  et  de  vers?  Ne  sachant  ps 
Totre  adresse,  f  ai  prie  M.  d*Argental  de  vous  rendre  ce 
chiifon .  Ge  d' Argental  est  bien  digne  de  y  ous.  Je  lui  eoToie 
Samson  pour  vous  £tre  montr^ ,  en  attendant  mieux. 

CCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ICoyembre. 

J'ai  mene  une  vie  un  peu  errante  ^  mon  adorable  ami , 
depuis  pr^  d*un  mois;  voila  ce  qui  m'a  emp^be  de 
▼ous  ecrire«  Je  crois  que  je  toucbe  enfin  i  la  paix  que 
▼OS  negociations  et  ▼os  bontes  m*ont  procure.  Voila 
niadame  de  Richelieu  qui  va  enfin  toe  prnent^  Elle 
ne  qujttera  point  rotre  garde  des  sceaux  qu*eUe  n'ait 
obtenu  la  paix,  et  j'esp^  qu'enfin  cette  infame  perse- 
cution,  pour  un  li^re  innocent ,  cessera.  Pour  moi,  je 
▼ous  a^oue  qu'il  faudra  que  je  sois  bien  pbilosophe 
pour  oublier  la  maniire  indigne  dont  j*ai  ^te  traite  dans 
ma  patrie.  II  n'y  a  que  des  amis  tels  que  ▼ous,  et  tek 
que  ceux  qui  m*ont  si  bien  servi  j  qui  puissent  me  hire 
rester  en  France.  Voulez-^ous,  si  je  nc  re^iens  pas  sitAt| 
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que  je  vous  envoie  certaine  tragedie  fort  singuliire , 
que  j*ai  achevee  dans  ma  solitude?  C*est  une  piece  fort 
chretienne)  qui  pourra  me  recondlier  avec  quelques 
devots;  j'en  serai  charme,  pourvu  qu*elle  ne  me  brouille 
pas  avec  le  parterre.  Cest  un  monde  tout  nouveau ;  ce 
sont  des  moeurs  toutes  ne«ves.  Je  suis  persuade  qu*elle 
r^usurait  fort  h  Panama  et  k  Femambouc.  Dieu  veuille 
qu'elle  ne  soit  pas  sifllee  a  Paris !  Tavais  commence  cet 
ouvrage  I'annee  passee,  avant  de  donner  jidelai'de,  et 
j*en  avais  m^me  lu  la  premiere  scene  au  jeune  Grebillon 
et  a  Dufresne.  Je  suis  assez  tttr  du  secret  de  Dufresne , 
xnais  je  doute  fort  de  Crebillon.  En  tout  cas ,  je  lui  ferai 
demander  le  secret ,  sauf  a  lui  a  le  garder  s*il  veut  Yous 
pourriez  toujours  faire  demander  la  piece  k  Dufresne , 
sans  que  Crebillon  ni  personne  en  hint  rien.  Le  pis  qui 
pourrait  arriver  serait  d'etre  reconnu  apr^s  la  premi&re 
representation ;  mais  nous  aurions  toujours  prevenu  les 
cabales.  Les  examinateurs  ne  sachant  pas  que  Touvrage 
est  de  moi ,  le  jugeraient  avec  moins  de  rigueur,  et  pas- 
seraient  une  infinite  de  choses  que  mon  nom  seul  leur 
rendrait  suspectes.  Est-il  vrai  que  M.  Pallu  a  passe  de 
rintendance  de  Moulins  a  celle  de  Besancon?'Peut-dtre 
est-ce  une  fausse  nouvelle;  mais  un{>auvre  reclus  comme 
moi  peut-il  en  avoir  dautres  ?  Est-il  vrai  quon  parle 
de  paix?  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  ce  quon  en  dit.  II 
n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  doive  s'y  interesser,  en 
qualite  d*&ne  k  qui  on  fait  porter  double  charge  pendant 
la  guerre. 

Adieu ;  je  vous  aime   comme  vous  meritez   d'etre 
aime. 


coauurowDAHCx.  t.  i.  ^7 
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CCLXXV. 

A  M.  DE  CIDEYILLE. 


D^cembre. 


Quoi !  Gilles  Maignard  s'ett  separe  toutpa-£aic  de  notre 
pmidente '  ?  N'est-U  point  mort  de  la  douleiir  qa*il 
aTait  de  lui  faire  deux  rniUe  ecus  de  pension?  La  veuye 
vient  de  me  mander  qu*elle  ne  gardera  point  La  Ririexe- 
Bourdet.  II  serait  pourtant  bien  doux,  mon  cher  ami, 
que  nous  pussions  dtre  un  peu  les  maitres  de  sa  maison. 
Mais  il  sera  dit  que  nous  passerons  notre  vie  k  faire  le 
projet  de  Tivre  ensemble.  Qiioi !  Yous  yenex  une  ibis 
en  vingt  ans  k  Paris,  et  c*est  justement  le  moment  ou 
il  ne  m'est  pas  permis  dy  revenir!  Yous  navex  vu  ni 
Emilie  ni  moi.  II  yaudrait  un  peu  mieux,  mon  cher 
ami,  se  rassembler  ckez  Emilie  que  chez  la  yeuye  de 
Gilles.  Ce  n*est  pas  que  je  n* aie  pour  notre  presidente 
tons  les  egards  d  une  ancienne  amide ;  jnais  franche- 
ment  yous  conyiendrez,quandyousaurez  yu  £milie, 
qu  il  n*y  a  point  de  presidente  qui  en  approche.  Mandez- 
moi  si  elle  ne  yous  a  point  ecrit  depuis  peu ,  car  yous 
connaissez  son  ecriture  ayant  de  connaitre  sa  personne. 
Yous  yous  ecriyez  quelquefois,  et  yous  dtes  deja  amis 
intimes  sans  yous  ^e  parle.  On  ma  mande  que  XEpitre 
a  Emilie  courait  le  monde ;  mais  j*ai  peur  quelle  ne  soit 
defiguree  etrangement,  Les  pieces  fugidyes  sont  conmie 
les  nouyelles;  chacun  y  ajoute,  ou  en  retranche,  ou 
en  falsifie  quelque  chose,  selon  le  degre  de  son  igno- 
rance et  de  sa  mauyaise  yolonte.  Si  yous  youlez  y  je  yous 
Tenyerrai  bien  correcte.  Je  rougis,  mon  cher  Qdeyille, 
en  yous  parlant  de  yous  enyoyer  mes  ouyrages.  II  y  a 
si  long-temps  que  jc  yous  en  promets  une  petite  edition 

'  De  Bernieres.  . 
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manutcrite,  que  j^aurais  eu  le  temps  de  composer  vn 
in-folio.  Aussi  depuis  ma  retraite,  il  £aut  que  je  voua 
avoue  que  j*ai  lait  environ  troU  ou  quatre  mille  vert. 
Ce  sont  de  nouvelles  dettes  que  je  contracte  avec  vous, 
sans  avoir  acquitte  les  premieres ;  mais  je  vous  jure  que 
je  vaia  travailler  4  vous  payer  tout  de  bon.  J'ai  certain 
valet  de  chambre  imbecile  qui  me  sort  de  secretaire, 
et  qui  ecrit  le  general  F...tauit  au  lieu  du  general  Tbii* 
tefitre;  c^est  donnerun  grand  c...  pour  unegrande  lecon; 
iU  pncipiUuetU  lears  repas,  au  lieu  de  ils  precipiUuent 
lean  pas^  Ge  secretaire  n'est  pas  trop  digne  d  ecrire 
pour  vous;  mais  je  reverrai  ses  b^vues  et  les  miennes. 
£tes*vou(S  a  pr^nt  k  Rouen?  Y  avei-vous  vu  Tami 
Fonnonietl'amiduBourgtheroi]lde?Faitessentir4M.du 
Bouifftheroulde  combien  je  Taime^  et  prouvez  &  M.  de 
Formont  la  mime  chose.  Dites  au  premier  que  je  fais 
beaucoup  de  petits  vers,  et  que  j'aime  passionnement 
la  musique;  dites  k  Tautre  que  j'ai  un  petit  Traite  de 
metapkjrsique  tout  pr^L  Tout  cela  est  vrai  k  la  lettre. 
Voici  un  petit  mot  pour  M,  linant.  Adieu ,  mon  tr^ 
cher  ami ;  je  suis  k  vous  pour  la  vie ;  £audra-t-il  la  passer 
k  regretter  votre  commerce  cbarmant  ? 

CCLXXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Cominaiceineiit  de  janyier  1735. 

Quoi !  femme  respectable ,  mAme  heur  euse ,  amie  char> 
mante,  amie  genereuse!  la  premiere  lettre  que  vous 
ecrivex  est  pour  moi !  Vous  savei  bien ,  madame ,  tout  le 
plakir  que  vous  me  faites.  II  n  y  en  a  qu'un  plus  grand , 
c  est  cebu  de  vous.  £aice  ma  cour.  Je  ferai  certaiaement 
de  mon  mieux  pour  aller  rendre  mes  respects  k  la  belle 
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accouchee,  au  pere  et  an  joli  enfant.  L'HirondeUe  ' 
est  bien  malade,  et  je  crains  furieusement  le  froid  des 
eglises ;  mais  il  n'y  a  cheval  que  je  ne  crere,  et  rhume 
que  je  n'af&onte  pour  aller  k  La  Neuville.  Madame  du 
Chfttelet  est  partie,  et  a  laiss^  son  architecte  i  Girey. 
II  est  fort  etonne  d'avoir  sur  les  bras  un  detail  fort  em- 
.  barrassant,  et  qui  me  deplairait  bien  fort,  si  ce  n*etait 
pas  un  plaisir  extreme  de  travailler  pour  ses  amis. 
Madame  du  Ch&telet  ih'a  ordonne  bien  express^ent, 
madame ,  de  vqus  dire  combien  vous  lui  rendez  le  sejour 
de  la  campagne  agreable.  Je  me  flatte  qu  un  voitinage 
tel  que  le  T6tre  lui  fera  prendre  go&t  pour  la  retraite 
de  Girey.  Ge  ch&teau-ci  va  un  peu  incommoder  les 
aflEaires  du  baron  et  de  la  baronne.  Les  depenses  de  la 
guerre  ne  les  raccommoderont  pas;  et  ils  seront  forces, 
je  croisy  de  venir  vivre  en  grands  seigneurs  k  Grey.  Je 
Tous  jure,  madame,  que  tout  mon  objet  est  de  passer 
ma  Tie  entre  eux  et  Totre  societe ;  et  je  commence  k 
Tesperer. 

GCLXXVIL 

A  M.  BERGER. 

A  Ciicy,  le  12  janTicr. 

Yous  ne  sauriez  croire^  monsienr,  combien  je  suis 
flatte  de  voir  que  tous  ne  m'oubliez  point  au  milieu 
des  devoirs  et  des  occupations  dont  vous  £tes  surcharge. 
Vous  me  faites  voir  par  votre  demiire  lettre  que  M.  de 
Ladide  est  place  aupris  de  M.  le  marechal  de  Goigny. 
Je  ne  le  savais  pas.  G*est  sans  doute  M«  d'Argental  qui 
lui  aura  procure  cette  place.  Si  cela  est,  voili  M.  d'Ar- 
gental bien  aise;  c'ett  un  nouveau  service  rendu  de  sa 

*  L'Hirondelle  etoit  le  nom  d*iui  cheral  de  nudame  do  Qifttdet.  (K.) 
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part  II  est  ne  pour  fiiire  plairir,  comme  Rameau^ponr 
iaire  de  bonne  musique. 

rTavez-vous  point  tu  M.  de  Moncrif  ?  S'obstine-t-il  k 
se  tenir  solitaire ,  parce  qu'il  n*est  plus  dans  une  cour  ? 
£h!  ne  peut-on  pas  vivre  heureux  avec  des  honimes, 
quoiquon  n*ait  pas  I'ayantage  d'etre  aupr^  des  princes? 

Youdriez-Tous  me  faire  Tamitie  de  me  mander  quand 
on  fera  Toraison  funebre  de  M.  le  marechal  de  Villars? 
Celui  qui  est  charg^  de  Teloge  de  M.  Berwick  est  un 
homme  de  merite ,  qui  me  fait  l*honneur  d'etre  de  mes 
amis.  Je  ne  sais  quel  sera  le  Flechier  de  notice  dernier 
Turenne.  Le  pere  Tournemine  avait  entiepris  ce  dis- 
cours,  mais  il  a  remerci^,  N'est-ce  point  I'abbe  Segui 
qui  lui  a  succedeP  II  est  deja  connu  par  un  tris  beau 
panegyrique  de  saint  Louis.  Le  sujet  de  saint  Louis 
etait  epuise,  et  celui -ci  est  tout  neuf.  Que  ne  dira-t-il 
pas  dun  homme  qui,  a  quatre-vingts  ans,  prenait  le 
M ilanais  et  entretenait  des  filles  ? 

Adieu ,  monsieur ;  vous  savez  combien  je  vous  suis 
attache. 

CCLXXVIIL 

A  M.  DE  FORMONT. 

a6  Janvier. 

L*extr£me  .plaisir  que  jai  eu  k  lire  votre  Epitre  a 
M,  VaJbbi  Dw  Resnel.  fsat  qua  je .  vous  pardonne ,  mon 
cherami,  dene  me  lavoir^pas  envoyee  plu^  fdt;  car 
lorsqu'on  est  bien  content,  il  ny  a  rien  que  Ton  ne 
pardonne. 

Votre  ferme  pinoeau,  qui  rien  ne  dissimule , 
Peint  da  stide  pass^  les  noble*  attribou 

A  noc^e  si^e  ridicule. 
Vout  Boot  montrez  let  biens  que  nouft  avoni  perdus. 
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Let  fwilM  da  teiapt  tefwit  bieii  coafbodas 

Quand  ilf  liront  TOtre  opiucale. 
Deyant  det  indigent  TOtre  main  accomule 
^  Let  yattet  tr^tort  de  Gr^ut ; 

Voiit  vantez  la  taille  dUcrculo 

Dcrant  det  naint  et  det  bottot. 

En  riritiy  je  ne  taurais  Tout  dire  trop  de  bien  de  oe 
petit  ouvrage.  Yous  avez  ranim^  daiM  moi  oette  ancienne 
id^e  que  j'avais  d'nn  Essai  mr  h  siecU  de  LtmU  XIV. 
S'il  n'y  avait  que  rhistoire  dun  roi  i  fidre,  je  ne  m'en 
donnerais  pat  la  peine;  mais  son  sitele  nitrite  atsore- 
ment  qu'on  en  parle ;  et  si  jamais  je  suis  assez  heureux 
pour  avoir  sous  ma  main  les  secours  n^cessaires,  je  ne 
mourrai  pas  que  je  n'aie  mis  k  fin  oette  entreprise.  Ge 
que  Tous  dites  en  vers  de  tous  les  grands  bommes  de  ce 
temps  -la  sera  le  module  de  ma  prose ; 

Car  t*ili  n'^taient  connns  par  leurs  ^critt  sablimes , 

Voiit  let  enttiez  rendoi  fiuneux ; 
Juste  en  rot  jugement ,  et  ohannant  dant  Tot Timet, 
Yous  let  ^gales  toatiortqne  Tout  parlez  d'euau 

n  est  bien  rrai  que  M.  Cassini  n*a  pas  decouvert  la 
^  route  des  astres ,  et  qu'il  ne  nous  a  rien  appris  sur  cela ; 
mais  il  a  decouvert  le  dnquiime  satellite  de  Saturne, 
et  a  observe  le  premier  ses  revolutions.  Cela  suffit  pour 
m^riter  Teloge  que  vous  lui  donnez.  On  sait  bien  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  hax  le  premier  almanaoh.  On  pour- 
rait  ,  si  on  voulait ,  vous  dire  encore  que  Boileau  a  com- 
mence k  travailler  long-temps  avant  que  Quinault  fit 
des  operas.  On  doit  ^tre  assez  content  quand  on  n'essuie 
que  de  pareilles  critiques. 

Je  n'ai  lu  aucun  oftvrage  nouveau  hors  FEcumoire 
de  ce  grand  eniant,  et  les  Princessei  de  Malabar  ^^  de 

'  Lu  Primmttu  mmlaBam,  on  le  CMSUi  fkUotopkifue,  par  Pierre  dt 
Tiongna.  JmtttnUm,  i7S4,fai-fa.   R.  * 
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]e  ne  tais  quel  animal  qui  a  trouTe  le  secret  de  fiure  un 
fort  mauvais  livre  sur  un  sujet  ou  il  est  pourtant  fort 
aise  de  reussir. 

Je  connaissais  les  Memoires  du  marechal  de  FUtmv. 
II  m'en  avait  lu  quelque  chose  il  y  a  plusieurs  annees. 
II  chargea  Fabbe  HoutteviUe,  deux  ans  avant  sa  mort, 
du  soin  de  les  arranger.  Yous  croyez  bien  que  les  en- 
droits  familiers  sont  du  marechal,  et  que  ceux  qui  sont 
trop  tournes  sont  de  I'auteur  de  tu  Religion  prmtp^  par 
les  fails,  Je  crois  que  M.  le  due  de  Villars  a  eu  la  bonte 
de  me  les  envoyer  dans  un  paquet  qu*il  a  fert  adresser 
Tis-^-vis  Saint -Grervais ,  mads  que  je  n'ai  point  encore 
re^.  Tentends  dire  beslucoup  de  bien*'  de  la  Vie  de 
Vemperewr  JuUeriy  quoique  faite  par  un  pr^tre.  Je  m'en 
etonne,  car  si  cette  histoire  est  bonne,  le  prdtre  doit 
£tre  a  la  Bastille.  On  m*a  parl^  aus&  dun  Ttaite  sur  le 
commefve  > ,  de  M.  Melon.  La  suppressioh  de  s6n  bfvre 
lie  m*en  donne  pas  une  meilleure  idee ;  car  je  me  sou- 
viens  qu*il  nous  regala,  il  y  a  quelques  ann^s,  d'un 
certain  Mahmoitd  a  ,  qui ,  pour  <fttre  d^fendu ,  li'en  etait 
pas  moins  mauvais.  Je  veux  Ure  cependant  son  Tmite 
sur  le  commerce;  car,  au  bout  du  cbmpte,  M.  Melon 
a  du  sens  et  des  connaissances ,  et  il  est  plus  p»^«  a 
faire  un  ouvrage  de  calcul  qu  un  roman.  J  attends  avec 
impatience  la  commie  de  M.  de  Ladiauss^.  II  y  aura 
sftrement  des  vers  bien  feits,  et  vous  salrez  combien 
je  les  aime.  Mais  ecriyez-moi  doncsouvent,  mon  cher 
et  aimable  philosophe.  Yous  are^  soupe  ovec  Emilie  \ 
j'aurais  ete  assez  aise  d*en  tire.  Yoyez-vous  toujours 
madame  du  DeffiandP  elle  m'a  abandonn^  net.  Je  dois 
une  lettre  k  notre  tendre  et  charmant  Cideviile.  Pour 

*  Essai itolUique  sur  le  Cominerce\i'j^l^ ,  in-ia. 

■  Mahnumd  le  Gaenevide ,  hi$toire  orientale;  1739,  in-ia. 
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Thieriot,  je  ne  sals  ce  que  je  lui  doit;  on  me  mande 

qu'il  ma  tourne  casaque  publiquement :  je  ne  le  venx 

pas  croire,  pour  I'honneur  de  lliumanite.  yatej  te  am- 

plecton 

CCLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Amsterdam ,  ce  27  jaoTier. 

Respectable  ami,  je  vous  dois  compte  de  ma  con- 
duite;  vous  mavez  conseille  de  partir,  et  je  suis  parti ; 
vous  m'avez  conseille  de  ne  point  aller  en  Prusse,  et  je 
n'y  ai  point  ete ;  Toici  le  reste  que  vous  ne  savez  pas. 
Rousseau  appHt  mon  passage  par  Bruxelles ,  et  se  hita 
de  repandre  et  de  faire  inserer  dans  les  gazettes  que  je 
me  refiigiais  en  Prusse,  que  j*avais  ete  condamne  a 
Paris  k  une  prison  perpetuellci  etc.  Cette  belle  calomnie 
n^'ayant  pas  reussi^  il  s'avise  d*ecrire  que  je  preche 
I'atheisme  k  Leyde;  \k  dessus  il  forge  une  histoire,  et  on 
envoie  oes  contes  bleus  k  Paris ,  ou  sans  doute  la  bonte 
du  prodhain  ne  les  laissera  pas  tomber  par  terre.  On  ma 
renvoye  de  Paris  une  des  lettres  drculaires  qu'il  a  fait 
ecrire  par  un  moine  defroque,  qui  est  son  correspondant 
k  Amsterdam.  Ces  calomnies  si  reiterees,  si  acharnees  et 
si  absurdes,  ne  peuvent  ici  me  porter  coup,  mais  elles 
peuvent  beaucoup  me  nuire  k  Paris;  elles  my  ont  deja 
fait  des  blessures,  elles  rouvriront  les  cicatrices.  Je  sais, 
par  experience ,  combien  le  mal  reussit  dans  une  belle 
et  grande  ville  comme  Paris ,  ou  Ton  n'a  gu^re  d*autxe 
occupation  que  de  medire.  Je  sais  que  le  bien  qu*on  dit 
d*un  bomme  ne  passe  gu^re  la  porte  de  la  cbambre  ou 
on  en  parle,  et  que  la  calomnie  va  k  tire-d  ailes  jusqu'aux 
ministres.  Je  suis  persuade  que  si  ces  miserables  bruits 
parviennent  k  vous ,  vous  en  verrez  aisement  la  soiutse  et 
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rhorreur,  etque  vous  pre^riendrez  reffet  qu*ik  peuv^nt 
hire.  Je  voudrais  £tre  ignore ,  mais  il  n'y  a  plus  moyen. 
II  faut  86  resoudre  a  payer  toute  ma  vie  quelques  tribuu 
a  la  calomnie.  II  est  yrai  que  je  suis  taxe  un  peu  haut; 
mais  c  est  une  sorte  d*iinp6t  fort  mal  reparti  Si  I'abbe  de 
Saint-Pierre  a  quelque  projet  pour  arr£ter  la  medisance , 
je  le  ferai  volontiers  imprimer  k  mes  depens. 

Du  reste ,  je  yis  assez  en  phiknophe ,  j'etudieJbeaucoup , 
je  Yois  peu  de  monde,  je  t4che  d'entendre  Newtbn  et  de 
le  fture  entendre.  Je  me  console  avec  I'etude  de  I'absence 
de  mes  amis.  H  n'y  a  pas  moyen  de  refondre  a  present 
FEnfcmt  prodigue.  Je  pourrais  bien  travaiUer  k  une  tra- 
gedie  le  matin ,  et  k  une  com^die  le  soir ;  mais  passer  en 
un  jour  de  Newton  k  Thalie,  je  ne  m  en  sens  pas  la  force. 

Attendez  le  printempS|  messieurs ,  la  poesie  serrira 
son  quartier ;  mais  k  present  c'est  le  tour  de  la  physique. 
Si  je  ne  reussis  pas  avec  Newton  y  je  me  consolerai  bien 
vite  avec  vous.  Mille  tendres  respects ,  je  tous  en  prie , 
a  monsieur  votre  frere.  Je  suis  bien  tente  d'ecrire  a 
Thalie ' .  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  laime , 
combien  je  I'estime.  Adieu  :  si  je  voulais  dire  k  quel 
point  je  pousse  ces  sentimens*Ul  pour  vous,  et  y  ajouter 
ceux  de  mon  etemelle  reconnaissance ,  je  vous  ^crirais 
des  in«folio  de  benedictins. 


CCLXXX. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Aller,  me8  vers ,  aa  riyage  de  Seine, 
N'aiT^tez  point  dans  let  mnrs  de  Paris ; 
Gardez-yous-en ;  les  arts  y  sont  proscrils : 
Des  gens  d^ots  la  sottise  et  la  baine 
Y  ibnt  la  gioerre  k  tons  les  bons  ^critft. 

'  Mademoisdle  Qainaalt. 


Ofivrier. 


/ 
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Vm  iiidiicrBit.9  cafinif  de  la  Batart, 
Dict^  tonreot  par  oe  Cdpon  d'Amoary 
Ou  par  la  yoix  de  la  yfrit^  pore, 
FOyez  Farit ,  n'alles  point  k  la  conr, 
St  Tons  n'aTex  ongacnt  pour  la  fartiore; 
Alln  plot  loiB ,  tor  le  bard  ncmtriea , 
Vonf  y  yeiTez  certain  homme  de  bien 
Qoi  r^unit,  yoluptuenx  et  tage, 
L*art  de  ptnter  an  riant  badinage. 
li  yeat  voiu  yoiry  allea;  ec  plAc  a«x  dieax 
Qa'ainti  (jae  youa  jt  paroae  k  set  yenxl 
Ne  craignez  point  ton  goiit  ni  sa  pmdence ; 
Pnifqa*fl  est  sage,  il  est  plein  d'indnlgenoe. 
AUet  d^abord  taluer  bnmblemeat 
Set  Tcrt  lunreiix ,  Mi  yen  ^  yons  eflactDt ; 
Aiinea4ei  ioitt,«lioor  qu'ilt  yoiit  anipaisent  > 
Et  faites-lenr  oc  petit  compUmeat : 

•*  ffrires  trte  cbeft^  wiwim  de  GMwynlef 
Reoeres-nons  ayec  oet  air  iuale 
Qae  yotre  p^  a  r^panda  sor  yous. 
Nous  tommes  fils  de  ton  ami  Voltaire. 
Par  cbaiit^ ,  beanx  y  ers ,  apprenezrnons 
L^art  d'Atre  aim6 ;  c'eat  Tart  de  yotre  ptre. » 


Yoiik  le  petit  compliment  que  je  ▼ous  feiais ,  moD 
cher  ami,  en  arrangeant  ces  gueoiUes  ^^  que  j'aiuaii  d& 
vous  envoyer  il  y  a  long-tempt.  YcfOe  ktune  du  a4  jan* 
vier  me  fait  roiigir  de  ma  paresse ;  mais  quand  il  iaut 
revoir  tant  de  petitea  pieces  dont  la  plupart  sont  bien 
iaibles,  et  qu'on  sent  qa*il  &ut  tous  lea  envoyer,  on  est 
honteux  et  Ton  demande  du  tempa.  Enfin  vous  les  aurez 
ce  moia-d. 

ITdtes-YOUs  pas  bien  content  de  \6pitre  de  M.  de 
Formont  k  Fabbe  Du  Resnel?  Mais  comment  Ta  la  tra- 
gedie  de  linant?  Je  lui  ai  donne  ]k  un  siyet  bien  hardi 
et  bien  difficile  k  trailer :  s*il  s'en  tire  «f«e  bonneur,  son 

*  La  rccueil  maniiscrit  de  set  Poitki /ugiihM.  {fid,  tU  £•) 
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coup  d'essai  sera  un  coup  de  maltre.  Je  r^ponds  qu'il  y 
aura  des  vers  mUes  et  tout  briUass  de  peBs^es.  A  Tegard 
de  rinterSt  et  de  Tart  d'attacher  €t  d*eau>uToir  le  coeur 
pendant  cinq  actes,  c*est  on  don  de  Dieu  qa*il  refuse 
quelquefois  m^e  k  ses  elus.  Et  puis  il  y  a  sur  les  pitees 
de  the&tre  une  destinee  bixarre  qui  trompe  la  prevoyance 
de  presque  tous  les  jugemeos  qu  on  pone  avant  la  repre- 
sentation. Je  naurais  jamais  ose  prMire  le  succ^  de 
Didon;  cependant  elle\  reussi.  II  y  a  une  chose  siire, 
c  est  que  le  public  est  toujours  £aYorable  k  la  premiere 
piece  d*un  jeune  homme.  J'ai  one  grande  impatience 
de  Toir  Ramesses  '.  Engagez  M.  linant  k  ttCett  envoyer 
une  copie. 

Mon  cher  Gdeville,  si  je  tous  reroyais,  j'ai  bien  de 
quoi  Tous  amuser.  Nous  ayons  buit  cbants  de  faits  de 
notre  Pucelle;  mais^  dieu  merci|  noti«  PuoMe  est  dans 
le  goiit  de  VArioste,  et  non  dans  cehii  de  Chapelain* 

CCLXXXl. 
A  M.  rABB^  DE  BRETEUIL. 

Venos  et  le  dieu  de  la  table , 
Et  Martefi^e  k  leor  c6t^, 
Chantaicnt  tons  trab  un  air  alnaiile 
Que  toil*  trou  yous  ayaient  diot^ : 
Mais  bient6t  r^uiu  ^  te  taire, 
QaeUe  douleur  trouble  leurt  ient 
Qaaiid  on  lenr  dit  qu*en  ton  printempt 
Le  pins  gai,  le  plat  fail  poor  plairt» 
Det  eonviyei  et  del  amant , 
Laittait  \k  CamuM  et  Cythire 
Pour  dtre  grand-yicaire  4  Sens  1 

Plaisirs ,  Amours ,  troupe  l^g^re> 
II  faut  calmer  yotre  douleur : 

'  TragMie  dont  Voltaire  loi  arait  donnii  U  plan.  Fak  la  lettrc  k  For- 
>uont,  da  a3  decembre  1737.  R. 
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La  taxnte  6glue  aura  beau  hire, 
Voiis  terez  toujonrt  dans  ton  ocmir. 
Do  froid  s^joor  de  la  Prudence 
II  tanra  desoendre  en  yoft  bras, 
Escorte  de  la  Bient^anoe 
Qui  relive  encor  ros  appas , 
£t  qui  donne  nne  jouissance 
Que  Lattaignant  ne  oonnalt  pai. 
Un  cceur  indiscret  et  yolage , 
Toujourt  occup^  de  jooiry 
A  touTent  I'ennui  pour  partage ; 
Mais  oelui  qui  sait  s'aueryir 
A  set  deroirs ,  et  Tirre  en  sage , 
Est  bien  pins  digne  dn  plaisiTt 
Et  le  goiite  bien  dayanuge. 

Ainsi  Bossnet  autrefois , 
Ce  dernier  pire  de  I'^glise , 
Dans  les  bras  de  la  jeune  Lise 
Deyint  p^re  anssi  quelquefois. 
Monsieur  son  neren ,  dans  le  temple , 
Apporta  let  m^mes  yertns. 
C*est  un  bel  exemple  de  plus ; 
Mais  on  n*a  pas  betoin  d*ezemple. 

II  ne  Tous  manque  plus  que  Ter^hei  monsieur;  rous 
avez  tout  le  reste  :  et  pour  moi  je  ne  souhaite  autre 
chose  que  d*6tre  votre  diocesain.  Vous  auriez  eu  deja 
de  grands  benefices  si  vous  etiez  ne  du  temps  qu  on 
donnait  un  evAche  k  Godeau  pour  des  vers,  et  une  ab- 
baye  considerable  a  Desportes  pour  un  sonnet.  Vous 
faites  des  vers  mieux  qu  eux,  quand  vous  voulez  jouer 
ayec  les  Muses.  Mais,  puisque  la  fortune  ne  se  fiadt  plus 
aujourd'hui  par  la  rime ,  vous  la  ferez  par  la  raison,  par 
la  superiorite  de  votre  esprit,  par  tos  talens  pour  les 
afiaires,  et  par  la  vraie  eloquence  qui  n*est  pas ,  je  crois , 
d  entasser  des  figures  d'orateur,  mais  de  conceroir  dai- 
rement,  de  s'enoncer  de  m^me,  et  d*ayoir  toujours  le 
mot  propre  k  commandement. 
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Yoilli  ce  que  j'ai  cru  apercevoir  en  tous  ,  voila  oe  qui 
vous  donnera  une  vraie  superioiite  sur  tous  yos  con- 
freres, et  qui  fera  votre  reputation  autant  que  votre 
fortune.  Vous  dtes  un  honune  de  toutes  les  heures ;  vous 
me  paraissez  aussi  solide  en  affaires  qu'aimable  k  souper. 
II  y  a  quelque  fee  qui  preside  k  ces  talens-Ia ,  et  qui  a  eu 
soin  de  votre  education  comme  de  celle  de  madame  TOtre 
scBur  '.  Je  Yous  retrouYC  k  tout  moment  dans  elle ,  et  je 
crois  qu'elle  ne  yous  regrette  pas  plus  que  moi. 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque  bonte  pour  un 

homme  dont  vous  connaissez  la  respectueuse  tendresse 

pour  YOUS. 

CCLXXXII. 

A  M.  DE  FORMONT. 

Le  i3  f^Trier. 

Si  madame  du  Defland ,  mon  cher  ami ,  avait  toujours 
un  secretaire  comme  yous,  elle  ferait  bien  de  passer  une 
partie  de  sa  vie  i  ^rire.  Faites  souYcnt ,  je  yous  en  prie , 
en  YOtre  nom  ce  que  yous  avez  bit  au  sien ;  consolez- 
moi  de  YOtre  absence  et  de  la  sienne  par  le  commerce 
aimable  de  yos  lettres. 

Je  n  ai  point  encore  yu  les  Memoires  d*Hector  >  ;  mais 
Yrais  ou  feux,  je  doute  qu*ils  soient  bien  interessans; 
car,  apres  tout,  que  pourront-ils  contenir  que  des  sieges, 
des  campemens,  des  Yilles  prises  et  perdues,  de  grandes 
defaites ,  de  petites  Yictoires?  On  trouYe  de  cela  partout ; 
il  n'y  a  point  de  siecle  qui  n'ait  sa  demi-douzaine  de 
Yillars  et  de  prince  Eugene.  lies  contemporains  qui  ont 
YU  une  parde  de  ces  cYenemens  les  liront  pour  les  cri- 
dquer,  et  la  posterity  s*embarrassera  peu  qu'un  general 
fran^ais  ait  gagn<$  la  bataille  de  Fridelingue ,  et  ait  perdu 

>  BSadUme  da  ChAtdet. 
"  Hector  de  Yillars. 
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celle  de  Malplaquet*  Le  marechal  de  ViUaTS  avail  llm- 
iDMiT  un  peu  romanesque ;  mais  sa  conduite  et  «es  aven- 
tures  ne  tiennent  pas  aMe&  du  roman  pour  divcrtir  urn 
lecteur. 

Qu*un  prince ,  comme  Charier  II ,  qui  a  tu  son  pere 
sur  fecbafoud,  et  qui  a  ete  coutraint  lui-m^me  de  fuir 
k  trayers  son  royaume,  deguise  en  postillcm;  qui  a  de- 
meure  deux  jour»  dans  le  creux  d'un  ch£ne,  lequel 
chdne,  par  parenth^,  est  mis  au  rang  des  conttella- 
tions;  qu  un  tel  princei  dis-je,  lasse  des  Memoirea,  on 
les  lira  plus  Yolontiers  que  les  Amadis^  II  en  est  das  U- 
vres  comme  des  pieces  de  theitre  ;  si  yous  ninteressez 
pas  yotre  monde ,  vous  ne  tenea  rien.  Si  Charles  XJI 
nayait  pas  ete  excessivement grand , malheureux et  fbu, 
je  me  serais  bien  donne  de  garde  de  parler  de  lui.  Tai 
toujours  eu  enyie  de  faire  une  histoire  du  ai^le  de 
Louis  XIV;  mais  celle  de  ce  roi,  sans  son  siMe»  me  pa- 
raitrait  assez  inripide. 

Le  pire  de  La  Bletterie,  en  ecriyant  la  Fie  deluUen, 
a  £ait  un  superstitieux  de  oe  grand  homme ;  il  a  adopte 
les  sots  contes  d'Ammien-Marcellin.  Me  dire  que  lao- 
teur  des  Cesarf  etait  un  paien  bigot,  cest  youloir  ne 
persuader  que  Spinosa  etait  bon  catholique.  La  Bletterie 
devait  prendre  avecsoi  le  peloton  de  M.  de  Saint-Aifpaan, 
et  s*en  servir  poor  se  tirer  du  kbjrinthe  ou  il  s*est  en- 
gage :  il  n*appartient  point  k  un  prStre  d  ecrire  lliis- 
toire;  il  faut  ^tre  desinteresse  sur  taut^  et  un  pr£tre  ne 
Test  sur  rien* 

Taimerais  presque  autant  Vhistoire  des  papillons  et 
des  chenilles  que  M.  de  Keaumur  nous  donne ,  que  This- 
toire  des  hommes  dont  on  nou»  ennuie  tons  les  jours; 
d*ailleurs,  je  suis  dans  un  pays  ou  il  y  a  bien  moins 
d'hommes  que  de  chenilles.  II  y  a  long-temps  que  je  n*ai 
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rien  vu  qui  ressemble  k  Yevpkct  humaine,  et  je  com- 
menoe  k  oublier  oes  animaux-liu  £xoeptez-en  un  tres 
petit  nombr^,  a  la  t^e  descpels  vous  Stes,  je  ne  fais  pas 
grand  cas  de  mes  confreres  les  humains;  mais  j  eo  use 
ayec  vous  k  peu  pr^s  conune  Dieu  avec  Sodome.  Ce  bon 
Dieu  Toulait  pardonner  k  oes...  la,  sil  avait  trouTe  cinq 
honnStes  g^ns  dans  le  pays :  tous  ^es  assurement  un  de 
oes  cinq  ou  six  qui  me  font  encore  aimer  la  France.  Gde- 
Tille  est  de  cette  demi-douzaine;  il  m'ecrit  toujours  de 
jolie  prose  et  de  jolis  vers. 

CCLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  i**"  mars. 

Je  profite,  mon  cber  et  respectable  ami ,  du  voyage  de 
M*  le  marquis  du  Gh4telet,  pour  repandre  mon  cceur 
dans  le  v6tre  avec  liberty.  Je  n'ai  ose  vous  ecrire  depuis 
que  je  suis  k  Grey,  et  vous  croyez  bien  que  je  n*ai  ecrit 
k  p^rsonne.  Vous  sentez ,  sans  doute ,  combien  il  en  coilte 
de  garder  le  silence  avec  quelqu  un  k  qui  je  voudrais 
parler  toute  ma  vie  de  ma  teyidre  reconnaissance. 

Je  n*ai  pu  reconnsutre  toutes  vos  bontes  qu  en  suivant 
voa  ordres  a  la  lettre  lorsque  j  etais  en  Hollande.  Je  trou- 
vai  en  arrivant  une  cabale  etablie  par  Rousseau  contre 
moi  J  et  une  f  oule  de  libelles  imprimes  depuis  long*temps 
pour  me  noircir ;  de  sorte  que  je  me  voyais  k  la  fois  per- 
secute en  France  et  calomni^  dans  toute  I'Europe.  Je 
ne  pris  dautre  parti  que  de  vivre  assez  retire,  et  de 
chercher  des  consolations  dans  Tetude  et  dans  la  soci^te 
de  quelques  amis  que  je  m*attirai  malgre  les  efforts  de 
mes  ennemis.  Le  basard  me  fit  connaitre  une  ou  deux 
de  ces  persQnaes  que  Rousseau  avait  animees  contre 
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moi.  J  eus  le  bonheur  de  les  voir  detrompees  en  pea  de 
temps.  Loin  de  vouloir  continuer  cette  malheureuse 
guerre  d'injures ,  je  retranchai  de  Fedidon  qu'on  fait  de 
mes  ouyrages  tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rousseau. 

Je  Tous  envoie  la  lettre  d*un  homme  de  lettres  d*Ani- 
sterdain ,  qui  vous  instruira  mieux  de  tout  cela  que  je  ne 
pourrais  faire,  et  qui  tous  fera  voir  en  m£me  temps  ce 
que  c*est  que  Rousseau.  Je  tous  prie  de  lire  cette  lettre 
d* Amsterdam ,  et  la  copie  de  Tecrit  qu*elle  contient. 
Je  crois  qu  il  est  bon  que  ce  nouveau  crime  de  Rous- 
seau soit  public.  Peut-6tre  ceux  quil  anime  k  me  per- 
secuter  en  France  rougiront-ils  de  prendre  son  parti, 
et  imiteront  ceux  qu*il  avait  seduits  en  HoUande,  qui 
sont  tous  revenus  k  moi,  et  m'aiment  autant  quils  le 
d^testent. 

Vous  n'ignorez  peut-dtre  pas  qu'en  dernier  lieu  ce 
scelerat,  croyant  aplanir  son  retour  en  France,  a  (ait 
imprimer  contre  le  vieux  Saurin  les  calomnies  les  plus 
atroces.  Vous  savez  que  c*est  lui  qui  ecrivait  et  qui  fesait 
ecrire  que  j*etais  venu  prficher  I'atheisme  en  Hollande, 
que  j'avais  soutenu  une  thdse  d  atheisme  k  Leyde  contre 
M.  S'Grayesande,  quon  m  avait  chasse  de  Tuniversite,  etc. 
Vous  ^es  instruit  de  la  lettre  de  M.  S'Gravesande,  dans 
laquelle  cette  indigne  et  absurde  calomnie  est  si  pleine^ 
ment  confondue;  I'original  est  entre  les  mains  de  Bf.  de 
Richelieu ;  je  ne  sais  quel  usage  il  en  a  fait ,  ni  mdme  s'il 
en  doit  faire  usage.  Je  souhaiterais  fort  pourtant  que 
M.  de  Maurepas  en  Mt  informe;  ne  pourrait-il  pas  dans 
Toccasion  en  parler  au  cardinal,  et  ne  dois-je  pas  le 
souhaiter? 

Je  vous  avoue  que,  si  I'amitie ,  pfus  forte  que  tous  les 
autres  sentimens,  ne  m'avait  pas  rappele,  j'aurais  bien 
Yolontiers  passe  le  reste  de  mes  jours  dans  un  pays  ou 
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du  moins  mes  ennemis  ne  peuvent  me  nuire,  et  ou  le 
caprice,  la  superstition  et  Tautorite  dun  ministre  ne 
sont  point  k  craindre.  Un  bomme  de  lettres  doit  vivre 
dans  un  pays  libre,  ou  se  resoudre  k  mener  la  vie  d*un 
esclave  craintif ,  que  d'autres  esclaves  jaloux  accusent 
sans  cesse  aupr^  du  maitre.  Je  n  ai  k  attendre  en  France 
que  dte  persecutions;  ce  sera  la  toute  ma  recompense. 
Je  m*y  verrais  avec  horreur,  si  la  tendresse  et  toutes  les 
grandes  qualites  de  la  personne  qui  m'y  retient  ne  me 
fesaientoublier  que  j'y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours 
la  yictime  du  premier  calomniateur.  Herault  est  celui 
qui  ma  le  plus  nui  aupr^  du  cardinal.  Faut-il  quun 
liomme  qui  pense  comme  moi  ait  k  craindre  un  bomme 
comme  Herault!  Eb!  qui  me  repondra  que  m'ayant  des- 
senri  avec  malice  il  ne  me.  poursuiTe  pas  avec  acharne- 
ment?  Tai  beau  me  cacber  dans  Tobscurite,  j*ai  beau 
n'ecrire  a  personne ,  on  saura  ou  je  suis,  et  mon  obsti- 
nauon  k  mt  cacber  rendra  peut-Atre  encore  ma  retraite 
coupable.  Enfin ,  je  vis  dans  une  crainte  continueUe , 
sans  savoir  comment  je  peux  parer  les  coups  qu  on  me 
porte  tous  les  jours.  G'est  une  cbose  bien  inouie  que  la 
maniire  dont  on  en  use  avec  moi;  mais  enfin  je  la  souffre, 
je  me  fais  esclave  volontiers,  pour  vivre  aupris  de  la  per- 
sonne aupres  de  qui  tout  doit  disparaitre.  II  n'y  a  pas 
apparence  que  je  revienne  jamais  k  Paris  m'exposer 
encore  aux  fiireurs  de  la  superstition  et  de  Tenvie.  Ja 
vivrai  k  Cirey  ou  dans  un  pays  libre.  Je  vous  Tai  tou- 
jours  dit :  Si  mon  pdre,  mon  fr^re  ou  mon  fils  etait  pre- 
mier ministre  dans  un  ^tat  despotique,  j*en  sortirais 
demain;  jugez  ce  que  je  dois  eprouver  de  repugnance 
en  my  trouvant  aujourdliui.  Mais  enfin  madame  dii 
Cb&telet  est  pour  moi  plus  qu'un  pere,  un  hire  et 
un  fils. 

coRnesponnAHrx.  t.  i.  28 
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Je  ne  demande  qn*k  viTre  en&eveM  dans  le»  montagnes 
de  Cirey,  et  je  n*y  desirerai  jamaU  ricn  ^e  de  TOin  y 
'  voir.  Adieu,  le»  deux  fMi«t  aimablet;  je  toos  emfanne 
tendrement.  Voici  une  lettre  poor  M«  de  Mawrepas,  foe 
vous  donnerea,  si  voat  le  jugex  k  propot;  mait  il  faut 
qu'il  sache  d*oa  viemieni  let  deuL  eheineiiik* 

Je  ne  peux  tous  rien  dire  dea  J&lenwni  de  la  PkiltH 
sophie  de  Newton.  Je  n'ai  point  re^  de  nonvellea  de 
net  libraires  de  Hollande.  €e  toat  de  bonnet  pna,  maia 
trk%  pen  exacts.  Je  ne  refiase  point  de  la  Cure  impriner 
en  Fraiice,quelque  jusle  aTcrsion  (pie  j'aiepoar  ladooane 
des'pensees.  Au  rette,  ceat  un  oavTagepmement  pfaj- 
^que,  ou  le  plus  imbeciie  ianatiqiie  et  l*hypocrite  le  plus 
enyenime  ne  saurait  rien  entendre  ni  iieit  trouver  k  re> 
dire.  Tai  un  beau  sujet  de  tragitfdie,  je  le  tnrraillerai  4 
loisir,  et  je  ne  donnerai  louvrage  que  fiiand  lea  come* 
dient  auront  repria  Zmm  et  Bmtus, 

Je  n*ai  point  de  tetsnes  pour  tous  dire  JLl|ad  point 
mon  coeur  est  k  vous. 

CCLXXXIV. 

* 

A  M.  DE  CIDEVILLE>. 

Parity  le  3z  man. 

EmiUe  permet ,  mon  oher  ami,  que  j*ajoute  qudques 
petiu  mots  k  ta  lettne.  Celaeat  bien  hardi  k  moL  Pent^-on 
lire  quelque  autre  choae,  apris  quon  a  la  oe  quelle 

'  Cett«  lettre  commen«e  par  qadqoei  lignet  de  la  main  de  madame  la 
marqaite  dn  Cbltelet  Let  Toid : 

•  le  lUcdbe  k  votra  aniy  mootieor,  le  plakir  de  Toot  wpptftodx^  loi- 
«  m^me  torn  reUmr;  je  tent  et  je  partage  Totre  joie.  Tai  en  nn  plaitir 
•«  extreme  ^  le  reroir ;  ton  affaire  a  train^  n  long-tempt  qae  je  n*en  rtpe- 
«  rait  pntqne  pint  la  fin ;  mait  enfti  il  nont  ett  tvnde.  (1  fiint  etperer 
•  ^n*il  ne  nont  donnera  plat  det  alarmet  antti  Tives.  Je  ne  tait  ti  Toot 
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vous  mande?  Ette  yous  tssure  de  ton  aimti^.  Vout  de- 
vrieZ)  en  veriie  j  yenir  k  Paris  prendre  posaeaaioii  de  ee 
qu  elle  Tons  offre ;  je  connais  les  cfainneis  de  oeite  amitie , 
et  j'te  sens  torn  le  prix«  Si  j*etais  s^saez  faeureux  potir  vons 
Voir  dans  ia  cour,  que  de  yen,  npon  dier  Qdetillel  que 
de  conTersations  chaxmantes!  BL  de  Formont  a.eii  le 
bonheur  de  la  Yoir,  et  j*aYais  le  malhenr  d*te[«  bien 
loin;  enfin,  me  Yoici  revenu,  mais  me  voia  Ioim  dc 
vouk  II  tnanque  toujoura  qnelqne  bboae.au  bonhemr  des 
honunes.  Tai  refu  un  paquet  que  je  n'sn  paa  encore  en 
le  te|n{ia  d'onrrii',  J*y  Temd  toua  let  channea  de  Totre 
etprit;  oe  teni  TainMint  de  mon  imiginadoii.  lai  yu  le 
grot  linanl)  mais  je  n*ai  pas  encore  yn  aa  jnece.  Je  sou* 
haite  qu'dle  te  porte  austi  bien  que  lui* 

Adieu,  mon  cher  ami ;  je  yous  embratse  bien  tendre» 
ment*  Notr^  cher  Fonhont  devrait  bien  regretter  Paris, 
si  Yoot  n  etiez  poiai  k  Rouen.  Je  me  flatte  que  M.  du 
Bou^tberoulde  YeuC  bien  te  touYenir  de  moi.  Pour 
llL  deBiieYedetit,  s'il  tayaii  que  j*existe,  j*aiid>kioniieraia 
bien  son  aaide.  Adieu )  ne  yous  y^rrai-jedonc  jamais? 

CCLXXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Du  la  krnL 

Je  tuis  k  Paris  pour  tr^  peu  de  temps,  mon  oiher 
ami;  aoyez  bien  sur  que,  si  je  pouYais  disposer  de  huit 
jours  ,je  viendrais  les  passer  aupr^s  de  yous.  SaYez-Yous 

«  STrs  re^  one  lettre  de  moi ,  dont  M.  de  Formont  a  bien  vooln  te 
•*  chifiyet.  Je  vcdz  tocjtmn.  tti^  flatteir  qoe  je  vote  rateedililerlii  on  jcmr 

•  dan*  one  aunpe(;iie  oil  je  medlte  de  patter  ^elqne  telnpa.  Yoia  deves 
«  ^tre  Vien  pennade  qoe  je  desire  avec  emprettement  de  connaitre  ane 

•  penotme  poor  qui  f  ai  eon^  ime  ettime  qne  Vamitie  a  ftiit  naitre ,  et 

•  qae  |*atp^  qa'eUe  eioMBMra.  •  {£d.  d§  Kehl.) 

38. 
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bien  que  tout  ce  grand  bruit,  excite  par  lee  Lettresphilo- 
tophiques,  n'a  ete  qu*un  malentendu?  Si  oe  malheuieux 
lore  10*8*^1  ecrit  dans  les  oommencemens ,  il  n*y  aurait 
€U  ni  lettre  de  cachet,  ni  briilure,  ni  perte  de  maitriae 
pour  Jore.  Le  garde  des  sceaux  a  cm  que  je  le  trompais 
et  le  croit  encore.  Je  tais  que  Jore  est  k  Paris,  mais  je 
ne  sais  ou  le  trouver :  il  iaudrait  engager  sa  famille  k  lui 
mander  de  me  renir  trouver;  peut-£tre  quun  quart 
dlienre  de  conversation  avec  lui  pourrait  servir  a  ecki- 
rer  M.  le  garde  des  sceaux,  me  raccommoder  enti&re- 
ment  aveo  lui,  et  rendre  k  Jore  sa  maitrise,  en  finissanc 
un  malentendu  qm  seul  a  et^  cause  de  tout  le  mal. 
A  legard  de  linant,  j*ai  vu  une  partie  de  sa  piice  :  il 
n'y  a  rien  qui  resserable  k  une  tragedie,  cela  n'est  pas 
presentable  aux  comediens.  S'il  a  oompt^  sur  cette  piece 
pour  se  procurer  de  Targent  et  de  la  consideration ,  on 
ne  saurait  £tre  plus  loin  de  son  compte.  La  ptesidente 
m*a  paru  aussi  peu  disposee  k  recevoif  sa  personne  que 
les  comediens  le  seraient  k  reoevoir  sa  pi^ce.  Je  crains 
mtoequ'elle  ne  soit  un  peu  ftchee,  et  qu*elle  ne  s*inia- 
gine  qu*on  lui  a  tendu  un  piege.  La  seule  ressource  de 
Linant,  cest  de  se  iaire  precepteur;  ce  qui  est  encore 
plus  difBcile,  attendu  son  begaiement,  sa  vue  basse,  et 
m£me  le  peu  d'usage  qu*il  a  de  la  langue  latine.  Tespire 
cependant  le  inettre  aupr^s  du  fils  de  madame  du  Chi- 
telet;  mais,  il  feudra  qti'il  se  cohduise  un  peti  mieux 
dans  cette  maison,  qu*il  ne  fait  dans  mon  bouge,  et  sur- 
tout  qu'il  ne  se  croie  point  un  bomme  considerable  pour 
une  pi&ce  de  theitre  qu'il  a  eu  envie  de  Cadre.  Si  vous 
avez  quelques  bontes  pour  lui,  et  que  vous  vouliez  le 
tirer  de  la  misire,  recommandez-lui  de  s*attacher  sin- 
cirement  k  la  maison  dans  laquelle  il  entrera.  Il  sera 
chez  moi  jusqu  4  ce  qu'il  puisse  Atre  install^.  H  ne  me 
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reste  plus  que  pen  de  papier  a  remplir,  et  j  ai  cent  choMt 
a  vout  dire  :  ce  sera  pour  la  premiere  fois.  Fale. 


CCLXXXVL 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Paris,  i6  tTfO. 

Yraiment,  mon  cher  ami,  je  ne  Tout  ai  point  encore 
remerde  de  cet  aimable  recueil  que  tous  m'avez  donne. 
Je  viena  de  le  retire  avec  un  nouveau  plaiur.  Que  f  aime 
la  naivete  de  vot  peintures!  que  Totre  imagination  est 
name  et  feconde!  Et,  ce  qui  repand  sur  tout  cela  un 
charme  inezprimable,  c*est  que  tout  est  conduit  par  le 
coeur.  G'est  toujours  Famour  ou  finiiitie  qui  vous  inspire. 
Cest  une  eq>ece  de  pro&nation  k  moi  de  ne  tous  eerim 
que  de  la  prose,  apr^s  les  beaux  exemples  que  tous  me 
donnez;  mais,  mon  dier  ami , 

Carmina  tecessum  scribeotis  et  otia  qu«nmt. 

(Otid.,  TViff.,  el.  i.) 

Je  n'ai  point  de  recueillement  dans  Fesprit ;  je  vis  de 
dissipation  depuis  que  je  suis  k  Paris;  tendunt  eztor- 
quere  poemata;  mes  idees  poetiques  s'enfuient  de  moi. 
Les  affaires  et  les  devoirs  m'ont  appesanti  Firaagina- 
tion ;  il  fiiudra  que  je  fesse  un  tour  k  Rouen  pour  me 
ranimer. 

0 

Les  vet's  ne  sont  plus  guere  a  la  mode  a  PAr(s«  Tout 
le  monde  commence  k  laire  le  geon^etre  et  le  phy^ici^n. 
On  se  mdle  de  raisonner.  Le  sentimetit,  Fimagfamtion  et 
les  graces  sont  bannis.  Un  homrae  qui  aurait  vecu  sous 
Louis  XIV,  et  qui  reviendrait.au  monde,  n^  reoOD- 
naitrait  plus  les  Francais;  il  croirait  que  les  Allemand« 
ont  conquis  ce  pays-ci.  Les  belles  lettres  perlssent  k  vue 
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d'oeiL  Ce  n  est  pas  que  je  sois  fiSbehe  que  la  philosophie 
soit  cultiy^,  mais  je  ne  vouilrais  pas  qu'elle  devuit  an 
tyran  qui  exclut  tout  le  reste.  Elle  n'est  en  France  qu'une 
.mode  qui  succede  k  d'autres,  et  qui  passera  k  son  tour; 
mais  aucun  art ,  aucune  science  ne  doit  dtre  de  mode. 
II  faut  qu'ils  se  tiennent  tous  par  la  main ;  il  (aut  qu'on 
les  cultive  en  tout  temps. 

Je  ne  Teux  point  payer  de  tribut  k  la  mode;  je  Teux 
passer  d*iuie  experience  de  physique  k  un  opera  ou  k  une 
comedie,  et  que  mon  goiit  ne  soit  jamais  emousse  par 
Tetude.  G'esi  votre  goiit,  mon  clser  CidmHe,  qui  sou- 
dendra  to^^ours  le  miea;  mais  il  fiaiudrait  tous  TOir,  il 
fcudrait  passer  avec  tous  quelques  mois ;  et  nocre  destn 
nee  nous  separe  quand  tout  derrait  nous  reunir. 

J*ai  Ttt  Jore  k  Totre  semonoe;  c  est  ua  graad  ^rrele. 
II  a  cause  tout  le  mal  pour  s*£tre  conduit  ridiculement. 
II  n'y  a  rien  a  fidre  pour  linant,  ni  aupres  de  la  presi- 
dente ,  ni  au  theAtre ;  il  iaut  qu*il  songe  k  toe  precepteur. 
Je  lui  £us  apprendre  k  ecrire;  apr^  quoi  il  &udra  qu*il 
apprenne  le  latin ,  s'il  le  yeut  montrer.  Ne  le  gfttez  point 
si  M'l^s  Taimes.  FoIa 

CCLXXXVIL 
▲  M.  DB  FORlfONT. 

Mon  cher  Formont,  tous  me  pardonnerez  si  tous 
TouleK ;  tnaiis  je  ne  me  rends  point  encore  sur  Julien. 
Je  ne  peux  croiie  qu'il  ait  en  les  ridkmles  qu'on  lui 
attribue;  qu*il  se  loit  fait  debaptiser  et  tauroboliser  de 
bonqe  foi.  Je  lui  pardonne  d'aToir  ha!  la  secte  dont  etatt 
I'empereur  Constance  son  ennemi;  mais  il  ne  m'entre 
point  dans  la  t6te  qu'il  ait  cru  serieusement  au  paga« 
nisnie.  On  a  beau  me  dire  qu'il  assisuit  aux  processions , 
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Ck  qu*U  iinmolait  des  victimes  :  Cioeron  en  fesait  autant^ 
et  Julien  etait  dans  lobligation  de  paraitre  devot  au  pa- 
ganisme;  mais  je  ne  peux  juger  dun  homme  que  par 
tes  ecriu  :  je  lis  les  Cesars,  et  je  ne  trouye  dans  cette 
satire  rien  qui  sente  la  superstition.  Le  discours  m^me 
qu  on'lui  fait  tenir  k  sa  mort,  n*est  que  celui  d'un  phi- 
losophe.  11  est  bien  difficile  de  juger  d'un  homme  aprcs 
quatorze  cents  ans^  mais  au  moins  n*est-il  pas  permis  de 
Faccuser  sans  de  fortes  preuves ;  et  il  me  parait  que  le 
bien  qu*on  pent  dire  de  Julien  est  prouve  par  les  fxiits , 
et  que  le  mal  ne  Test  que  par  oui-dire  et  par  conjec- 
tures. Apr^  tout ,  qu'importe  ?  Pourvu  que  noua  n'ayons 
aucune  sorte  de  superstition ,  a  la  bonne  heure  que 
Julien  en  ait  eu. 

Yous  sayez  que  nos  philosophes  argonautes  sont  partis 
enfin  pour  aller  tracer  une  meridienne  et  des  paralleles 
dans  TAmerique.  Nous  saurons  enfin  quelle  est  la  figure 
de  la  terre,  et  ce  que  vaut  precisement  chaque  degre 
de  longitude.  Cette  entrepriae  rendra  service  k  la  navi- 
gation^ et  fera  bonneur  k  la  France.  Le  conseil  d*Efr- 
pagne  a  nomme  quelques  petits  philosophes  espagnols 
pour  apprendre  leur  metier  sous  les  notres.  Si  notre 
politique  est  la  tr^  humble  servante  de  la  politique  de 
Madrid,  notre  Academic  des  sciences  nous  venge.  Les 
Francais  ne  gagnent  rien  a  la  guerre ,  mais  ils  toisent 
r Amerique.  Savez-Tous  que  I'Academie  des  belles  lettres 
s'est  chargee  de  iaire  une  belle  inscription  pour  la  be* 
sogne  de  nos  argonautes?  Toute  cette  Academic  en 
corps,  apr^s  y  avoir  miirement 'reflechi ,  a  condu  que 
ces  messieurs  allaient  mesurer  un  arc  du  meridien  sous 
un  arc  de  1  equateur.  Yous  remarquerez  que  les  meri- 
diens  vont  du  nord  au  sud ,  et  que  par  consequent  TAca- 
demir  dos  hdlos  lettres  en  corps  a  fait  la  plus  enorme 
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)>erue  du  monde.  Cela  ressemble  a  celle  de  VAcademie 

Aran^se  qui  fit  imprimer,  il  y  a  quelques  annees,  cette 

belle  phrase  :  Depuis  les  poles  glaces  Jusquauz  p6lei 

brulans. 

he  papier  manque.  Fii/e. 

CCLXXXVIII. 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  Ic  a4  avriL 

V08  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  a  la  dou- 
ceur dont  je  jouis  dans  la  solitude  ou  je  me  suis  retire 
loin  du  monde  bruyant,  mechant  et  miserable ,  loin  des 
mauvais  poetes  et  des  mauyaises  critiques.  Taime  mille 
fois  mieux  savoir  par  tous  des^  nouvelles  de  tout  ce  qui 
se  passe  que  d*en  £tre  le  temoin.  II  y  a  utie  infinite 
d  evenemens  qui  ennuient  le  spectateur,  et  qui  deyien- 
nent  interessans  quand  ils  sont  bien  contes.  Yous  m'em- 
bellissez,  par  vos  lettres,  les  sottises  de  mon«i^le.  Je 
les  lis  k  une  personne  respectable  et  bien  airaable,  dont 
le  go&t  est  uniyersel ;  vos  lettres  lui  plaisent  infiniment. 
Je  suis  bien  aise  de  tous  &ire  cette  petite  trahison ,  afin 
de  vous  engager  k  m*ecrire  plus  souvent  S*il  n  y  avait 
que  moi  qui  lusse  vos  lettres,  je  vous  prierais  encore  de 
m  en  favoriser  chaque  jour  par  le  seul  interet  de  mon 
plaisir ;  niais,  puisqu*elles  font  les  delices  d  une  personne 
a  qui  tout  le  monde  voudrait  plaire,  cest  votre  amour- 
propre  qui  y  est  interesse  k  present. 

Mandez-moi  done  si  le  grand  musicien  Rameau  est 
aussi  maximut  in  minimis 9  et  si,  de  la  sublimite  de  sa 
grande  musique,  il  descend  avec  succ^s  aux  graces 
naives  du  ballet.  J*ainie  les  gens  qui  saven|  quitter  le 
sublime  pour  badiner.  Je  voudrais  que  Newton  ei^t  fiait 
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des  vaudevilles;  je  Ten  estimerals  davantage.  Gelui  qui 
n'a  qu*un  talent  peut  Stre  un  grand  genie;  celui  qui  en 
a  plusieurs  est  plus  aimable.  Cest  appareniment  parce 
que  je  suis  le  tr^  humble  serviteur  de  ceuz  qui  touchent 
a  la  fois  aux  deux  extremites,  quon  m'a  grave  k  cote  de 
M.  de  Fontenelle.  Mon  ami  Thieriot  s*est  fait  peindre 
aveo  la  Bemiade  k  la  main.  Si  j'ai  une  copie  de  ce  por- 
trait, j*aurai  ma  majtresse  et  mon  ami  dans  un  cadre. 
Mandez-moi  si  vous  le  voyez  quelquefois  k  TOpera,  et 
aiguiUonnez  un  peu  la  paresse  qu'il  a  d  ecrire.  Adieu;  je 
vous  embrasse  tendrement. 

CCLXXXIX. 
A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 

Lesfirequentes  maladies  dont  jesuisaccable,  monsieur, 
m*ont  emp^che  de  repondre  a  votre  prose  et  a  vos  vers; 
mais  elles  ne  m  otent  rien  de  ma  sensibilite  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Je  me  souviens  toujours  des  coquette- 
ries  de  mademoiselle  Malcrais,  malgre  votre  barbe  et  la 
mienne ;  et ,  s'il  n*y  a  pas  moyen  de  vous  faire  des'  declara- 
tions ,  je  cherche  celui  de  vous  rendre  service.  Je  compte 
voir  cet  ete  monsieur  le  contrdleur- general.  Je  cher- 
cherai  molliafandi  tempera,  et  je  me  croirai  trop  heu- 
reux  si  je  puis  obtenir  quelque  chose  du  Plutus  de 
Versailles  enfaveur  deTApoUon  de  Bretagne.  Pardonnez 
a  un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir  vous  ecrire  de  sa 
main.  Je  suis,  etc. 
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CCXC. 

A  11  DE  GIDEVILLE. 

Paris,  29  avriL 

Linaiit.n  a  encore  que  la  parok  ie  madame  du  Ch4- 
telet;  cependant  il  apprend  k  ecrire  :  il  sa^ait  hire  de 
beaux  vers,  laaisU  £aut  comiaenoer  par  saroir  former  set 
lettres.  A  regard  de  ta  tragedki  j'ose  encore  tous  r^pe- 
ter  qu'eUe  n'a  pas  forme  d'ourrage  k  6tre  pretenie  a 
nosseignetirs  les  comediens,  et  qu*il  lui  £Euidra  encore 
bien  du  temps  pour  faire  une  pitee  de  cet  assemblage 
de  seines.  Ce  serait  un  grand  avantage  d'etre  pendant 
une  anneCi  aii  moins,  k  la  campagne  ayec  madame  du 
Ch&telet|  aupris  d*un  en&nt  qui  ne  demahde  pas  une 
grande  assiduite.  II  aurait  le  temps  de  trayailler  et  de 
sHnstruirej  il  y  aurait  k  cela  une  chose  aaez  plaisanie, 
c*est  que  la  mere  sait  bien  mieux  le  latin  que  linant,  et 
qu  elle  serait  le  regent  du  precepteur^ 

PaUai  bier  k  Inks;  la  piece  me  fit  rire,  mais  le  cin- 
quieme  acte  me  fit  pleurer*  Je  crois  qu  elle  sera  ton- 
jours  au  nombre  de  ces  pi^es  mediocres  et  mal  ecritea 
qui  subsistent  par  TinterSt.  II  court  ici  beaucoup  de 
satires  en  prose  et  en  vers;  elles  sont  si  mauvaises,  que, 
toutes  satires  quelles  sont,  elles  ne  plaisent  point.  Que 
dites-vous  d'une  petite  troupe  de  comediens  qui  jouent 
k  huis  dos  des  parades  de  Gilles ,  trois  fois  par  semaine? 
Les  acteurs  sont..  devinez  qui?  le  prince  Charles  de 
Lorraine ,  ^e  de  plus  de  cinquante-trois  ans  \  il  hni  le 
role  de  Gilles;  le  due  de  Nevers,  goutteux,  amant  de 
rinfidile  et  impertinente  Quinault;  d'Orleans,  Pont-de- 
Ve^le,  d'Argental ,  le  facile  d'Argental,  etc. 

J  ai  vu  votre  petit  Brehant  :  il  est  charmant ,  il  est 
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tligne  de  voire  amitie;  et  de  pedis  vers  qu*il  in*a  raonires 
sont  dignes  de  vous. 

Adieu ,  rnon  cher  ami ;  mille  complimens  aux  Formoni , 
aax  du  Bourgtheroulde,  el  m6ine  aux  Brevedent  Je  vou- 
drais  bien  savoir  comment  le  meiaphysicien  Brevedent  a 
trouve  les  Leiiru philascphiques.  Fale,  et  ama  me, 

CCXCI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cirey,  6  waaL 

Non,  mon  cher  ami,  je  n'ai  jamais  re^u  cette  Reini 
dee  sanges.  Get  abbe  a  sans  doute  connu  le  merite  de 
ce  qu il  avadc  entre  les  mains,  et  Ta  garde  pour  lui;  je 
le  feral  assigner  i  la  cour  du  Pamasse;  oela  est  in£une 
a  lui. 

Pour  Aotie  linant,  il  faut  bien  des  brigues  pour  le 
placer.  J'esp&re  que  nous  en  viendrons  k  notre  hon- 
neur,  malgre  les  pr^tres  qui  ont  empaume  le  man. 
C*est  bien  raison  que  la  divine  Emilie  Temporte  sur  ces 
faquins  qui, 

Scire  Tolnnt  tecreta  domit ,  atque  inde  timeri. 

(Jirrmv.,  ttu.  iii.) 

Point  de  pr^tres  chez  les  £milies,  mon  cher  ami!  Ah! 
si  nous  pouvions  vivre  ensemble!  Ah!  destinee,  desti* 
nee!  Les  Emilies  de  Rouen  retiennent  mon  cher  Cide- 
viUe.  On  a  joue  /er  Gmeee^ ,  mais  personne ne  les  a  re- 
connues,  paroe  que  I'auteur  ne  les  connait  guire.  Adieu , 
vous  qui  ites  leuv  favori.  Je  pars;  je  toim  airoe  pour 
jamais. 

'  Balfct  dn  poete  Koi. 
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CCXCII. 
A  M.  D£  FORMONT, 


Le  6  nwi. 


Je  pan,  mon  cher  ami ;  je  n'ai  point  vu  le  ballet  des 
Graces,  On  dit  que  lauteur,  j'entends  le  poete  qui  a 
toujoun  ete  broaille  avec  elles,  ne  s*est  pas  bien  remis 
dans  leur  cour  :  je  men  rapporte  aux  connaisteurs; 
mais  il  y  en  a  peu  par  le  temps  qui  court.  Les  suiyans 
de  ces  trois  deesses  sont  k  present  a  Rouen.  G*est  done  i^ 
Rouen  qu'il  faudrait  voyager,  mais  je  yius  en  Lorraine 
demain.  Adieu,  mon  cber  philosophe,  poete  aimable, 
plein  de  grace  et  de  raison.  Yous  avex  done  iait  un 
poete  fian^ais  de  I'abbe  Franchini.  En  verite,  il  est 
plus  aise  a  present  de  tirer  des  vers  francais  d  un  Italien 
que  de  nos  compatriotes.  Tout  tombe,  tout  s'en  va 
dans  Paris,  Je  qiVn  vais  aussi ,  car  ni  yous  ni  les  Muses 
n  etes  \L 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

CCXCIII. 

A  M.  L'Afifi£  ASSELIN, 
PROTftEnn  nu  colli&cb  d*habcouiit. 

• 

En  me  parlant  de  tragedie,  monsieur,  tous  reveillez 
en  moi  une  idee  que  j*ai  depiiis  long-temps  de  tous  pre- 
senter la  Mort  de  Cesar^  piece  de  ma  &^n ,  toute  propre 
pour  un  college  ou  Ton  n*admet  point  de  femmes  sur  le 
the4tre.  La  piice  n*a  que  trois  actes,  mais  c*est  de  tous 
roes  outrages  celui  dont  j'al  le  plus  trayaille  la  versifi- 
cation. Je  m'y  suis  propose  pour  modele  votre  illustre 
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compatriote ' ,  et  j'ai  iait  ce  que  j*ai  pu  pour  imiter  de 
loin 

La  main  qui  crayoima 

L'ame  du  grand  Pomp^e  et  Fesprit  de  Canna. 

II  est  Trai  que  c  est  un  peu  la  grenouille  qui  s'enfle 
pour  tire  aussi  grosse  que  le  bcsuf ;  mais  enfin ,  je  tous 
ofifre  oe  que  j  ai.  II  y  a  une  demiere  seine  a  refbndre, 
et  sans  cela,  il  y  a  long^-temps  que  je  tous  aiirais  iait  la 
proposition.  En  un  mot,  Cesar,  Brutus,  Gassius  ef  A.n- 
toine  sont  k  yotre  service  quand  tous  voudrez.  Je  suis 
bien  sensible  k  la  bonne  Tolonte  que  yous  voulez  bien 
temoigner  pour  le  petit  Ghampbonin  que  je  yous  ai 
recommaade.  Cest  un  jeune  enfant  qui  ne  demands  quk 
trayailler,  et  qui  peut,  je  crois,  entrer  tout  dun  coup 
en  ili^torique  ou  en  philosophic.  Nous  sommes  bon 
gentilhomme  et  bon  enfant,  mais  nous  sommes  paluvre. 
Si  loir  pouvait  se  contenter  d'une  pension  modique, 
ceta  noiis  accommoderait  fort ;  et  elle  serait  au  moins 
payee  regulierement,  car  les  pauvres  sont  les  seub  qu^ 
payent  bien. 

Enfin,. monsieur,  si  Vous  saviez  quelque  dt^boiiche 
pour  ce.  jeune  homme,  je  vous  aurais  une  obligation 
infinie.  Je  voudrais  qu*il  f(it  eleve  sous  vos  yeiix,  car  il 
aime  les^  bons  vers. 

Adieu,  monsieur;  comptez  lur  Tamiti^,  sur  Testifiie, 
sur  la  recotviaissance  de  Y.  Point  de  ceremonie;  je  iuis 
quaker  avec  meS  amis.  Signez-moi  uii  A. 

•  i;abbe  Atselin  eUil  de  Normandje.    (id.  dt  K0M.) 
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CCXCIV. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Paris.) 

tiODeTille,  le  r5  maL 

Mon  eher  tometpondani|  ne  Toici  dans  nno  cour 
sans  £are  coiutittiBu  Pespera  yme  toi  comme  kt  •cmm 
d'une  maiaan ,  ^ui  ne  laiMtot  pas  de  liyre  ^^hoemi  sans 
jamais  connaiire  le  msitre  ni  lalaoiEUe.  Je  ne  snis  pa 
£ait  pour  ks  princes,  eneare  moins  pour  les  prinoesaes. 
Horaoe  a  beau  dire  : 

Principibus  placuiste  Tint  non  ultima  laus  est, 

je  ne  meriterai  point  eette  louangje.  II  y  a  ioi  nn  excel* 
lent  physideUy  noiasie  ML  de  Fdringe^  qui  de  ^r^on 
serruri^  estderenu  un  philosophe  estinmbk,  graoe  k 
la  nature,  et  eux  encouragemens  qu'it  a  regus  de  feu 
M,  le  duo  de  Lorraine,  qui  deterraic  et  qui  iptotifpaSx 
tous  les  takos*  II  y  a  aussi  un  Dural  *  bibliothecairey 
qui  de  paysan  est  dev^au  un  sayant  liQmme,  et  que  k 
m£me  due  de  Lorraine  rencontra  un  jour  nardant  ks 
moutons  et  etudiant  k  geo^pbie^Ye^  croyes  faien 
que  ce  seront  Ut  les  grands  de  ce  HKNade  a  qui  je  fend 
ma  cour :  joignezry  un  ou  deux  Anj^Lais  pensans  qui  son 
id,  ^t  qui,  dit-on,  s'humanisent  jusqu'i  parkr.  Je  ne 
crois  pas  qu  avec  cek  j'sue  besoia  de  funnces  |  mais  J*au- 
rai  besoin  de  tos  kttres.  Je  yoifi%  prie  de  ne  pas  oublier 
▼otre  philosophe  lorrain,  qui  aime  encore  les  rabAchages 
de  Paris,  surtout  quand  ils  passent  par  yos  mains.' 

'  Yalentini  Jamerai  DoTaL 
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ccxcv. 

A  11  THIERIOT.  (A  Paris.) 

LuneTiUe ,  le  xa  join. 

Ouiy  je  Tons  injurierai  juMpi'lt  ce  que  je  vous  aie 
gueri  de  YOtre  pavette.  Je  ne  voiu  reprodie  point  de 
souper  tous  let  toirt  avec  M,  de  La  Popelini^,  je  tous 
reproche  de  bomer  ]k  toutet  rot  fenwie^  et  toutes  tos 
esperanoes.  Vous  vives  eomme  tt  llioiiiiiie  aivak  eii  carte 
uniquement  pour  souper^  ei  vous  narez  d'ezntetioeqiie 
depuis  dix  heures  du  solr  jusquit  deux  beures  aprts 
minuit*  U  n'y  a  Boupeur  qui  te  coucbe  ni  b^gueule  qui 
se  leve  plus  tard  que  ▼ous«  You8  rested  dans  TOtre  trou 
jusqu  a  rheure  des  spectacles  ^  k  dissiper  les  ftuHees  du 
souper  de  la  veiUe;  ainsi  toub  navez  pas  un  zaoment 
pour  peuser  k  vous  et  k  vos  amis.  Gela  bit  qu'une  lettre 
a  ecrire  devient  i|n  lardeau  pour  vous.  Yous  iltes  un 
raois  eatier  k  repondre,  et  yous  avez  elieoiie  la  bonte  de 
vous  fiaure  illusion  au  point  d'imaginer  que  vous  serez 
capable  dun  emploi)  et  defaire  quelque  fortune » vous 
qui  n'£tes  pas  capable  seulement  de  vous  fidre  dans 
votre  cabinet  une  oocupation  suivie)  et  qui  n'avez 
jamais  pu  prendre  sur  vous  d'ecrire  regidiirement  k  vos 
amis,  m^me  dans  les^iiaires  interessantes  pour  vous 
et  pour  eux.  Yous  me  rabicbex  de seigneunHde  dames 
les  plus  tUres  :  qu'est-«e  que  cela  vent  direFYous  avez 
passe  votre  jeunessCi  vous  deviendrez  bient6t  vieux  et 
infirme;  voiUi  k  quoi  il  faut  que  vous  songiez.  II  fiiut 
vous  preparer  une  arri^re-saison  tranquille,  beureuse, 
independante.  Que  deviendrez- vous  quand  vous  serez 
malade  et  abandonniSP  Sera-ce  une  consoladon  pour 
vous  de  dire  :  J  ai  bu  du  viu  de  Champagne  autrefob 
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en  bonne  compagnie?  Songez  quune  bouteiHe  qui  a 
ete  f^tee  qtfand  elle  etait  pleine  d'eau  des  Barbades, 
est  jetee  dans  un  coin  d^s  qu*elle  est  cassee,  et  qu  elle 
reste  en  morceaux  dans  la  poussiiref  que  voila  ce  qui 
arrive  k  tous  ceux  qui  n'ont  songe  quk  £tre  admis  a 
quelques  soupersi  et  que  la  fin  d'un  vieil  inutile,  in- 
firmci  est  une  chose  bien  pitoyable.  Si  cela  ne  tous 
donne  pas  un  peu  de  courage,  et  ne  vous  excite  pas 
k  secouer  Vengourdissement  dans  lequel  tous  laissez 
▼otre  ame,  rien  ne  tous  gu^riia.  Si  je  tous  aimais 
moinsi  je  tous  plaisauterais  sur  Tbtre  paresse;  niais, 
je  TOUS  aime,  et  je  tous  gronde  beaucoup. 

Cela  pose,  songez  done  k  tous,  et  puis  songez  a  Vos 
amis;  bilTCz  du  Tin  de  GhaAipagne  aTCc  des  gens  aima- 
bles,  mais  faites  quelqu^  chose  qui  tous  mette  en  etat 
de  boire  un  jour  du  vin  qui  soit  a  toUs.  I^Toubliez  point 
Tos  amis,  et  ne  passez  pas  des  mois  entiers  sans  leur 
ecrire  un  mot.  II  n'est  point  question  d*ec|ire  des  lettres 
pense6s  et  refl^hies  aTec  soin,  qui  peuTent  uti  peu 
cofkter  k  la  paresse;  il  n'est  question  que  de  deux  ou 
trois  mots  d'amitie,  et  quelques  nouTelles,  soit  de  Ixtte- 
rature,  soit  des  sottises  humaines,  le  tout  courant  sur 
le  papier  sans  peine  et  sans  attention.  II  ne  faut  pour 
cela  que  se  mettre  un  demi-quart  dlieure  Tis-a-Tis  son 
ecritbire.  Est-ce  done  \k  un  effort  si  penible?  Tai  d*au- 
tant  plus  d'enTie  d*aToir  aTec  tous  un  commerce  r%u- 
lier,  que  Totre  lettre  ma  fait  un  plaisir  extreme.  Je 
ponrrai  tous  demander  de  temps  en  temps  des  uec- 
dotes  concernant  le  si&cle  de  Loiys  XIY.  Comptez  qu*un 
jour  <^Ia  peut  tous  itre  tres  utile,  et  que  cet  ouTrage 
J  TOUS  Taudrait  Tingt  Tolumes  de  Lettres pkUosophiques. 

Pai  lu  le  Tiirenne ' ;  le  bon  honmie  a  copie  des  pages 

'  BUloire  de  W.  de  Tktnnne,  par  M.  de  RaniMy. 
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endures  du  CanUmdde  Retz,  des  phrases  de  Fenelon; 
je  le  lui  pardonne ,  il  est  coatumier  du  fisut  \  num  .1  n*a 
point  rendu  son  h^ros  interessant.  D  TappeUe  grand; 
mm  il  ne  le  rend  pas  tel;  il  le  loue  en  rhetoriden.  II 
pille  les  Orcdsom  Jknebrei  de  MascaroB  at  de  Flechier 
et  puis  il  fisdt  i^iinprimer  tees  oraisons  fun&bres  parmi 
les  preuves.  Belle  preuve  dliistoire  qu*uiie  oraison  fu- 
nibre! 

Xe  ne  suis  surpris  ni  du  jugement  que  vous  portez 
sur  la  pi6ce  de  Tabb^  Leblanc  %  ni  de  son  auccis.  II 
se  peut  tres  bien  hxce  que  ta  pii&ce  soil  detestable  et 
appkudie. 

EcriTet-moi  ^  et  aimez  toute  voire  vie  tm  hoatme  Trai 
qui  n'a  jamais  change. 

P.  S.  Qu'est-ce  que  cest  qu*im  portrait  de  moi  en 
qnatre  pages,  qui  a  couruP  Quel  est  le  barbouilleur? 
EuToyet^moi  cecte  enseigne  k  bidre^ 

Faites  souvenir  de  moi  les  Frouhd ,  les  Desaileukv ,  les 
Pont^de-Vesle,  les  du  Defland,  et  totam  hone  suapitti 
mam  gBnt&m* 

CCXCVL 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Vaiti  m  Chtrnpagtae,  ce  a5  juiii. 

Eh  bien  imon  cher  philosophe,  il  y  a  bien  du  temps 
que  je  ne  me  suis  entretenu  avec  vous.  lU  ^  4  la  cour 
de  Lorraine^  mais  vous  vous  doutez  bien  que  je  n'y  ai 
point  felt  le  courtisan.  H  y  a  14  un  ^blissement  admi- 
able  pour  les  sciences,  peu  connu  et  encore  moins 
ctddv^.  Cest  une  grande  salle  touie  meublee  des  expe- 
riences nouvelles  de  physique,  et  particulidrement  de 
tout  ce  qtfi  confirme  le  systime  newtonien.  II  y  a  pour 

*  AbensMd,  tngedie. 
ooaRBsroxDAjfCB.  T«  1.  ay 
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environ  dix  nulle  ecu$  de  machines  de  touce  esp^e. 
Un  simple  seiTurier  devenu  philosophe,  et  envoye  en 
Angleteire  par  le  feu  due  Leopold,  a  fait  de  sa  main  la 
plupart  de  ces  machines,  et  les  demontre  avec  beaucoup 
de  nettet^.  II  n'y  a  en  France  rien  de  pareil  k  cet  eta- 
blissement ,  et ,  tout  ce  qu  il  a  de  conunun  arec  tout  ce 
qui  se  fait  en  France,  cest  la  negligence  avec  laquelle 
il  est  regarde  par  la  petite  cour  de  Lorraine.  La  destinee 
des  princes  et  des  courtisans  est  d'avoir  le  bon  aupres 
d*eux ,  et  de  ne  le  pas  connaitre.  Ce  sont  des  areuglei 
au  milieu  dune  galerie  de  peintures.  Dans  quelque  cour 
que  Ton  aille  on  retrouve  Versailles.  II  faut  pourtant 
▼ous dire,  a  Thonneur  de  notre  cour  de  Versailles,  et  a 
Vhonneur  des  femmes,  que  madame  de  Richelieu  a  fait 
un  cours  de  physique  dans  cette  salle  des  machines; 
quelle  est  devenue  une  assez  bonne  newtonienne,  et 
qu*elle  a  confondu  publiquement  certain  predicateur 
j&uite  qui  ne  savait  que  des  mots ,  et  qui  s'avisa  de  dis- 
puter  en  bavard  contre  des  faits  et  contre  de  Tesprii. 
II  fiit  hue  avec  son  eloquence,  et  madame  de  Richelieu 
d'autant  plus  admiree  qu'elle  est  femme  et  duchesse. 

J'ai  lu  le  TUrenne,  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce  Turennc 
etait  un  si  grand  homYne ;  mais  il  me  parait  que  Ramsay 
ne  Test  pas.  II  pille  des  styles;  il  en  a  une  douzaine; 
tant6t  ce  sont  des  phrases  du  cardinal  de  Retz,  tantot 
du  Telemaqmf  et  puis  du  Flechier  et  du  Mascaron.  II 
n'est  pcHnt  ens  per  se,  il  est  ens  per  accidens;  et  qui  pis 
est,  il  vole  des  pages  entieres.  Tout  cela  ne  serait  rien  s*il 
m  avait  interesse ;  mais  il  trouve  le  secret  de  me  refroi- 
dir  pour  son  heros,  en  voulant  toujours  me  faire  voir 
Ramsay.  II  va  me  parler  de  I'origine  du  calvinisme ;  il 
ferait  bien  mieux  de  me  dire  que  le  vicomte  s*est  &it 
catholique  pour  faire  son  neveu  cardinal.  Son  livre  est 
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un  gros  pan^fyrique;  et  il  £sdt  reimprimer  de  viei]le« 
Qraitons  (unebret  pour  aerrir  de  preuves. 

Que  dkes-TOus  det  petus  Msmoirei  du  roi  Jacques? 
Ne  TOU8  semblent-ils  pas,  comme  ce  roi,  un  peu  plaU? 
£t  puis,  Toulez-Yous  que  je  yous  dise  tout?  je  crois  qu*il 
n y  a  hbmme  sur  terre  qui  merite  quon  fasse  sur  lui 
deux  Toltunes  in -4^.  Cest  tout  ce  que  peut  contenir 
XHi$ioire  du  uecle  de  Louis  XIF;  car  tout  ce  qui  a  ete 
fait  ne  merite  pas  d*£tre  ecrit;  et  si  nous  navions  que 
ce  qui  en  vaut  la  peine,  nous  serions  moins  assommes 

de  liyres.  FalB,  ei  ama  me* 

• 

CCXCXVIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

▲  Vaati  en  dumpagne,  26  jniii. 

£n  Yoici  bien  d*une  autre!  je  reviens  dans  ma  cam- 
pagne  cherie,  apiis  avoir  couru  un  grand  mois;  je  fouilie 
par  hasard  dans  les  poches  d*un  habit  que  Demoulin 
mavait  envoye  de  Paris;  je  trouve  une  lettre  de  mon 
cher  GideviUe,  du  mois  de  mars  dernier,  avec  la  Deesse 
des  sfnges.  J*ai  lu  avec  avidite  ce  petit  acte,  digne  de 
celui  de  Daphms  et  Chloe.  Tai' jete  par  terre  des  litres 
de  mathematiques ,  dont  ma  table  etait  couyerte ,  et  je 
me  suis  eerie : 

Que  cet  agr^ables  memonget 
Sant  an  dflMot  det  y^it^l 
fit  que  Totre  reine  del  tonges 
Est  la  reine  det  yolupt^ ! 

Je  Tous  demande  en  grace,  mon  adorable  ami,.de 
m*enToyer  cet  acte  de  Daphnie  et  Chloe.  Si  vous  isvez 
quelqu*nn  qui  puisse  le  transcrire  menU)  envoyex-le- 
moi  tout  simptement  par  la  poste.  II  faudra  bien  un  jour 
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£Bdre  un  ballet  complet  de  torn  cek,  et  jeTWX  le  £aire 
mettre  en  miuique  quand  je  ieiai  de  reiour  k  Pttit*  En 
attendMiiy  il  duunMni  J^duIm,  et  ^nilie  -nut  tout  le 
putenra.  Je  croit  qu'cUe  Toui  a  ecfk  de  Paris  0  y  a 
qnelque  tenps,  et  qu'etterout  a  muM  qu'eileanit  pris 
linant  poor  preceplciir  de  ton  fill.  II  aaaitUi  oampagne 
aTeo  nouS|  et  anra  tout  le  looii*  d^  £nre,  a*il  Vent^  une 
tiagedie,  car^  en  rethif  il  a'eo  fiiut  beancoup  qae  la 
•ienae  teit  feite. 

J*en  ai  fait  une  auaii}  moi  fid  Tons  parie,  et  je  ne 
irous  Fenyoie  point ,  paroe  que  jefwnie  de  mon  oawnge 
comme  de  cdui  de  Linant :  je  ne  croia  point  qu'il  soit 
fiait  Je  ne  venx  donner  oette  pi^  qu'apr^  un  long  et 
rigoureux  ezavien.  Je  la  laiise  reposer  long-tempe  pour 
lareyoirayecdesyeuxdesint^ress&iet  pour  la  ooiriger 
avec  la  seventh  d'un  critique  qui  n  a  plus  la  hiblesae 
de  pdfe 

leamm  la  PuceUe  a  d^  neof  chants ;  o*e8t  un  amu- 
sement pour  ks  entr'actes  dei  occupations  phis  se- 

La  meiaphysique ,  un  pen  de  geometric  et  de  phy- 
sique ont  ausfi  leurs  temps  regies  obea  moi;  maif  je  les 
cidtive  sans  aueune  Tue  matquee,  et  par  cootequent 
avec  asse^  d'indifferenee.  Mott  principal  em{doi  k  pre- 
sent est  le  Steele  de  Louis  XIV ^  dont  je  tous  ai  parie 
il  y  a  qudques  anuses.  Cest  la  sultane  iayorite;  les  autres 
etudes  sont  des  passades.  J'ai  apport^.  areo  moi  beau^ 
coup  de  materiaux,  et  j'ai  d^a  commence  Fedifice;  mais 
il  ne  sera  acheve  de  long-temps.  Cest  I'ouvrage  de  toute 
ma  Tie. 

Voflii  mon  cher  ami,  us  compte  exact  de  ma  con- 
duite  et  de  mes  desscins*  Je  suv  inmi|uille,  heureus  et 
occupe;  mais  tous  manquei  k  mon  bonheur.  Grand 
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merci  de  r^pithalame  ({ue  je  n'avais  point;  nudt  vous 
en  arviez  tine  bien  mauvaise  copie* 

Je  Tous  Bouhaite  on  Trai  bonHeart 
Mais  eesl  luu  chose  impossible, 

II  y  a 

Mais  yoil4  la  chose  impossible ' . 

Gda  est  hiendifilsrent  k  mon  gte. 

Ad»i{  ne  voue  point  mmer^  rcSik  k  chote  impos 
tiUe. 

CCXCVHI. 

A  M.  TUIERIOT. 

t 

I 

}  Hon  cher  Thieriot,  je  suis  reveim  k  Gfarey  tur  b 
parole  de  M.  te  due  de  RicheHeu,  et  mAne  snr  eeOe  dti 
jgarde  deesceanx ,  qui  a  ecrit  k  monsieur  eC  madaaie  du 
Ch^tdet  de  maniire  k  dissiper  mes  craintes  pr^aeotes , 
^8  k  Kien  la&uiat  pour  Vavenir. 

Vraknent,  wma  ne  m'aviex  pas  dk  q«e  tous  aviez 
environ  i5oo  Mtres  pair  an  ponr  la  peine  de  souper  tous 
les  jours  en  bdnne  oompagnie.  Et  moi  qui  sals  que  tomes 
lea  ohosesr  de  c^  moode  passeiit ,  je  craignais  que  tous 
ne  pevdi^sieK'un  jour  vos  soupers ,  ec  que  tous  ne  tous 
trouvassiez  sans  Tin  de  Cluunpagne  eC  sana  fortune.  Mais 
puisque  TOUS  ap^ea  rmile  et  FagreaUe,  je  n'ai  plua  qu'i 
TOUS  fidHciter;  mais^  j*ai  toujours  k  tous  exhorter  k  me- 
nager  Totve  i—t^  et  k  surmooter  Totre  paresse.  le  siiis 
bien  eontenC  de  tous  pour  le  present.  Vous  ToiUi  un  peu 
k  TOtre  aise;  tous  Tout  portez  bien,  et  tous  m'ecriTez 
de  grandes  lettres;  mais  continuez  dans  ce  regime,  et 

'  Toyex  VEpUre  a  madame  la  piincesse  de  Cuijiej  sur  son  manage  avee 
M,  le  due  de  Richelieu. 
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lie  TOU8  relichez  sur  rien  de  tout  cela.  Surtout  ecrhrez 
souvent  k  votre  ami ,  et  (ouyenez-vous  qu*aprt8  la  maison 
de  PoUion,  oelle  de  Minerve-EmiKe  est  ceUe  oii  tous 
devriez  dtre. 

T4chez  de  vous  assurer  dans  votre  chemin  de  tout  oe 
que  TOUS  trouverez  qui  concemera  lliistoire  des  hommes 
sous  Louis  XlVy  de  tout  oe  qui  regardera  le  progr^  des 
arts  et  de  I'esprit.  Songez  que  o*est  Fhistoire  des  choaes 
que  nous  aimons.  Yous  ne  me  parlez  plus  de  oette  tra- 
(jredie  indienne  *  qui  a  eu  un  si  beau  succ^  k  la  premiftFe 
representation.  Qu*est  derenu  ce  succ^?  N'est-il  pas 
arriye  la  mdme  chose  qu*k  Gustave  Wasa?  et  le  puUic 
n'a-t-il  point  infirme  son  premier  jugementF  Je  tous 
remercie  du  barbouillage  que  yous  m'ayez  eavoji  sous 
le  nom  de  monportraU.  II  me  parah  que  ce  pretendu 
peintre  a  tort  de  dire  que  je  finis  bien  vice  arec  mes 
egaux  par  le  degoUt  II  y  a  vingt  sou  que  Qotve  amitie 
dpnne  une  preuve  du  contraire. 

Je  suis  charm^  que  tous  ayez  ete  content  dl^milie. 
Si  vous  laconnaissfez  davantage,  vous  radmirerieK.  Son 
amie,  madame  la  duchesse  de  Richelieu,  suit  un  pea  ses 
traces  I  quoique  d'asiiez  loin.  Elle  a  tris  bien  profite  des 
excellcnves  lemons  de  physique  qu*un  artiste,  nomme 
Faringe^  fidt  k  Luneville.  Un  cS^ie  preificaftear  jesuile, 
qu*on  appelle  pen  DallematU,  s'est  avistf  de  venir  i  oes 
lemons,  el  de  disputer  contre  elle  sur  le  systime  de 
Newton ,  qu'elle  commence  k  entendre,  et  qu*il  n'oitend 
point  du  tout  Le  pauvre  prdtre  a  iti  confbndu  et  hue 
en  presence  de  quelques  Anglais ,  qui  ont  confu  de  cecte 
affaire  beaucoup  d'estime  pour  nos  dames ,  et  un  peu 
de  tpepris  pour  la  science  de  nos  moines.  Cette  avem 
ture  valait  la  peine  de  vous  ^tre  contee.  Envoyex-n[ioi 

*  Af'cnsqi'l, 
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XEp&re  imprimee  de  Formont,  et  quelque  chanson  de 
Mecenas  La  Popeliniere,  si  vous  en  avei^. 
Adieu;  je  vous  embrasse. 

CCXCIX. 

A  M.  THIERIOT.  (A  Paris.) 

x5  juiUet. 

Je  n'ai  point  ete  intemperant,  mon  cher  Thieriot,  et 
cependant  j*ai  ete  malade.  Je  suis  un  juste  hi  qui  la  grace 
a  manque.  Je  vous  exhorte  k  vous  tenir  ferme ,  car  je 
crois  6tre  encore  au  temps  ou  nous  ^tions  si  u^is  que 
vous  aviez  le  frisson  quand  j*avaift  la  fievre. 
I  Vous  voila  done  venge  de  votre  nymphe  \  elle  a  perdu 
sa  beaute.  Elle  sera  dorenayant  plus  humaine,  et  trou- 
,vera  peu  de  gens  humains.  Vous  pourrez  lui  dire : 

Let  dieux  out  yeng^  mon  oirtnige ; 

Tapadtyillafleurdeton^gef  i 

T^e,  beaut^ ,  hoI^le1^rs  et  bien, 

Mais,  avec  tout  cela,  je  crains  bi^i  que,  quand  eUe 
aura  repris  un  peu  d'embonpoint ,  et  danse  .quelque 
belle  chaconneyvous  ne  redeveniez  son  chevaUer  plus 
enchante  que  jamais.  Pal  ref  u  une  lettre  cbarmante  de 
votre  anden  rival ,  ou  plutdt  de  votreancien  ami  M.  fialot ; 
mais  vraiment  je  suis  trop  languissant  a  present  pour  lui 
I'^pondre.  '  .^ 

Quand  je  vous  ai  demande  des  anecdotes  iitr  le  uide 
de  Louis  XIV,  c* est  moiiis  tur  sa  personne  que  sur  les* 
arts  qui  ont  fleuri  de  son  temps.  J'aimerais  mieux  des 
details  sur  Racine  et  Despreaux,  sur  Quinault^  Lulli, 
Moli&re,  Lebrun,  9ossu6t ,  Poussin,  Descartes ,  etc. ,  que 
sur  la  bataille  de  Steinkerque.  II  ne  reste  plus  rien  que 
le  nom  de  ceux  qui  ont  conduit  des  bataillons  et  des 
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escadronft.  11  na  revient  rien  au  genre  hmnain  de  cent 
batailles  donnees ;  niais  le»  grands  hommes  dont  je  Tont 
park  on  t  prepare  des  plaisirs  purs  et  durables  aux  homraes 
qui  ne  sont  point  encore  nes.  Une  ecluse  du  canal  qui 
joint  les  deux  mers,  un  tableau  du  Poussin,  une  belle 
trag^die,  une  verite  decouverte,  sont  des  choses  milk 
fois  plus  precieuses  que  Soutes  les  annates  de  oour,  que 
toutes  les  relations  de  campagnes.  Yous  savez  que  chez 
moi  les  grands  honunes  vont  les  premiers,  et  les  heros 
les  derniers,  Tappelle  grands  honunes  tous  oeux  qui  ont 
ezcelle  dans  Tudk  ou  dans  Fagreabk.  Les  saccageurs  de 
prorrinces  ne  sont  que  h^ros.  Yoici  une  kttre  d'un  homme 
moitie  heros,  moiti^  grand  homme,  que  j'ai  et^  bien 
elonn^  de  reoevoir ,  et  que  je  vous  envoie.  Yous  savez 
que  je  n'lrrais  pas  pretendu  m'attirer  des  remercimens 
de  persoiine  quand  j*a£  eeAt  YHistoire  de  Charles  XII; 
mais  je  yous avoue  q«e  j^  siu»aussi sensibkaux  remer- 
cimens  du  cardinal  Alberoni  qu'il  Fa  pu  ^re  a  k  petite 
louange  tres  meritde  que  je  lui  ai  denude  dans  cette 
histoire.  0  a  va  appaxvmment  U  tradneiion  italiemie 
qu'on  efa  a  fiote  i  Yeoise.  Je  ne  serais  pas  Acbe  que 
M.  k  gavde  des  soeaux  yk  oette  ktcie,  et  ^'il  ate  que 
si  je  <U]»  pevs^ut^*  dans:  aui  patrk ,  j'ai  quf  Iqpie  ooasfaU** 
mition  dims  les  pay^^&nmgets.  B  £ut  umt  ce  qu'il  pent 
pony  que  je  ne  sois  pas  prgphte  ches  moi. 

Continuez,  je  yous  en  prie,  a  fidre  ma  oour  aux  gens 
de  bien  qai  peortat  se  souvenir  de  moi«  Je  voudtais 
hUa  que  PolUon  de  La  IV)p8linidre  pensk  de  moi  plucdc 
oomme  ks^  etwrognw  que  oomme  les  Franfais. 

On  m'a  dst  q^ie  ee  portrait  est  imprim^.  Je  suis  per- 
suade que  ka  caknonies  dont  il  est  pkin  seront  crues 
qu^lqne  temps,  et  je  suis  encore  plus  siir  que  k  temps 
les  detrninu 
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Adieu;  je  tous  embrasse  tendrement.  Le  temps  ne 
detniira  jamais  mon  amide  pour  vous. 


A  MaA 


CCC. 
ME  LA  GOMTESSE  DK  LA  NEUYILLE. 


Une  saute  k  laqueDe  yqus  daignez  vous  inieresser, 
madame,  ne  peut  pas  dtre  long-temps  mauyaisep  L'envie 
de  yivre  pour  vous  et  pour  tos  amis  est  un  excellent 
medecin.  Je  vous  demande  pardon ,  madame,  de  la  teme- 
rite  de  linant;  le  zdle  Ta  emporte. 

n  est  difficile  de  taire 
Ge  qn'on  tent  an  Ibnd  de  ton  coeor ; 
L'ezprimer  est  une  autre  ^fftiref 
n  ne  faut  point  parler  ti  Ton  n!ett  sib:  de  ^laire  ; 
Sourent  on  est  un  fat,  en  mont^apt  trop  d'ardeur; 
Mait  toopinr  umt  bat,  teniivoe  Toqt  d^plaire  ? 
PnniwefrTont ,  ainti  ^'nn-ttarfrsimf 
L'amant  ditcret ,  toumisida**  tpa  liuUbffliv 
Qui  tait  cacher  ta  flamme  ei  ta  donlmv  ? 
All !  trop  de  gent  Yout  ipettEaieBt  eit  ooltee. 

YcHlli  des  Ters  aussi  le  serais  trop  jaloux  si  Unant 
etait  YOtre  seul  poete*  Toute  yotre  £unille  e^t  hite  pour 
la  sodete.  ASadame  du  Ghlitelet  conqait  tout  le  prix  de 
la  vdtre* 

Bien  des  sesp^cts  ^  M.  de  La  If  euTille ,  et  quelque 
chose  de  plus  k  madame  de  Champbontu* 
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CCCI. 
A  M.  D£  CIDSVILLiS. 

QUI  AVAIT  ENVOTi  A  M.  BE  VOLTAlfts  UN  OPI^EA  DE  DAPBSIS  ^  CttLOi 

•  Cirey. 

LiQrtijae  la  divine  Emilie 
A  Pombre  des  bois  entendit 
Cette  ^l^ante  bergerie , 
Oil  rigBoraai  Daphnit  ianguit 
Pr^  de  son  innocent^  amie, 
Oti  le  diea  d*ainour  s*app1audit 
De  lenr  naiye  tympathie , 
.    Ou  des  Jeux  la  troupe  cboisie 
Danse  avec  eux  et  leur  sourit , 
Ou  tant  art,  sans  coquelterie, 
Le  sentiment  r^gne  et  bannit 
Ge  qn'on  nomme  galanterie, 
Ou  oe  qu'on  pense  et  ce  qu*on  dit 
£st  tendre  sans  affS^rie : 
Alors  notxe  belle  £iiiibe 
Soupira  tendrement  el  dh : 
«  Si  les  innocens  que  oonduit 
La  nature  simple  et  saavage 
Ont  tant  de  tendresse  en  partage , 
Que  fercmt  done  let  gens  d^esprit  ?  i^ 

Vous  voyez,  mon  cher  Cideville,  que  la  sublime 
Emilie  a  entendu  et  approuve  votre  aimable  ouvrage, 
et  quelle  juge  que  oelui  qui  a  mis  tant  de  tendrcMe 
dans  la  bouche  de  ces  amans  ignorans,  doit  avoir  le 
coeur  bien  savant. 

Nous  sonunes,  M.  Linant  et  moi,  dans  son  chiteau. 
II  ne  dent  qu  a  elle  d'enseigner  le  ladn  au  precepteiir 
qui  restituera  au  fils  ce  qu'il  aura  re^u  de  la  m&re. 
Nous  apprendrons  tons  deux  d  elle  k  penser.  II  fiaut 
(jue  nous  mettions  k  profit  un  temps  si  heureux*  Je 
me  flatte  que  Linant  fera  sous  ses  yeux  quelque  bonne 
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tragedie,  a  moins  qu'elle  n'en  veuille  faire  un  geom^tre 
et  un  metaphysiden.  H  feudrait  ^tre  uniyersel  pour 
etre  digne  delle.  Pour  moi,  je  ne  suis  actuellement 
que  son  macon. 

Ma  mam  pen  jntte,  mais  l^g^re, 

Tenait  autrefou  tour  k  tour 

Oa  le  flageolet  de  I'Amonr 

Ou  [ft  trompette  de  la  gaerre ; 

Aujourdlmi  disciple  noayeau 

De  SiaxMart  et  de  Lagu^ierren 

Je  tient  tune  toise,  on  ^querre, 

Je  mett  one  oonr  an  mvean ; 

rarrondit  la  fanne  grotaite^ 

D'on  pilastre  on  d'nn  chapitean, 

£t  je  sais  fa^onner  la  pieiTe 

Sons  le  dur  tranchant  da  mean. 

Dam  la  fable  on  nons  fait  entendre 

Que  du  ham  dea  cienx  ApoUon 

Vint  bfttir  let  murs  d'llion 

Sur  let  riTages  du  Scamandre. 

Mon  tort  ett  plot  bean  mille  fbit , 

Pint  benrenx ,  plot  digne  d'enyie ; 

U  ^tait  le  ma9on  det  roit , 

Et  je  tnit  celui  d^milie. 

ApoUon,  banni  par  let  dienx , 

Regretta  la  youte  aznr^ ; 

Que  regretcerai-je  en  cct  Kenx  ?  ••»..■ 

Cett  moi  qui  tnit  dant  Tempyr^e.  •     • 

Je  Tous  plains,  mon  cher  ami,  de.netre  pas  ici.  Que 
Yous  6tes  malheureux  de  juger  des  proofs!  Que  ne 
quittez-Tous  tout  oela  pour  venir  faire  votre  rour  a 
Emilie ! 

Adieu,  mon  chcr  ami ;  je  vais  faire  poser  des  planches, 
et  entendre  ensuite  des  choses  charmanses,  et  profiler 
phis  dans  sa  conversation  que  je  ne  ferais  dans  tbos  les 
livres.  Le  Siec/e  de  Louis  XIV  est  entame.  Je  ne  sais 
comment  nommer  ret  ouvrage  :  ce  n'est  point  une  bis< 
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toire;  ceet  la  petnture  d'lm  siecle  adimnbk.  FaUy  mna 

et  scribe. 

CCCIl. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

Tai  re^,  madame,  une  lettre  pbannantie  ;  commeDt 
ne  le  serait-elle  pas,  ecrite  par  toss  et  par  BL  de  For* 
mont  ?  Une  lettre  de  tous  est  itne  fereur  dont  je  n'aTais 
pas  besoiii  d*£tre  prive  si  long-temps  pour  en  sendr  tout 
le  prix.  Mais  des  rers!  des  vers,  des  rimes  redoublees! 
voili  de  quoi  me  tourner  la  cerveUe  miUe  feis ,  n  votre 
prose  d'ailleurs  ne  suffisait  pas. 

De  qui  Mmt-ils  oet  -wen  heureox, 

L^gen  I  fiidles ,  gracieax  ? 

Ht  out  9  comme  voai ,  Tart  de  plaire. 

Do  Defiand,  vooi  dtet  la  vatte 

Da  cet  cofont  ing^eax. 

Fotmont ,  oet  antre  paretsenx , 

Ed  ett-il  ayec  ront  \t  p^re  ? 

Us  sont  biea  dignei  de  toss  denx , 

Mais  je  ne  let  m^tait  gulte. 

Je  SQis  enehante  pourtant  comme  si  je  lesmeritais.  II 
est  triste  de  n  avoir  de  ces  bonnes  fortunes-Ui  qu'une 
fois  par  an,  tout  au  plusi. 

All  t  c»^eTOM  (Mlei  si  bicn , 
Ponr^pyn  sinveoiaBt  le  iaire  ? 
Si  tel  est  Totre  caract^, 
Je  plains  ceini  qn'un  doux  Uen 
Soumet  k  Totre  hnmeur  i^^re. 

n  est  faien  nnafu^  y  a  des  personnes  fort  pareaseuses 
en  amiti^,  et  trfts  actives  en  amour;  il  est  vrai  encore 
qu*une  de  vos  faveurs  est  sans  doute  plus  pr^cieuse  que 
miUe  empressemens  d'une  autre,  le  le  sens  bien  par 
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cette  kttre  tedmsuile  que  voos  m*avcs  icniej  ct  c  est 
precaaoDent  oe  qui  Cut  que  je  Toudnit  en  emir  de 
pareiDes  tout  ks  joon. 

Je  me  tak  iMen  bon  gre  d'aroir  grifiomie  duu  ou  vie 
tant  de  prose  et  de  ¥ers,  puisqiie  oda  a  rkonneiirde 
▼ous  aoniaer  qodquefasa.  Mas  pannea  qoakera  toiu 
acAt  bien  obGgea  de  ks  aimer;  ik  aoiit  bicn  pfan  Bat  de 
▼otre  softage  que  Aches  djnrair  ete  brAl^  Yonsplaire 
eat  un  esodknt  ongasat  poor  la  brAlnre.  Je  yarn  que 
Diea  a  toodie  votie  coeur,  ct  que  -wojmb  ii*tees  paa  loni 
du  vojamne  dea  cienz,  puisqua  toiu  aves  do  pendiaHt 
pour  mas  bona  quakera» 

Of  out  le  ton  bicn  frnilicry 
Kut  c'ett  oelm  de  nmiocence. 
Un  qiuiki«  die  toot  ee  ^*0  penie» 
B  hmt ,  ^  TOot  plait  f  inuysi 
Sa  wure  ec  mde  eloqoeacey 
Car  en  Toolant  toos  ayoner 
Qo^  tor  son  ccbot  simple  et  grossier 
Toot  mftM  cntilK  pnisssnoe; 
n  est  lioinme  k  toos  tatoycr. 
En  d^t  de  la  biens^nce. 

HtartasL  !•  aiortd  enduuit^ 
Qui  dans  tos  bsas,  belle  IMlie, 
Ehins  ces  moniens  ok  Ton  s*oiiblie, 
Pent  prendre  cette  liberty, 
Sans  choqner  la  ciyiiit^ 
De  notre  nation  polie  1 

Quelque  begueule  respectable  trouvera  peut-^tre, 
madame,  oes  demiers  yers  un  peu  forts;  mais,  vous  qui 
Stes  respectable  sans  toe  begueule,  vous  me  les  par- 
donnerez. 
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CCCIII. 
A  M.  LE  CARDINAL  ALBERONI. 


JoiikL 


Monseigneur,  la  leltre  dont  votre  Enmenoe  ma 
honore  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages,  que 
Tesdme de  TEurope a  d{k tous letre de tos acdont.  Vous 
ne  me  deviez  aucun  lemerdmeBt ,  monseigoear^  je  n'ai 
ete  que  Torgane  du  public  en  parlant  de  tous.  La  li- 
beite  et  la  verite ,  qui  out  toujoun  conduit  ma  plome , 
m'ont  valu  voire  sufErage.  Ces  deux  caracteres  doi^ent 
plaire  &  un  genie  tel  que  le  voire.  Quiconque  ne  les 
aime  pas,  pourra  bien  £ire  un  Iiomme  puissant,  amis 
ne  sera  jamais  un  grand  honune. 

Je  voudrais  dire  k  portee  d  admirer  de  plus  pres  celui 
k  qui  j'ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatce  pas 
d  avoir  jamais  le  bonheur  de  voir  voire  Eminence ;  mads , 
si  Rome  entend  assez  ses  inierdts  pour  vouloir  au  moins 
reiablir  les  aris,  le  commerce,  et  les  remettre  en  quel* 
que  splendeur  dans  un  pays  qui  a  eie  autrefois  le  maitre 
de  la  plus  belle  partie  du  monde,  j*espere  aiors  que  je 
vous  ecrirai  sous  un  autre  titre  que  sous  oelui  de  voire 
Eminence,  dont  j'ai  Thonneiir  d*dtre  avec  auiani  d*cs-' 
time  que  de  respect,  etc. 

CCCIV. 

A  M.  THIERIOT, 

Cirey^i  le. . .  juiUel. 

Je  VOUS  euvoie,  mon  cher  ami,  ma  reponse  au  car- 
dinal Alberoni;  vous  ferez  de  sa  leitre  et  de  la  mienne 
Tusage  que  vous  croirez  le  plus  propre  ad  mtyorem  rei 
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litteraruB  gloriam.  Vous  n'avez  pas  entendu  parler  sans 
doute  d'un  certain  Jules  Cesar  qui  a  ete  joue  assez  bien , 
dit-on  9  au  college  d*Harcoun.  C'est  une  tragedie  de  ma 
facoB ,  dont  je  ne  sais  si  vous  avez  le  manuscriL  Je  ne 
suis  plus  qu'un  poete  de  college*  Tai  abandonne  deux 
theitres  qui  sont  trop  remplis  de  cabales,  celui  de  la 
Coinedie  fran^aise  et  oelui  du  monde.  Je  vis  heureux 
dans  une  retraite  chamiante,  Guche  seulement  d'etre 
heureux  loin  de  vous.  H  me  parait  que  nous  sommes 
Tun  et  I'autre  assez  contens  de  notre  destinee.  Vous 
buyez  du  Tin  de  Gbampagne  avec  Pollion^Popelini^^ 
vous  assisted  a  de  beaux  concerts  italiens;  tous  voyez 
les  pitees  nouyelles;  vous  &es  dans  le  tourbillon  du 
monde,  des  belles  lettres  et  des  plaisirs;  noi  je  goiite^ 
dans  la  paix  la  plus  pure  et  dans  le  loisir  le  plus  occupe , 
les  douceurs  de  I'amitie  et  de  Fetude,  avec  une  femme 
unique  dans  son  esp^ce,  qui  lit  Ovide  et  Euclide,  et  qui 
a  I'imagination  de  Tun  et  la  justesse  de  lautre.  Je  donne 
tous  les  jours  quelque  coup  de  pinceau  k  ce  beau  sitele 
de  Louis  XIV,  dont  je  veux  toe  le  peintre  et  non  lliift- 
torien.  La  poesie  et  la  pbilosophie  m'amusent  dans  les 
intervalles.  Pai  corrige  cette  MorC  de  Jules  Cesar,  et 
j'aurais  grande  enyie  que  vous  la  vissiez.  Pai  la  Tanite  de 
penser  que  tous  y  tfOUTeriez  quelques  Ters  tels  qu'on 
en  fesait  il  y  a  soixante  ans* 

SouTcnez-Tous,  siTousrenoontrez  en  diemin  quelque 
bonne  anecdote  sur  lliistoire  des  arts ,  de  m'en  fidre  part 
Tout  ce  qui  peut  caracteriset  le  siicle  de  Louis  XIV  est 
de  mon  ressort  et  est  digne  de  Totre  attention. 

Qu'est-ce  que  c'est  quun  nouTeau  portrait  de  moi 
qui  parait?  Tout  le  monde  attribue  le  premier  au  jeune 
Gomte  de  Gharost  J*ai  Uen  de  la  peine  k  croire  qu'un 
jeune  seigneur,  qui  ne  m'a  jamais  tu  ,  ait  pu  dire  oette 
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satire;  mm^^  le  tiom  de  M.  de  Charott,  quon  met  k  la 
tdte  de  oe  petit  ecrit,  me  oonfinne  dans  le  soupcon  ou 
y^tais  que  rouYiage  est  d*iui  jeune  abbe  de  Lamarre, 
qui  doit  entrar  aupres  deM.de  CbarosL  C'est  Un  jeune 
poeie  fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaisirs 
qui  out  dependu  de  moi;  je  Tai  recu  de  men  imeiiX|  et 
j*aTais  mdme  diar^pe  Demotilin  de  lui  donner  des  aeooun 
essentieb.  Si  c'est  lui  qui  ma  dechir^,  il  doit  hre  au 
raaig  des  gens  de  lettres  ingrats.  On  n  en  troure  que 
tropdecetteesp^oe)  qui  deshotiorentUlitteintnl^  et  I'es- 
prit;  mais,  je  au^nds  mon  jugemettt,  pait»  qall  ne 
iaut  aceoaer  persoime  sans  itre  sAr  de  son  fait  :  ec 
d'ailleurs,  dans  la  felioite  dont  je  jouis,  mon  premier 
plaitir  est  d*aubiier  les  injures. 

MandcE*-moi  des  nouvdles,  mon  oher  ami,  s'il  y  en 
a  qui  valent  la  peine  d'etre  sues.  Le  ballet  de  Ramean 
ac  joue-t-il?  la  Salle  y  danse-t-dle?  y  a-t-il  k  Baiia 
de  noaVeaux  plaisirs?  mais  surtout  comment  ym  Ycttfi 
sanle? 

GCCV. 

A  M.  BERaER. 

A  Cirqr,  fe  4  aagnste. 

Voua  me  mandezi  monaieur,  qpie  je  dois  roua  tenir 
compte  de  yotre  silence;  o'est  pourtant  le  ploa  grand 
deptt  que  reua  puissies  me  £sire^  Yous  sa^ea  oomhien 
vos  lettres  mefoftit  de  jdaEsir^ et  aquel point  votre com- 
merce m'est  pr&aeux*  ITattendea  done  paS|  pour  me 
donner  de  Toa  nouTeUes^  que  toui  receriea  des  vers  de 
MiarseUlek  Tai  lu  oeux  de  M«  Sinetti.  Je  savais  bien  qu'il 
^tait  tout  aimaUe;  mais ^jeneaatais  pas  qU'ilfiiipoite. 
II  y  a,  en  verite,  de  tiea  halles  cboses  dans  ce  petit 
poeme.  Ty  ai  trouve.oe  que  jaime^  beaucoup  d*imageS| 
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lit  pictura  poesis,  II  De  m'appartient  pa*  de  donner  des 
coups  de  pinceau  a  son  tableau.  D  y  a  peut*£tre  plu- 
sieurs  endroits  qui  meriteraient  d'etre  retouches  \  mais 
c*est  toujours  a  la  main  du  maitre  a  corriger  son  ou- 
vrage.  Je  pourrais  prendre  des  libertes  qu'il  n'approu- 
Terait  pas.  II  faut  parler  k  un  auteur,  et  examiner  avec 
lui  les  fautes  dont  on  yeut  le  faire  convenir;  il  faut  con- 
naitre  sa  docilite  et  ses  ressourccs.  Je  vois ,  par  la  facilite 
qui  r^gne  dans  ses  vers,  qu'il  les  corrigerait  sans  peine; 
nuds,  pour  cela  il  feut  se  voir  et  se  parler.  Je  lui  soiunet- 
trais  mes  critiques,  comme  il  a  bien  voulu  me  confier 
son  poeme;  mais,  quelque  chose  que  je  lui  proposasse 
sur  son  ouvrage ,  il  yerrait  en  moi  plus  d'estime  que  de 
critique.  Dans  Timpossibilite  ou  nous  sommes  de  nous 
rencontrer,  je  ne  peux  4  present  que  Tassurer  du  cas 
que  je  feis  de  son  genie. 

J'ai  Tu  le  portrait  quon  a  fait  de  moi.  II  n'est  pas,  je 
crois,  ressemblant.  Pai  beaucoup  plus  de  deiauts  qu'on 
ne  men  reproche  dans  cet  ouvrage,  et  je  n*ai  pas  les 
talens  qu'on  m*y  attribue;  mais  je  suis  bien  certain  que 
je  ne  merite  point  les  reproches  d'insensibilite  et  d'ava- 
rice  que  Ton  me  £ait.  Mon  amitie  pour  tous  me  justifie 
de  Tun,  et  mon  bien  prodigue  a  mes  amis  me  met  k  con- 
vert de  I'autre.  Quiconque  est  tant  soit  peu  homme  pu- 
blic, est  sftr  d*£tre  calomnie  :  ccst  un  privilege  dont  je 
jouis  depuis  long-temps.  On  m'a  dit  que  quelque  bonne 
ame  avait  fait  un  portrait  un  peu  moins  mechant ,  mais 
qu'on  s'est  bien  donne  de  garde  de  le  laisser  imprimer. 
On  a  raison  :  les  critiques  empSchent  les  gens  de  bron- 
ch^r,  et  on  «e  gite  par  les  louanges.  Aimez-moi  tou- 
jours; ecrivez-moi  souvent ;  et  soyez  sAr  que  votre  amitie 
me  console  bien  de  ces  miseres.  Si  jamais  je  vous  suis 
bon  a  quelque  chose,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

COE&XSrOMDAjrCE.    T.  I.  3o  ^ 
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CCCVL 

A  M,  VkBnt  ly OLIVET, 
A  Cirey,  par  Yotii  en  Ghampagney  le  a4  angnstc 

Mod  cher  abbe^  wtve^yout  que  je  roe  reproche  bien 
d'avoir  paese  une  partie  de  ma  vie  sans  profiter  de  voire 
aiiBiJ^Ie  Gominerce?  Voiu  ^let  I'hoBune  du  moiide  que 
je-deviais  toit  le  plus,  et  que  j*ai  le  mains  vu.  Je  yous 
reponds  bien  que ,  si  jamais  je  quitte  la  reunite  beureuse 
oil  je  suis,  oe  seva  pour  feire  ua  meiUeiu*  usage  de  noa 
temps.  Taime  la  saiue  antiquite,  je  derore  ce  que  ks 
modernes  ont  de  hon,  je  meu  au  dessus  de  toot  les  dou- 
eeurs  de  la  isociete.  On  trouve  tout  cela  avec  Tout.  Liis- 
aez-moi  done  goftter  quelquos  parties  de  cant  d'agremens 
dans  vos  lettres ,  en  attendant  que  je  yous  Yoie.  Ge  ^e 
Youa  appelez  mon  ArioHe  est  une  folie  qui  a'est  pas  si 
longue  que  la  sienne.  JVbii  kopigliato  tante  ccglionme. 
Je  serais  honteux  d  avoir  employe  trente  ohauts  k  ces 
(Maises  et  a  ces  debauches  d'imaginatioii.  Je  n'ai  que 
dot  chants  de  ma  Pucelle  Jeanne^  Ainsi  je  suis  au  moins 
des  deux  tiers  plus  sage  que  YArioste,  Ces  amuaemens 
sont  lesiuterm^des  de  mes  occupations.  Je  trouYC  qu  on 
a  du  temps  pour  tout  quand  on  veut  Teroployer^  Mon 
occupation  prindpale  est  a  .present  ce  beau  Siecle  d$ 
Lotus  XIK  Les.  batailles  domiees,  les  j^Yolutioos  dei 
empires  sont  les  moindres  parties  de  oe  desaein;  des 
escadrons  et  des  bataillons  battans  ou  hattus,  des  Yilles 
prises  et  reprises  sont  I'histoire  de  tous  le»  temps;  le 
Slide  de  Louis  XIY,  en  fait  de  guerre  et  de  politique, 
n'a  aucun  avant^ge  par  dessus  les  autres.  0  est  mknt 
Jbien  moias  inteiessant  que  le  teuqps  de  la  ligue  et 
celui  de  Oiarles -Quint.  Olez  les  arts  et  les  prognte  de 


CiDRRESPOIfDAirCB.  —  M'jiB.  4^7 

Tesprit  k  ce  siecle,  vous  n  y  trouverez  plus  rien  de  remar- 
quable,  et  qui  doive  arreter  les  regards  de  la  posterite. 
Si  done,  mon  cher  abbe,  tous  sayez  quelque  source  ou 
je  doive  puiser  quelques  anecdotes  touchant  nos  arts  et 
nos  artistes,  de  quelque  genre  que  ce  puisse  dtre,  indi- 
quez-let-moi.  Tout  peat  trouyer  sa  place;  j*ai  deja  des 
maleriaiix  pour  ce  grand  edifice.  Les  Memmres  du  p^re 
Miceion  et  da  p&re  DesnM)leta  sont  mes  momdres  re- 
cmeils.  fai  da  plaisir  mdnie  i  preparer  les  instrumens 
dont  je  dois  me  servxr.  La  maniire  dont  je  reeueiile  mes 
maierianx  est  on  amusement  agr^able;  il  n'y  a  point  de 
livre  ou  je  ne  trouve  des  traits  dont  je  peux  fiiire  usage. 
Vous  savez  qu'un  peintre  voit  les  objets  d*une  mani&re 
difiereBte  des  autres  hommes;  il  remarque  des  effots  de 
huniire  et  des  ombres  qui  ecbappeiit  aux  yeux  non 
exeiees.  Yoili  conune  je  sois  :  je  me  suis  ^tabU  le 
praitre  du  siede  de  Louis  UV,  et  tout  ce  qui  se  pr^ 
sentc  k  moi  est  regarde  daas  cette  Yue;  je  ressemble  k 
Liafliche,  qui  fesait  son  profit  de  touL 

Sayezrvous  que  j*ai  fait  jouer  depun  peu ,  au  college 
d*Harcourt,  une  certaine  Mori  de  Cesar,  tragedie  de 
ma  fafon,  ou  il  n*j  a  point  de  femmes;  mais  il  y  a  quel* 
ques  vers  Ida  ^*on  en  fesait  il  y  a  soixante  ans.  Tai 
grande  envie  que  vous  veyiez  oct  ouvrage.  D  y  a  de  la 
fierocit^  roraaine.  Nos  jeunes  femmes  trouveraient  cela 
horrible;  on  ne  reconnakrait  pas  Fauteur  de  la  tendre 
Zaire.  Mais 

Ridetnr  chorda  qni  temper  oberrat  esdem. 

\^liojti.^  de  Arte  po9i,) 

Fiale,  scribe,  amcu 


3o. 
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CCCVII.    . 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  i**'  septembns. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  toujours  que  de  pres  ou  de 
loin  je  re^iye  quelque  taloche  de  la  fortune.  TaTais  eu 
la  condescendance  de  donner  ma  petite  trag^e  de 
Jules  Cesar  k  I'abbe  Asselin ,  pour  la  faire  jouer  k  son 
coUege,  ayee  prometse  de  sa  part  que  copie  n'en  serait 
point  tiree ;  c  etait  une  fidelite  qu  on  m'ayait  religieu- 
sement  gardee  h  Thdtel  Sassenage.  Je  n  ai  pas  ete  aussi 
heureux  au  coUege  d'Harcourt.  Tapprends  que  non  seu- 
lement  on  vient  d'imprimer  cet  ouTrage,  mais  qu*on 
I'a  honore  de  plusieurs  additions  et  corrections  quun 
regent  de  college  y  a  foites.  Je  suis  persuade  qu'on  ne 
manquera  pas  encore  de  dire  que  c'est  moi  qui  I'ai  fait 
imprimer;  ainsi  me  voilik  calomnie  et  ridicule.  Ne  pour- 
riez-YOus  point  me  sauyer  une  partie  de  Topprobre, 
en  publiant  et  en  fesant  mettre  dans  les  journaux  que 
je  ne  suis  en  aucune  maniere  responsable,  mais  bien 
tres  afflige  de  cette  miserable  edition? 

Autre  mis^re  :  on  m'enyoie  une  Ramsaide,  maudite 
rapsodie,  infame  calotte;  et  mon  nom  est  k  la  t&te. 
Dites-moi  franchement,  lemonde  est-il  assez  sot  pour 
m'attribuer  cet  ouyrage?  Gonsolez-moi  en  mecriyant. 
Je  croyais,  en  ayant  renonce  au  monde,  ayoir  re- 
nonce  a  ses  tracasseries  comme  k  ses  pompes;  mais,  il 
^t  dur  de  se  yoir  dun  c6te  p^re  putatif  d'enfans  sup- 
poses, et  de  I'autre,  p^re  mallieureux  d'enfans  bar- 
bouill^s. 

Si  je  ne  suis  pas  heureux  en  £atmille,  au  moins  le 
suifr-je  en  amis.  Sayes-yous  bien ,  k  propos  d'amis ,  que 
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notre  Falkener  est  ambassadeur  en  Turquie?  Un  mar- 
chand,  homme  d'esprit,  est  quelque  chose,  conune 
YOusToyez,  chez  les  Anglais;  mais  parmi  nous,  il  Tend 
son  drap  et  paie  la  capitation.  f^aUy  scribe  y  anuu 

CCCVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  zi  septembre. 

Yos  lettres  me  font  un  plaisir  extreme.  Je  yois  que 
Tamitie  vous  donne  des  forces.  Yous  ecrivez  des  dix 
pages  4  Yotre  ami,  d*une  main  tremblante.  Yous  me 
traitez  comme  le  vin  de  Champagne,  dent  vous  buvez 
beaucoup  ayec  un  estomac  faible. 

Puiues-tu  y  lorsque  le  destin , 
Le  soiTy  pour  t'^ronyer,  tVngage, 
Chez  ta  maitresse  ou  ta  cadn , 
Troayer  en  toi  m^e  courage  1 

Je  yous  envoie  ma  reponse  au  cardinal  Alberoni. 
Elle  m*ayait  echappe  derni&rement  dans  mes  paquets; 
je  lui  ai  ecrit ,  comme  je  fais  k  tout  le  monde ,  tout  natu- 
rellement  ce  que  je  pense.  Si  celui  qui  demanda,  quid 
est 'Veritas  y  s*etait  adresse  k  moi,  je  lui  aurais  repondu  : 
"Veritas  est  ce  que  j*aime.  Ce  style  contraint  et  farde, 
qui  r&gne  dans  presque  tous  les  liyres  qu'on  fait  depuis 
dnquante  ans,  est  la  marque  des  esprits  faux,  et  porte 
un  caractere  de  seryitude  que  je  deteste.  II  y  a  long- 
temps  que  j'ai  parcouru  ces  Memoires  du  jeune  d'Ar- 
gens.  Ce  petit  drole-Ui  est  libre,  c'est  deja  quelque  chose : 
mais  malheureusement  cette  bonne  qualite,  quand  elle 
est  seule ,  deyient  un  furieux  yice.  II  me  yient  inces- 
samment  un  ballot  de  Pour  et  CorUrcy  d'obserrationsy 
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de  petiu  libeUn  nouveaux;  Fer- Fieri  y  sera;  mais  j  at- 
tends cette  cMCgaboB  tens  impatience  entre  ^milie  ei  le 
SAele  de  Lams  XIV^  dent  j*ei  d^ja  fedt  trente  anneet. 
n  n'y  a  rien  dans  tout  ce  siede  de  si  admirable  qu  elle. 
Elle  lit  Yirgilci  Pope  et  ralgebre,comme  on  lit  un  roman. 
Je  ne  reyiens  point  de  la  ftcititli  arec  laquelie  eUe  lit 
les  Essais  de  Pope  on  man,  Cest  un  ouvrage  qui  donne 
quelquefois  de  la  pein^  aux  lecteuts  anglais.  Si  je  n  etais 
pas  aupres  d'elle^  je  serais  aupres  de  yous,  mon  cher 
ami.  II  est  ridicule  que  nous  soyons  heureux  si  loin  I'un 
de  Tautlie.  Vraimtsnt  Je  snis  cfaarm^  que  PoUion  de  La 
Popelini^re  pense  un  peu  fovorablement  de  moi. 

Cest  k  <)a  tdi  lecteuTt  que  j'ofir^  met  ^critt. 

Je  suis  toujours  trds  indigii^  de  TedkiAn  de  Imki 
Cesar;  je  ne  I'ai  point  encore  vue. 

On  dit  que  dans  les  Indes  I'opera  de  Rameau '  pour- 
rait  reussir.  Je  crois  que  la  profusidn  de  ses  doubles 
crocbes  pent  revolter  les  hdlistes;  mais,  k  la  longue, 
il  faudra  bien  que  le  goAt  de  Rameau  derienne  le  goiit 
dominant  de  la  nation ,  k  mesure  quelle  sera  plus  sa- 
Tante.  Les  oreilles  se  forment  petit  a  petit,  Trois  ou 
quatre  generations  cbangent  les  organes  d*une  nation. 
Lulli  nous  a  donne  le  sens  de  Touie  que  nous  n'ayions 
point;  mais  les  Rameau  le perfectionneront.  Yous  men 
direz  des  nouyelles  dans  cent  cinquante  ans  d'ici.  Adieu^ 
j'ai  cent  lettres  k  ecrire. 
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CCCIi 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Cbey,  m  ao  •eptembre. 

Qm  da^Mnl  doBO  mon  CSderflfe  ^ 
£t  poorqaoi  ne  m'toitpil  phu  ? 
£at-ce  Themis ,  est-ce  y^nm 
Qui  I'a  rendu  si  £fficile  f 

Soit  ^e  d*un  Tieux  papier  timbr6 
n  d^brouille  le  long  grimoire, 
Soit  qn^m  teiu^  objeC  adoi^ 
Loi  o^de  une  do«ce  mtove* 

U  fiiut  que,  loin  de  m'onblier, 
S  m'^o^Tt  tivtc  alllgresM^ 

0«  fur  le  do*  de  ^Dtt  HrefficTf 
Ou  tor  le  iem  de  ta  maUreste. 

Ah  1  dates  do  jde  de  Ifoimi } 

Cett  de  U  (pMl  me  fiuU  6»ire. 
Cest  le  Trai  tr^ied  d*Apollon, 
Plein  du  beau  fen  qui  touI  inspire. 

£criTez  done  des  Ters  badim ; 

Mais  en  commep^ant  yotre  ^pitre  * 

La  plume  ^bappe  de  yos  mains , 

£t  Toos  hUses  TetM  pnpitrt. 

Mau  d*ou  vient  que  jecris  de  ces  Tilenies-lAP  c'est 
que je  deviens  grossier^ mon  cher  ami,  depuis  que  tous 
m*abandonnez.  Savez-vous  bien  qu'il  j  a  plus  de  trois 
mois  que  je  nai  tni$  deux  rimes  Tune  aupr^s  de  Tautre? 
Tavais  cofnpte  qud  Linant  souf&erait  un  peu  mon  feu 
po^tique  qui  s'eteint ;  mais  le  pauvre  homikie  passe  sa  vie 
k  dormir,  et  qui  pis  est,  non  somniat  in  Pamasso  '•  11 

'  ICec  in  bidpiti  somnissse  Panusso 

llenini. 

(Pans.,  prolt\g>  I.) 
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ne  cultive  en  lui  d  autre  talent  que  celui  de  la  paresse. 
Son  corps  et  son  ame  sacrifient  a  Tindolence;  cest  la 
sa  vocation.  Je  ne  cpmpte  plus  sur  des  tragedies  de  sa 
fa^on ;  je  ne  lui  demande  a  present  que  de  sayoir  au 
moins  un  peu  de  latin.  Helas!  k  propos  de  tragedie,  je 
ne  sais  quel  infame  a  £ait  imprimer  ma  piece  de  la  Mori 
de  Cesar,  U  est  dur  de  voir  ainsi  mutiler  ses  enfans ;  cela 
crie  Tengeance.  Lediteur  a  plus  massacre  Cesar  que 
Brutus  et Gassius  nont  jamais  fait.  Cependant  ne doutez 
pas  que  le  public  malin  ne  me  juge  sur  cette  edition , 
et  que  les  gens  de  lettres,  grands  calomniateurs  de  leur 
metier,  ne  disent  que  c'est  moi  qui  ai  fait  clandestine- 
ment  imprimer  la  piece. 

Le  pays  de  la  litterature  me  parait  actuellement  inonde 
de  brochures;  nous  sommes  dans  I'automne  dubon  goiit, 
et  au  temps  de  la  chute  des  feuilles.  Le  Pouret  Contre  ^ 
est  plus  insipide  que  jamais,  et  les  Observations  de  I'abbe 
Desfontaines  sont  des  outrages  qu*il  fait  regulierement 
une  fois  par  semain^  a  la  raison ,  a  lequite,  a  1  erudition 
et  au  goAt.  n  est  difficile  de  prendre  un  ton  plus  suflB- 
sajpt,  et  d'entendre  plus  mal  ce  quil  loue  et  ce  quil 
condamne.  Ge  pauvre  honune,  qui  veut  se  donner  pour 
entendre  I  anglais,  donne  Textrait  d'un  livre  anglais  > 
fiiit  en  faveur  de  la  religion ,  comme  d*un  livre  d*atheisme. 
n  n'y  a  pas  une  de  ses  feuilles  qui  ne  fourmille  de  fautes. 

Je  me  repens  bien  de  Tavoir  tire  de  Bic^tre,  et  de  lui 
avoir  sauve  la  Gr&ve.  II  vaut  mieux,  apr&s  tout,  briiler 
un  pr^tre  que  d'ennuyer  le  public.  Oportet  aliquem  mon 
propopulo.  Si  je  Tavais  laisse  cuire,  j*aurais  epargne  au 
public  bien  des  sottises. 

1  Journal  de  Fabbe  Prevott  R. 

I  The  minuU  Phihtopker  (  Aldpkron ,  oa  le  petii  Pkiloeofhe)^  par  George 
Berkeley,  ev^ne  de  Cloyne.  R.  ' 
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Tattendt  depuis  pret  d*un  mois  le  quatrieme  livre 
de  YJEneide  en  vers  francait ,  de  la  faicon  de  notre  ami 
Fonnont :  on  la  mit  dant  un  ballot  de  porcelaines  que 
nous  esperons  recevoir  incessanunent.  Son  Epitre  sur 
la  decadence  da  gout  me  donne  grande  opinion  de  sa 
traduction.  Je  ne  sais  si  Vabbe  Du  Resnel  a  fini  celle  qu  il 
a  entreprise  de  YEssai  de  Pope  sur  Fhomme.  Ce  sont  des 
epitres  morales  en  yers,  qui  sont  la  paraphrase  de  mes 
petites  remarques  sur  les  Pensees  de  Pascal,  11  proure 
en  beaux  vers  que  la  nature  de  lliomme  a  toujours  ete 
et  toujours  dii  dtre  ce  qu  elle  est.  Je  suis  bien  etonn^ 
qu'un  pr^tre  normand  ose  traduire  de  ces  Terites. 

J  ai  lu  les  Fetes  indiennes  et  tr^  indiennes ;  les  Adieux 
de  Marsy  tout  propres  ^  dtre  relies  avec  la  Didouy  a  £tre 
loues  par  le  Mercure  galant  et  par  Tabbe  Desfontaines , 
et  a  faire  boiler  les  honn^tes  gens.  J'ai  voulu  lire  Fer^ 
Ferty  poeme  digne  d*un  eleve  du  p^re  Ducerceau ,  et  je 
n*ai  pu  en  venir  a  bout.  Heureusement  je  n*ai  point  recu 
Abensaid^. 

Je  me  console  avec  le  Steele  de  Louis  AIF'de  toutes 
les  sottises  du  si^cle  present.  Tattends  quelque  chose  de 
vous  comme  un  baume  sur  toutes  ces  blessures.  Je  me 
flatte  que  vous  avez  re^  ma  lettre  ou  je  vous  parlais  de 
vos  petits  Daphnis  et  Chloe. 

Adieu,  mon  tr^s cher  ami. 

l^ilie  me  (ait  decacheter  ma  lettre  pour  vous  dire 
qu*elle  voudrait  bien  que  Grey  fftt  aupris  de  Rouen. 
Mais,  comment  oserais-je  vous  parler  de  la  sublime  et 
d^cate  ixmXie^  apr^  la  lettre  grossiire  que  je  vous  ai 
ecrite?  Son  nom  epure  tout  cela.  Vous  croyez  bien 
quelle  n*a  point  lu  cette  lettre. 
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CCCX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ciiey,  le  x4  teptenbre. 

Deptti»  que  je  ¥oui  ai  &att|  moo  cber  ami,  j'ai  hi 


force  fadaites  nouvelles;  une  cargauon  de  pedtet  piteea 
comiquet^  d'operas,  de  feuOles  Tolantesi  m*est  venue. 
Ah!  men  ami,  quelle  barbarie  et  quelle  mia&re!  la  Ba> 
ture  est  ^puitee.  Le  si^le  de  Louift  XIY  a  tout  piis 
pour  luL  Fergimus  ad /aces*  Je  m%  si  ennuye  que  je 
n  ai  pas  la  force  de  m*indigBer  contre  Fabb^  Desfoo- 
taines*  Mais  vous,  qui  avez  de  ramiiiepour  raoi,  et  qui 
sayez  ce  que  j*ai  fait  pour  lui>  pouYez«TOUs  soufi&ir  hi 
numiire  pleine  d'ingratitude  et  d  ii\iustici  dont  il  park 
de  moi  dans  ses  fettiUes?  Je  n  avais  pas  lu  ses  imperti* 
nences  hebdomadaires  quand  je  le  priai,  il  y  a  quelques 
jours  I  de  Youloir  bien  me  rendre  un  petit  service :  c* etait 
au  sujet  de  cette  miserable  edition  de  la  Mori  de  Cesar. 
Je  le  priai  d'avertir  le  public  que  oon  seulement  je  n*ai 
aucune  part  k  cette  impression ,  mais  que  mou  outrage 
est  tout-a-fait  different.  Je  ne  sais  s'il  aura  eu  asse%  de 
probite  pour  s*acquitter  aupres  du  public  de  ceUe  petite 
commission ,  sans  m^ler  dans  spn  avertissement  quelqoe 
trait  de  satire  et  de  calomnie.  Cependant  il  m'est  impor- 
tant qu*on  saohe  la  verite;  et  je  vous  prie  d*eiigager 
soit  labb^  Desfontaines,  soit  U  Memure,  soit  le  Pour 
et  Contrsp  k  me  rendre  eu  deux  mote  cette  justice. 

J*ai  lu  la  nouYelle  critique  des  LeifresjMloeephiqueei 
c*est louYrage  d'un ignoraui;|  incapable  d'ecrire^  de  pea* 
ser  et  de  m'entendre.  Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  uu  boo* 
n£te  homme  qui  ait  pu  achever  cette  lecture.  Vous  croyez 
bien  que  je  ne  tire  pas  m£me  vanite  des  injures  que  me 
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dit  oe  mia^nble;  mais  j aToue  que  je  suis  bleti^  det  ca- 
lomniet  penonnelles  que  oes  gredins  r^pAcent  tant  cesae. 
Lea  cm  de  la  canaiUe  ne  peirrent  rien  oontre  la  r^uta- 
ticm  d*uii  ecrmdn  qui  a  lea  anffirages  da  public ;  mais  lea 
accosadons  infiamantes  desolent  toujoun  un  honnAte 
homme.  De  quel  firont  cea  Uches  calomniateun  oaent- 
ils  dire  que  j'ai  trompe  mon  Hbraire  dans  I'^don  dea 
Leitres philasophiques  k  Londres?  N'dcea  -tous  pas  inte* 
resse  a  refuter  cette  accusadon  ?  Qu'on  me  disc  un  peu 
par  quelle  rage  les  gens  de  lettres  s'achament  4  me  re- 
procher  ma  fortune  et  Tusage  que  j'en  feis,  k  moi  qui  ai 
pr^te  et  donn^  tout  mon  bien ,  k  moi  qui  ai  nourri ,  loge 
et  entretenu  comme  mes  enfans  deux  gens  de  lettres, 
pendant  tout  le  temps  que  j'ai  demeure  k  Paris,  apris 
la  mort  de  madame  de  Fontaine-MaiteL  Qu'on  me  disc 
quel  est  le  libraire  qui  pent  se  plaindre  de  moL  11  n'y  en 
a  a«icun  de  tons  oeux  que  j*ai  employes,  k  qui  je  n'aie 
iait  gagner  de  I'argent,  et  k  qui  je  n'aie  remis  partie  de 
oe  qu'ils  me  devaient.  Je  suis  honteux  d'entrer  dans  ces 
details;  mais  la  lAdiete  avec  laquelle  on  cberche  k  me 
difiamer  doit  exciter  le  courage  de  mes  amis,  et  c'eat  a 
eux  k  parler  pour  moi.  En  Toiii  trop  aur  tm  chapkre 
aussi  d^sagr^able. 

Si  Tous  connaissea  quelque  lirre  ou  Ton  puisse  trou- 
yer  de  bons  m^moires  snr  le  commerce,  je  tous  prie  de 
me  rindiquer,  afin  que  je  le  £use  venir  de  Paris.  Faite»* 
moi  connaitre  aussi  tous  les  livres  ou  Ton  peut  trouver 
quelques  instmcdons  tonckant  riiistoire  du  dernier 
si6de  et  le  prognte  des  beaux  aiu  :  je  tous  repeterai 
tottjours  cette  antienne.  Adieu,  mon  amu  Entonnea- 
tous  toujouffs  beaucoup  de  Tin  de  Champagne?  aTes- 
Tons  rem  la  crueUe  begueule,  jadis  et  peut^tre  encore 
reine  de  Totre  ooBur  ?  le  oomptais  que  mon  uak  Falkener 
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viendrait  me  voir  en  passant  par  Calais;  mais  il  s'en  yh 
par  TAUemagne  et  par  la  Hongrie. 

Si  je  n*etais  pas  a  Girey,  je  vous  avque  que  dans  deux 
mois  je  serais  sur  la  Propontide  avec  mon  ami,  plutot 
que  de  revoir  une  ville  ou  je  suis  si  indigneipent  txaite; 
mais  quand  on  est  a  Cirey,  on  ne  le  quitte  point  pour 
Constantinople;  et  puis,  que  ferais-je sans  vous?  f^ale, 
et  me  ama^  scribe  scepe,  scribe  multum, 

CCCXI. 

A  M.  BERGER. 

Septembre. 

Vous  savez  le  plaisir  que  me  font  vos  lettres,  mon 
cher  monsieur;  elles  me  servent  d  antidote  contre  toutes 
ces  miserables  brochures  qui  m'inondent.  Tous  oes 
petits  insectes  d*un  jour  piquent  un  moment  et  diipa- 
raissent  pour  jamais.  Parmi  les  sottises  quon  imprime, 
j'ai  TQ  avec  douleur  une  certaine  tragedie  de  moi ,  nom- 
mee  la  Mori  de  Cesar,  Les  ^diteurs  ont  massacre  ce 
Cesar  plus  que  nont  jamais  £dt  Brutus  et  Cassius.  J  ad- 
mire I'abbe  Desfbntaines  de  m'imputer  toutes  les  pau- 
yretes,  les  maurais  Ters,  les  phrases  inintelfigibles,  les 
scenes  tronquees  et  transposees  qui  sont  dans  cette  mi- 
serable Edition !  Un  homme  de  goiit  distingue  aisement 
la  main  de  Touyrier;  il  sait  qu*il  y  a  certains  defauu 
dont  un  auteur  qui  connait  les  premieres  r^les  de  son 
art  est  incapable;  mais  il  parait  que  Tabbe  Desfontaines 
sait  bien  mal  les  r^es  du  goiit ,  de  leqmte ,  de  la  raison , 
de  la  societe,  et  surtout  de  la  reconnaissance.  II  n  y  a 
point  de  lecteur  qui  ne  doive  iitre  indigne  quand  cet 
abbe  compare  les  stoiciens  aux  quakers.  H  ne  sait  pas 
que  les  quakers  sont  des  gens  pacifiques,  les  agneaux 
de  ce  monde;  que  cest  un  point  de  la  religion  chez  eux 
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de  ne  jamais  aller  k.  la  guerre,  de  ne  porter  pas  mdme 
d'epee.  G'est  avec  autant  d'erreiir  qu*il  prononce  que  * 
Brutus  etait  un  particuUer;  tout  le  monde  sait  assez 
qu'il  etait  senateur  et  preteur;  que  tous  les  conjures 
etaient  senatemv,  etc.  Je  ne  rel^Terai  point  toutes  les 
meprises  dans  lesquelles  il  tombe;  mais  je  vous  avoue 
que  toute  ma  patience  m'abandonne,  quand  il  ose  dire 
que  la  Mort  de  Cesar  est  une  piece  contre  les  mceurs. 
Est-ce  done  a  lui  ^  parler  de  moeurs?  Pourquoi  fait-il 
imprimer  une  lettre  que  je  lui  ai  ecrite  avec  confiance? 
II  trahit  le  premier  devoir  de  la  societe.  Je  le  priais  de 
garder  le  secret  sur  ma  lettre  et  sur  le  lieu  ou  je  suis , 
et  de  dire  seulement  en  deux  mots  que  cette  imperti- 
nente  edition  de  la  Mort  de  Cesar  n'a  presque  rien  de 
commun  avec  mon  ouvrage.  Au  lieu  de  faire  ce  que  je 
lui  demande ,  il  imprime  une  satire  ou  il  n*y  a  ni  raison , 
ni  equite ;  et,  au  bout  de  cette  satire,  il  donne  ma  lettrej 
au  public  Ou  croirait  peut-^tre,  k  ce  procede,  que  c  est 
un  bomme  qui  a  beaucoup  k  se  plaindre  de  moi ,  et  qui 
cberche  a  se  venger  a  tort  et  k  travers;  cest  cependant 
ce  mdme  bomme  pour  qui  je  me  trainai  a  Versailles, 
etant  presque  a  I'agonie;  pour  qui  je  soUicitai  toute  la 
cour,  et  qn'enfin  je  tirai  de  Bicetre.  G^est  ce  m£me 
bomme  que  le  ministire  voulait  faire  briiler,  contre  qui 
les  procedures  etaient  commencees;  c*est  lui  k  qui  j'ai 
sauve  rbonneur  et  la  vie;  c'est  lui  que  j*ai  loue  comme 
un  assez  bon  ^crivain ,  quoiqu  il  m*eAt  fort  faiblement 
traduit;  c'est  lui  enfin,  qui,  depuis  ces  services  essen* 
tiels,  n*a  jamais  re^u  de  moi  que  des  politesses,  et  qui, 
pour  toutie  reconnaissance ,  ne  cesse  de  me  dechirer  :  il 
veut,  dans  les  feuilles  qu'il  donne  toutes  les  semaines, 
tourner  la  Hemiade  en  ridicule.  Savez-vous  bien  qu  il 
en  a  fait  une  edition  clandestine  k  £vreux,  et  qull  y  a 
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IIU8  des  vers  de  sa  fa^n?  Cetait  bien  h  nueiUeuxe  ma- 
niere  de  rendre  TouYrage  ridicule.  Je  vous  avoue  qjne  oe 
contiouel  exo^  d*ingratitude  est  bien  senuble.  Tavais 
cru  ne  trouver  dans  les  belles  lettres  que  da  la  douceur 
et  de  la  tranquillite ,  et  certainemeut  ce  deTrak  £cre  leur 
partage ;  mais  je  n*y  ai  rencontre  que  txouble  H  qu  amer- 
tume. 

Que  dites-Tous  de  Tauteur  dune  brocbuie  €x>Btre 
les  LMres  p/ul<w>phiques,  qui  commence  par  assurer 
que  non  seulement  j*ai  Cait  in^rimer  cec  ouvrage  en  An* 
gleterre,  mais  que  j'ai  trompe  le  libraire  avec  qui  j'ai 
contracte;  moi  qui  ai  donne  publiquement  oet  owmge 
k  Thieriot  pour  qu*il  en  etl  seul  tout  Je  profit?  Peuiron 
m  accuser  d*une  bassesse  si  directement  opposee  k  mes 
sentimens  et  k  ma  conduite?  Qu*oq  m'attaque  eomme 
auteur,  je  me  tais;  mais  qu*on  veuille  me  fcire  passer 
pour  un  raalhonn^te  homme,  cette  horreur  m*fMrracbe 
deft  larmes.  Vous  voyez  avec  quelle  eonfiance  je  repaid 
ma  douleur  dans  votre  sein.  Je  c<Hnple  sur  voMli  amiM 
auiant  quejambitionne  votre  estime. 

CCCXII. 

A  m  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  4  oetobre. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ami ,  que  je  «uis.indi8ne  des 
brochures  de  Tabbe  Desfontaioes.  Cest  d^  le-  combfe 
de  ringratitude  dans  lui  de  jvononcer  mw  noin»  malpe 
moi,  apr&s  les  oUigations  qu'il  maj  vaipison  acbafoe* 
ment  k  payer,  par  des  satires  coniu»u«Uesy  1»  via  el  la 
liberie quil  me  doit, est  quelqw  cbos^  dl^cMViprehep- 
sibk.  Je  lui  avaisemt  pour  kpnex.d^aimiirJepiiMiCy 
comme  il  est  vrai,  que  la  piece  de  fyU*  Cdsar^  i^Ua 
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qpdle  est  knpiiraee,  n'esc  point  mon  ournge.  Au  lieu 
de  me  Tepondre,  que  £ut-il?  iine  critiqiiei  uiie  satire 
infiune  de  ma  piice;  et,  aa  boat  de  «a  satire,  il  Cut 
impiimer  ma  lettretant  m*eii  av<nr  aveiti;  il  jcHnt  i  oet 
indigne  proeede  cdui  de  mettie  la  dale  du  lieu  oil  je 
anis,  et  quejeinoolaisqui  ftU  ignore  du  public.  Quelle 
ffureiir  posside  oet  bomme,  qui  n  a  d'idees  dans  Tespcit 
que  eeUcs  de  la  satire,  et  de  seniimens  dans  le  ocBur 
que  ceux  de  la  phis  Uche  ingratitude?  Jene  lui  ai  jamais 
fait  que  du  bien,  et  il  ne  perd  aucune  occasion  de  mou- 
trager.  D  joint  les  imputations  les  plus  odieuses  aux 
critiques  d  nn  ignorant  et  d'un  bonime  sans  goikt :  il  dit 
que  Cesar  est  une  pieee  centre  les  bonnes  nKBurs,  et  il 
ajoute  que  Brutus  a  les  sentimens  d*un  quaker  plut6t 
que  d'un  stoicien :  il  ne  sait  pas  qu'un  quaker  est  un  re» 
ligieux  au  milieu  dumonde,  qui  faut  tcbu  de  patience  et 
dliumffit^,  et  qui ,  loin  de  Tcnger  les  injures  publiques ,, 
ne  venge  jamais  les  siennes,  et  ne  porte  pas  m£me 
d'^pee.  n  avanoe,  ayec  la  m^me  ignorance,  que  Brutus 
etait  un  particulier  sans  caract^re ,  oubUant  quil  etait 
preteur.  C'est  avec  le  va&me  eafurit  que  oe  pretendu  cri- 
tique, en  condamnant  le  Temple  du  Gout,  veut  justifier 
la  ressemblanoe  de  la  plupart  des  caract^res  des  beros  de 
Racine,  tels  que  Bajaaet,  Xiphares,  Hippolyte,  que  je 
nomme  expressement.  Je  die  qu'ils  paraissent  un  peu 
•courtisans  firan^ais,  et  il  parle  du  caract^  de  Pyrrbus 
dont  je  nm  pas  dit  un  mot.  II  met  ensuite  la  Henriade  k 
cote  des  ouvrages  de  mademoiselle  Malcrais;  il  yeut  £sire 
rextrait  dun  ourrage  anglais,  intitule  jtlc^hron,  du 
dooteur  Befkeley,  qui  passe  pour  un  saint  dans  sa  com- 
nMouoo.  Ce  livre  est  un  dialogue  en  fmevx  de  la  idj- 
l^ionxfarttieBne;  il  y  a  un  interlocuteur  qui  est  un  in- 
tsMxdei  UabU  Qerfantaines  pr^d  les  sentimens  de  oet 
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iiiterlocuteur  pour  les  sentimens  de  Fauteur,  et  traite 
hardiment  Berkeley  d*athee  ;  il  loue  les  plus  mauyais 
ouvrages  du  m£me  fends  d*iniquite  et  de  mauvait  goiit 
dont  il  condamne  les  bens.  Je  crois  bien  que  le  public 
eclaire  me  vengera  de  ses  impertinentes  critiques;  mais 
je  voudrais  bien  que  Von  std  quau  moins  la  tragedie  de 
Jules  Cesar  n'est  point  de  moi  telle  quelle  est  impri- 
mee.  Peut-on  m*imputer  des  vers  sans  rime,  sans  me- 
sure  et  sans  raison,  dont  cette  miserable  edition  est 
parsemee?  Yous  &tes  des  amis  de  Tauteur  du  Pour  et 
Contre;  engagez-le,  je  vous  en  prie, ame  rendre  justice 
dans  cette  occasion.'  A  legard  de  Fabbe  Desfontaines, 
ne  pourriez-Yous  pas  lui  fiaire  sentir  Tinfamie  de  son 
procede,  et  4  quoi  il  s'expose?  Que  dira-t-il  quand  il 
Terra  k  la  iSte  de  la  Henriade^  ou  de  mes  autres  ou- 
vrages, I'histoire  de  son  ingratitude? 

Tai  lu  aussi  cette  indigne  critique  des  Lettres  philo- 
sophiques,  Yous  croyez  bien  que  je  la  regarde  avec  le 
profond  mepris  quelle  merite ;  mais  je  vois  que  les  ca- 
lomnies  s'accreditent  toujours.  Ce  mecbant  livre  n*est 
que  Techo  des  cris  des  miserables  auteurs  qui  ne  cessent 
d*aboyer  contre  moi.  Que  de  bassesse  et  que  d*horreurs 
chez  les  gens  de  lettres !  eux  qui  devraient  apprendre  a 
penser  aux  autres  bonames ,  et  enseigner  la  raison  et  la 
vertu,  ne  servent  qu  a  deshonorer  I'espece  humaine.  Un 
miserable  auteur  famelique,  qui  imprime  ses  sottises 
ou  celles  des  autres  pour  vivre ,  s*imagine  que  c*est  dans 
ce  desseln  que  j'ai  donne  des  ouvrages  au  public.  11  ose 
dire  que  j'ai  trompe  mon  libraire  au  sujet  de  ces  Lettres 
que  vous  connaissez.  Quelle  indignite  et  quelle  misere! 
Devez-vous  soufFrir,  mon  cher  Thieriot,  une  accusation 
pareille?  vous,  pour  qui  seul  oes  Lettres  ont  ete  impri- 
mees  en  Angleterre,  supportez-vous  qu*on  m*aocuse 
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d  aToir  travaiUe  pour  moi  ?  La  probite  ne  vous  engage- 
t-elle  pas  a  refuter,  une  bonne  fois  pour  toutes,  ces 
odieuses  imputations?  Engagez  un  peu  Tabbe  Prevost 
k  entrer  sagement  dans  ce  detail,  en  parlant  de  la  criti- 
que des  Lettres  pkilosophiques.  J'ai  extrdmement  a  coeur 
que  le  public  soit  desabuse  des  bruits  injurieux  qui  out 
couru  sur  mon  caractere.  Un  homme  qui  negUge  sa 
reputation  est  indigne  d'en  avoir ;  j'en  suis  jaloux ,  et 
^vous  devez  r^e^  tous  qui  ^tes  mon  ami.  II  yous  sera 
tr^  aise  de  faire  inserer  dans  le  Pour  et  Contre  quel- 
ques  reflexions  generales  sur  les  calomnjes  doat  les  gens 
de  lettres  sont  souyent  accables.  L  autear  pourrait ,  apr^ 
aToir  cite  quelques  exemples,  parler  de  Taccusation  ge- 
nerale  que  j'ai  essuyee  au  sujet  des  souscrqptions  de  la 
Heiiriade,  que  j*ai  toutes  remboursees  de  mon  argent 
anx  souscripteurs  fran^ais  qui  ont  neglige  d'envoyer  a 
Londres;  de  sorte  que  la  Hemtade,  qui  m*a  valu  quel- 
que  avantage  en  Angleterre,  ma  co&te  beaucoup  en 
France  y  et  je  suis  assurement  le  seul  homme  a  qui  cela 
soh  arrive.  II  pourrait  ensuite  jrefuter  les  autres  calom- 
nies  qu  on  a  entassees  dans  mon  pretendu/70ffnz/<^,  en 
disant  ce  que  j*ai  fait  en  £a¥eur  de  plusieurs  gens  de 
lettres,  lorsque  j  etais  a  Paris.  Ces  faits  averes  sont  une 
reponse  decisive  a  toutes  les  calomnies.  On  y  pourrait 
ajouter  que  Fabbe  Desfontaines^iqui  m*outrage  tous  les 
huit  jours,  est  Hiomme  du  monde  qui  ma  le  plus  dobli- 
gations.  Tout  cek,  dicte  par  la  bonte  de  votre  CGeur  et 
par  la  sagesse  de  voCre  esprit,  arrange  par  la  pliime 
de  Fauteur  duf  Prntret  Conirs,  ne  pourrait  £aire  qu  un 
trftfl  bon  effet ;  apres  quoi ,  tout  ce  que  je  souhaiterais , 
ce  serait  d'etre  oublie  de  tout  le  monde,  bors  des  perr 
sonnes  aveo  qui  je  vis,  et  de  vous,  que  j'aimerai  toute 
ma  vie. 

OOAEUPOKD4VCB.    T.  I.  3 1 
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CCCXIII. 

A  M.  L£  GOMTE  D*ARG£NTAL. 


Octolkn. 


Je  votti  envoic,  mon  channaiit  ami,  une 
au  lieu  de  moi.  Si  elle  n  a  pas  Fair  d*£tre  roumge  d'aii 
bon  poete ,  elle  aura  celui  d*tere  au  moins  d*un  bon 
Chretien ;  el  par  le  temps  qui  court,  il  rwat  mieux  £ur^ 
sa  cour  k  la  religion  qak  la  poesie.  Si  elle  n*est  bonne 
qak  rovm  amuser  quelques  moment,  ]e  ne  croirai  pas 
avoir  perdu  cetXL  que  j*ai  pass^  4  k  composer:  die  a 
seryi  a  faire  passer  quelques  faenres  k  madame  du  Cfai- 
ielet«  Elle  et  tous  me  tenez  lieu  du  public;  tous  Itcs 
wulement  Fun  et  Fautre  plus  edaiies  et  plus  induI({eDs 
que  le  parterre.  Si ,  apr&s  Favoir  lue,  tous  la  jugez  ca* 
pable  de  paraitre  devant  ce  tribunal  dangereux,  cast 
une  arenture  perilleuse  que  j*abandonne  k  Totre  diaae- 
don ,  et  que  j'ose  reccmunander  k  votre  amitie :  soisout 
laissez-moi  gojlter  le  jdaisir  de  penser  que  vous  artei 
seul,  avec  madame  du  Chfttelet,  let  premices  de  oct 
outrage.  Je  ne  peux  pas  assurement  exclura  monsiear 
TOtre  fi^re  de  la  confidence;  mais  hors  lui^  ja  tous 
demsnde  en  grace  que  personne  n  y  soit  admis.  Voas 
pourriez  Cure  presenter  Fouvrage  a  Fexamen,  secre- 
lement ,  et  sans  qu'on  me  soiipfonnit  Je  oonsens  qn*on 
medevine  k  la  premise  representation ;  je  semis  wnkne 
Skabe  que  les  coiynaisseurs  s'y  puisent  meprendre;  mais 
je  ne  veux  pas  que  les  curieux  sachent  le  secret  avant 
le  temps,  et  que  las  cabales,  toa^jours  pnltes  k  aoeabler 
un  pauvre  homme,  aient  le  temps  de  se  former.  De 
plus,  il  y  a  bien  des  cheuMs  dans  k  pidce  qui  passeraknt 
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pour-des  fentimens  trte  rdigieux  dims  iin  autre ,  mats 
quiy  di6x  iBoi,  MraieUt impies ,  grace  k  la  jusciee  qu'on 
a  couaaD0  de  me  nmdre. 

Enfin,  le  grand  point  eti  que  vous  soyeft  content;  et , 
«i  la  piece  tous  platt ,  le  reste  ira  tout  seal :  trouvez 
aenlement  nMin  enfant  joli,  adoptez->le,  el  je  reponds 
de  $a  fovtnne  Je  n'ai  point  lu  le  conte  dn  jeune  Gre- 
bOlon :  on  dil  que  m  je  fafai*  fait  je  serais  brAl^ ;  c^est 
tout  oeque  jev  sab.  Je  n'ai  point  lu  tes  Mecontens,  et 
ve  sail  fukae  s*ib  sont  inifMrifn^  Tai  tceu,  depuis  deux 
mois,  dans  une  ignonoice  totale  des  j^sirs  et  des  sot- 
tiaeft  de  votre  grande  yflle.  Je  ne  sais  autre  chose ,  sinon 
que  je  regrette  votre  eimunerce  charmant ,  et  que  f  ai 
bien  peur  de  le  regretter  encore  lonjj^temps.  Voil^  ce  qui 
m'interewe;  car  je  tous  seiai  attach^  toute  ma  vie ,  et 
j*en  mettnii  le  principal  agt^ttiefit  k  en  passer  quelques 
annees  ayec  vous.  Parlex  de  moi,  je  yous  en  prie ,  k  la 
philosoplie  qi|i  tous  rendra  cette  lettre ;  elle  est  commc 
TOUS  I  Familie  est  au  rang  de  ses  vertus;  elle  a  de  f  esprit 
Sana  jamais  k  Touloir ;  die  est  tvaie  ^n  tout.  Je  ne  connais 
peilsoBile  an  nonde  qni  m^rice  mieux  votre  amiti^.  Que 
ne  sniaje.aitre  yous  deux ,  mon  cheir  ami,  et  potirquot 
fois-jtr  tiAaii  k  ^crire  k  Tun  et  k  Tautref ! 

Adieu)  je  vons  embrasse;  adieti ,  aiknable  et  soKde  ami. 

CCCXIV. 

AM.  L'ABB^  D'OUVJBT. 

Quel  proced^  est-ce  \k?  pourquoidbfic  ne  m*^criyez- 
vous  point?  Avez-vous,  s'il  vous  plait,  un  plus  anden 
ami  que  moi?  ay^^-yous  ui^^  ^pprpb^ieur  plua  ^e  de 
yos  ouyrages?  Je  yous  ayertis  que  ma  dol^re  contre  yous 

3i. 
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est  aussi  grande  que  mon  esbme  et  que  mon  amttie,  ei 
qu  ainti  je  dois  £tre  teniblem^nt  filohe.  £■  un  mot ,  je 
souhaite  pasuonnement  que  yous  m'ecriyiez ,  que  vous 
me  parliez  de  tou*,  de  belles  lettres,  d'ouvrages  nou- 
Teaux.  Je  yeux  reparer  le  temps  perdu ;  je  Teux  ra'en- 
tretenir  ayec  vous.  Premi^rementy  je  vous  deraande  en 
grace  de  me  mander  ou  je  pounais  trouver  le  livre 
pour  lequel  le  pauyre  Yanini  fut  br&le«  Ge  n  est  point 
son  ^mphitheatrum^ .  Je  viens  de  line.cet  ennuyeux 
^nqftuthealmm;  c'est  TouTrage  d*un  pauvce  -theologien 
orthodoxe.  II  n  y  a  pas  d'apparenee  que  oe  barbouilleur 
thomiste  soit  devenu  tout  d*un  coup  athee.  Je  soup* 
fonne  qull  n  y  a  eu  nul  atheisme  daus  soa  fait,  et  qa*il 
pourrait  bien  aT(Mr  et^  cuit,  ooaune  6au£ridi  et  tant 
d*autres^  par  Tignoranee  des  juges  de  ce  temps-liu  C'est 
un  petit  point  d'histoire  que  je  yeux  edairdr,  et  qui  en 
vaut  la  peine,  k  mon  sens. 

11  y  a  dans  Paris  un  homme  beauooup  .plus  brftlable ; 
c  est  Tabbe  Desfontaines.  Ce  malheureux,  qui  yeut  yiokr 
tons  les  petits  gar^ons  et  outrager  tons  les  gens  raison- 
nables ,  yient  de  payer,  d'un  prooede  bien  noir  les  obli- 
gations qu'il  m*a :  vous  me  demanderei  peut4tre  qudles 
obligations  il  pent  m  ayoir  P  Rien  que  celle  d*ayoir  eie  tire 
de  Bicfitre ,  et  d'avoir  echappe  k  la  Gr^ye.  On  youlait 
h,  toute  force  en  faire  un  exemple.  Tayais  alors  bien  des 
amis  que  je  n'ai  jamais  employ^  pour  moi ;  enfin ,  je  lui 
sauyai  Thonneur  et  la  yie,  et  je  n*ai  jamais  affidbli  par 
le  plus  leger  proc^d^  les  services  que  je  lui  ai  rendus. 
II  me  doit  tout,  et  pour  unique  reconnaissance,  il  ne 
cesse  de  me  dechirer. 


a  L'antra  onm^  de  yanim,  non  moim  emmymx  que  oefan-ci,  a  poor 
litre :  De  admimmlu  Ifatmrm  Regaui  Jkmqm  wnotUtHitm  arcoMik  .'**-*  — ^-^ 
Pmrigiit,  X0(6,iii-S«.  B* 
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Savez-Toos  qu'on  a  imprinie  one  tragedie  de  Cesar y 
Gomposee  de  beancoup  de  met  rert  ettropiet,  et  de 
qudquet  uns  d'un  r^mit  de  rheiorique;  le  loat  donne 
sons  mon  nom?  recrivis  a  Fabbe  Desfbntaines  avec  con- 
fianoe ,  avec  amitie ,  k  oe  sojet ;  j^  le  piie  d  ayerdr ,  en 
deaxmotSy  qae  rouvnige,  td  qu'il  est,  n'est  point  de 
moL  Que  fait  mon  abbe  Desdiaiifburs?  il  brodie,  dans 
scs  MaUemaineSy  ane  satire  bonn^tement  imperdnente, 
dans  kqadle  il  dit  que  Brutus  etait  un  quaker,  igporant 
que  let  quakers  sont  let  plus  benint  des  bommes,  et 
cpill  ne  leur  est  pas  teulement  permit  de  porter  Tep^. 
n  ajoute  qu'il  est  contre  les  bonnes  moeurs  de  repre- 
tenter  I'assassinat-de  Cesar ;  et  apr^  tout  cela  il  imprime 
ma  lettre.  Quels  prooedes  il  y  a  a  essuyer  de  la  part  de 
nos  pretendus  beaux  etpots!  Que  de  bassesses!  que  de 
misires !  Dt  desbonorent  un  metier  divin.  Gonsolez-moi 
par  TOtre  amitie  et  par  Totre  commerce.  Yous  ayez  le 
solide  des  andens  pbilosopbes  et  les  graces  des  moder- 
nes.  Jugez  de  quel  prix  yos  attentions  seront  pour  moi. 
S'il  y  a  quelque  lirre  nouTeau  qui  vaille  la  peine  d'etre 
lu,  je  YOUS  prie  de  m'en  dire  deux  mots.  Si  vous  imites 
quelque  chose ,  je  vous  prie  de  m'en  parler  beaucoup. 

CCCXV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Qrey,  le  x3  octobre. 

Vous  dtes  de  ceux  dont  parle  madame  Desbouli^res, 

«  Gens  dont  le  ccsnr  sVxprime  avec  esprit. » 

Votre  lettre,  mon.tendre  ami, 
Porte  ce  double  ca^ct^re ; 
Ausfti  ce  n*ett  point  k  demi 
Que  TOtre  missiye  a  sn  plaire 
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A  U  n^pliB  iftfB  et  ](%teet 
Uonl  le  boa  ^o&t  I'est  aficnni 
Si  {oin  dec  routes  da  Tul^ire.  * 
Elle  sail  penser  et  tentir, 
£t  philotopher  ec  jonir ; 
0*  qii»pe|i  de  gtm  saTOM  fiure. 
Ak  1  j«  TQiM  Terrait  aoopqiw 
A  Mil  aimaUe  MDctviaiTe  y 
La  Yoir,  I'admirer,  la  cLerir ; 
Voiu  m'aYoueriez  que  sa  lumi^re 
Sait  fairer  sans  dblonir : 
Oniy  Tcmi  Tftdt  laiisMks  ravir 
Fnr  oeMt  ano  ii  iingidiAve* 
Qqi  aaiM#ffari  lait  rtaiir 
l^es  wru » la  raisoD ,  le  plaisir. 
Let  iraTaax  et  le  doux  loislr, 
Tout  le  Pamass^  et  tout  Cyth^. 
St  TOQt  eomiais ,  et  de  oe  paa 

P<Qiif  Yohii  pofw  aimer  taol  d'«^as. 
HaU  je  Mit  ^q'oi^  ne  qqitte  pat 
PoUion  de  La  PopUni^e. 

Du  moim  tt  tous  ne  pouvez  venir,  ^crlvez  done  bien 
souyent,  et  Ti^aHe2  pas  imaginer  qu*il  feille  i^tendre  ma 
reponse  pour  me  recrire.  Vona  dtes  k  la  source  de  tout 
ce  qu*on  peut  mander;  et  moi,  quand  je  tous  aurai 
dit  que  je  suis  heureux  loin  du  monde,  occupe  sans 
tumulte,  philosophe  pour  moi  tout  seul,  tendre  pour 
▼ous  e(  pour  une  on  deux  persounes,  j*aurai  tout  dit. 
C'est  k  Yous  k  m'inonder  de  nouvelles;  vos  lettres  seront 
pour  moi  hUtaria  nostri  iempons. 

Je  suis  bien  aisa  d'avoir  deyine  que  la  musique  de 
Rameau  ne  pouyait  jamais  tomber.  L'abbe  Desfbntaines 
en  a  £ut  une  critique  qui  De  pent  6tre  que  d'un  igno- 
rant qui  manque  d*un  sens^  comme  de  bon  sens.  S*il 
n!a  pas  d*oreilIe,  du  moins  devrait-il  se  taire  sur  les 
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choses  qui  ne  tont  pat  de  sa  competence.  II  parte  de 
nrasiquc  camrae  de  poesie. 

Si  je  cToyait  qtt'oti  pAt  repfeseoter  le  Samtan^  je  le 
tra vaiDerais  encore ;  mats  il  bxn  s^ttendre  que  le  poeme 
sera  austi  extnKnrdinabe  dans  soa  genre  queia  nusique 
de  notre  ami  Test  dans  le  aien^ 

£n  attendant,  je  \ous  dirai  un  petit  mot  de  la  ttagMie 
de  Jules  Cesar.  Denioulin  doit  vous  cmoyer  la  derniere 
soine.  Voos  jugerez  par  la  Gondi>iett  le  reste  de  rouvrage 
est  different  de  nrnprime.  Je  crott  qu*iL  est  necessaire 
de  faite  une  edition  correcte  de  I'ouTrage.  Void  quel 
est  mon  projet ; 

Faites  faire  cette  ^didmi ;  que  le  Dbraire  donne  un 
peu  d*argent  et  qudques  fivvas.i  votre  choix;  Tai^nt 
sera  pour  vous,  et  let  fivres  pour  moi.  Setdement  je 
voodrais  que  le  paistre  abbe  de  Lamarra  p6t  avoir  de 
cette  afiaire  une  legire  gFOtification  que  tous  r^glerez. 
II  est  dans  un  triste  etat.  Je  I'aide  autant  que  je  peux ; 
mais  je  ne  suit  pas  en  etat  de  £ure  beancoup. 

Mille  tendres  compliment  k  Vimagination  forte  et  naive 
de  notre  petit  Bernard.  II  y  a  mille  ans  que  je  ne  lui  ai 
ecrit.  Mais  savez^vous  bien  que  je  n'ai  pas  de  temps , 
et  que  je  suis  autsi  occupe  qu^heureux? 

Five  memor  nostri. 

CCCXVI. 

A  M.  L'ABBft  ASSELIN. 

A  Ciieyi  24  octobre. 

M.  Denioulin,  monsieur,  a  cSk  vous  remettre  un 
papier  qui  contieiit  la  derniere  scene  de  Jules  Cesar, 
telle  que  je  Tai  traduite  de  Shakespeare,  ancien  auteur 
anglais.  Je  ne  vous  en  donnai  qu'une  partie,  parce  que 
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j*ayais  supprime  pour  votre  thefttre  Fasiassiiiat  de  Brutus^ 
Je  n  avais  oae  £tre  ni  Romain  m  Anglais  k  Paris.  Gette 
pi^ce  n'a  d*autre  merite  que  celui  de  faire  voir  le  genie 
des  Romains,  et  celui  du  the&tre  d'Angleterre;  d'ailleurs 
elle  nest  ni  dans  nps  tncaeurs  ni  dans  nos' regies ;  mats 
Fabbe  Desfontaines  aurait  Hl  faire  a  cette  etiangere  les 
honneurs  du  pays  un  peu  mieux.  II  me  semble  que  c  est 
enrichir  la  republique  des  lettres ,  que  de  Eure  connaitre 
le  goiit  de  ses  voisins ;  et  peut-on  Cure  connaitre  ks 
poetes  autrement  qu*en  vers?  Cetait  \k  un  beau  champ 
pour  I'abbe  Desfontaines.  II  est  bien  etonnant  qu'il  ait 
parle  de  cet  ouvrage  comme  s'il  eiit  critique  une  piece 
de  notre  theitre.  Yous  liu  ferez  sans  doute  feiie  cette 
reflexion  si  tous  le  voyez.  Tai  beauooup  de  sujets  de 
me  plaindre  de  lui ,  et  j'en  suis  tres  Ache,  pM^^e  qu'il 
a  du  merite.  Je  ne  veux  avoir  de  guerre  litteraire  avec 
personne ;  ces  petits  debats  rendent  les  lettres  trop  me* 
prisables.  L*abbe  Desfontaines  mavertit  que  j'en  vais 
soutenir  une  sur  son  theitro ,  au  sujet  des  ouvrages  de 
Gampistron.  II  y  a  du  temps  qu'il  Fa  commencee,  et 
bien  injustement.  Je  proteste  en  homme  d'honkieur  que 
je  n'ai  jamais  rien  ecrit  contre  cet  auteur,  et  que  je 
n  ai  jamais  vu  Tecrit  dont  I'abbe  Desfontaines  parie. 
Faites-lui  sentir,  monsieur,  combien  il  est  odieux  de  me 
faire  jouer^  malgre  .moi,  uh  personnage  qui  me  deplait, 
et  de  me  m£ler  dans  une  querelle  ou  je  ne  suis  jamais 
entre.  II  me  menace  d'inserer  dans  son  Journal  des 
pieces  desagreables  contre  moi.  Sur  cette  matiere,  tout 
ce  que  je  repondrai  sera  une  protestation  solennelle 
que  je  ne  sais  ce  dont  il  s'agit.  Pourquoi  veutril  toujours 
s'aqjhamer  k  me  piquer  et  a  me  nuire  P  Est-ce  la  ce  que 
je  devais  attendre  de  lui?  Je  voiu  prie,  monsieur,  de 
jojndre  a  vos  hontes  celle  de  lui  parler.  II  a  trop  d^ 
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roerice,  ec  fote  dire  qu*fl  ma  trop  d'obKgations  pour 
qoe  je  veuine  itre  ton  ennemL  Pour  tous,  monsieur , 
je  ii*ai  que  des  graces  k  tous  rendre,  et  je  tous  serai 
attache  toute  ma  vie ,  avec  toute  Festime  et  toute  la 
reconmdssance  que  je  tous  dois. 

CCCXVH. 
A  M.  DE  CIDEVILLE. 

La  divine  Emilie ,  mon  cher  ami ,  n*est  pas  trop  pour 
jitmcreon.  Cest  la  premiere  fois  que  je  n*ai  pas  ete  de 
son  avis;  je  tiens  que  c'est  k  tous  k  le  faire  parler.  Je 
suis  persuade  que  dans  quarante  ans  tous  aimerez  comme 
lui;  TOUS  rimitez  deja  dans  sa  Tie  et  dans  ses  Ters  aima- 
bles;  mais  Anacreon  n'etait  pas  conseiller  au  parlement, 
et  n'aurait  jamais  quitte  un  op^ra  pour  alter  juger. 

U  y  a  peu  de  choses  k  corriger  aux  Songes  et  a 
Daphnis  et  Chloe  pour  les  rendre  propres  au  the&tre. 
L'acte  $  Anacreon  tous  coAtera  encore  moins;  la  con- 
formite  du  style  et  des  moeurs  tous  soutiendra.  Vous 
n'aTez  rien  de  Tignorance  de  Daphnis,  tos  plaisirs  ne 
sont  point  des  songes;  mais,  quand  il  s'agit  d' Anacreon,, 
TOUS  serez  un  dcTot  qui  fdterez  Totre  patron.  TrouTe 
riez-TOUs  mauTais  qu* Anacreon  aim&t  la  m£me  personne 
que  le  roi ,  et  qu*il  f&t  prefer^?  Je  ne  hairais  pas  de  Toir 
le  chansonnier  des  Grecs  I'emporter  sur  un  monarque. 

Je  TOUS  euToie ,  mon  cher  ami ,  la  demi^re  sc^ne  de 
Jules  Cesar;  c*est  de  toutes  les  scenes  de  cette  pi^ce 
celle  qui  a  ete  imprimee  aTcc  le  plus  de  fautes.  Elle  a, 
ce  me  semble,  une  tr^  grande  singularity,  c*est  quelle 
est  une  traduction  assez  fidele  dun  auteur  anglais  qui 
idTait  il  y  a  cent  cinquante  ans;  c*esf  Shakespeare,  le 
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ComeiUe  4^  Loodret,  grand  fou  d'aiUeurs,  et  resfoii* 
blant  plus  souYent  k  Gill^  qu*a  C]!ameiUe{  mail  il  a  det 
moroeaux  admirablet*  Maadoz-rooi  ce  que  vous  peasei 
de  celui-cL 

Je  vous  ai  deja  mande  Ics  innpertiaeiices  de  Tabbe 
Desfbntaines,  au  sujet  de  ce  Jules  Cesar,  II  appeUe  la 
sc^ne  que  je  tous  envoid  UQe  eontroverse;  c'est  la  moin- 
dre  de  ses  critiques  :  il  ne  faut  pas  exiger  de  goiit  de 
lui;  ixiais  je  devais  en  attendre  au  moins  plus  de  recon- 
naissance; Les  auteurs  femeliques  «ont  pardonnabies; 
s'ik  dechirent  leurs  amis^  ce  n'est  que  par  neoessite.  Ce 
sont  des  anthropophages  qui  reservent  pour  le  dernier 
celui  k  qui  ils  ont  le  plus  dobligations.  Envoyez  la  scene 
de  Shakespeare  k  notre  and  Formont^  et  qu'il  m*endise 
un  peu  son  avis. 

Adieu,  mon  aimable  ami;  il  Caudrait,  pour  que  je 
fusse  enti&rement  heureux,  que  tqus  Tinssiez  qoelque 
jour  k  Cirey.  l^imiUe  Yoiis  fait  miUe  complimens.  linant 
conunence  une  tragi-comedie :  puisse-t-il  Tacbever ! 

A  &  Que  dites-YOus  des  scelerats  de  conunis  de  la 
poste?  Nous  aYions,  linant  et  moi,  mis  bien  propre- 
ment  deux  louis  dor,  bien  entoures  de  cire,  dans  un 
gros  paquet  adresse  k  sa  pauvre  soeur;  et  nous  avions 
pris  ce  parti  parce  que  le  besoin  etait  pressant.  La  mal- 
beureuse  a  bien  re^  lalettre  d'aYis,  mais  point  la  lettre 
k  aigent  Pour  romedier  k  oette  violation  cruelle  du 
droit  des  gens,  je  m*adresse  k  BL  le  marquis.  Ce  H.  le 
marqtus  me  doit  des  monts  dor;  il  yous  remettra  les 
deux  louis.  Je  m*adresse  k  yous  pour  oette  petite  com- 
mission ,  ne  sachant  en  quel  endroit  du  monde  il  se  carre 
pour  le  present. 


•/ 
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CCCXVllL 

A  M.  L'ABBJg  ASSELIN. 

Cirej,  4  noveabrr. 

DemottUii  a  bien  mal  fait,  montieur,  de  ne  vous  avoir 
pa$  envoye  cette  demidre  8cdne  complete.  Je  viens  de 
lui  ecrire  et  de  Im  reoommandar  de  vouft  la  porter  $ur- 
lo-champ.  Cest,  comme  je  vous  Vai  dit,  une  traduction 
aisez  fiddle  de  la  demiire  M^ne  da  Jides  Cesar  de 
Shakespeare,  Ge  morceau  devient  par  la  un  moroeau 
•ingalier  et  asiez  int^ressant  dans  la  repubfique  de$ 
lettres.  Yoila  !e  point  de  vue  dans  lequel  un  journaliste 
devait  examiner  ma  tragedie  :  elle  donne  une  veritable 
idee  du  goftt  des  Anglais.  Ce  n'est  point  en  traduisant  des 
ponies  en  prose  qu*on  fcit  connnaitre  le  g^nie  poetique 
d'une  nation ,  mais  en  imitant  en  vers  leur  gof^t'et  leur 
maniere.  Une  dissertation  sur  ce  goiit,  si  different  du 
ndtre,  ^tait  ce  qa*on  devait  attenibe  de  l*abb^  Desfon- 
tainet :  il  sait  Fanglais;  il  doit  avoir  In  Shakespeare;  il 
etait  4  porti^  de  donner  sur  cela  des  himiires  an  pu- 
blic. Si ,  au  lieu  de  s'^rier  en  parlant  de  ma  [ntee,  que 
de  mcawai$  "vers!  que  de  Tfers  dun!  il  avait  voulu  dis- 
tinguer  entre  Tediteur  et  moi ,  et  s*attacher  k  faire  voir, 
en  eridque  sage,  les  differences  qui  se  trouvent  entre  le 
goiit  des  nations,  il  aurait  rendu  un  service  aux  lettres, 
et  ne  m'aurait  point  offense.  Je  me  connais  assez  en 
vers,  quoique  je  n^en  fesse  plus,  pour  assurer  que  cette 
tragedie,  telle  qu*on  Timprime  &  pn^nt  en  Hollande, 
est  roavrage  le  plus  fortement  versifie  que  j'aie  fait.  Tous 
les Strangers,  qui  retrouvent  d^ailleurs  dans  cette  piece 
les  hardiesses  qu*on  prend  en  Italic  et  a  Londres,  et 
qu'on  prcnait  autrefois  a  Atlienes ,  me  rendent  un  peu 
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plus  de  justice  que  Fabbe  Desfontaines  et  mes  ennemis 
ne  m*en  ont  rendu  :  ils  distinguent  entre  le  goAt  des 
nations  et  celui  des  Francais;  ils  savent  par  oanir  une 
partie  de  ces  vers  que  Fabbe  Desfontaines  trouye  si  durs 
et  si  iaibles :  ils  disent  que  Brutus  doit  parler  en  Brutus; 
ils  savent  que  oe  Remain  a  ecrit  k  Ciceron  et  a  Antoine 
qu'il  aurait  tue  son  p^re  pour  le  salut  de  leut;  ils  ne 
me  reprochent  point  un  tutoiement  qui  est  si  noU^  en 
poesie,  que  c'est  la  seule  manicure  dont  on  parle  a  Dieu; 
ilsne  traitent  point  de  controverse  Fadmirablesoine  de 
Shakespeare,  dont  on  najoue  chez  tous  qu'une  petite 
partie,  et  qu'on  a  imprimee  si  ridipulement.  Quand  ik 
Toient  des  vers  tels  que  ce1ui-ci : 

A  YOt  tyrani  Bmtoi  ne  parle  qu'aa  s^nat ; 

lis  savent  bien ,  pour  peu  qu'ils  aient  de  connaissaYice 
de  la  langue  fran^aise,  qu*un  tel  vers  ne  pent  itre 
de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  mon  oceur  a  Fabbe  Desfontaines, 
si,  dans  les  choses  desagreables  qu'il  a  semees  oontre 
moi  duis  vingt  de  ses  feuiUes,  il  n'a  point  eu  Fintention 
de  moutrager.  Cependant,  monsieur,  je  vous  enverrai, 
si  vous  voulez,  vingt  lettres  de  mes  amis  qui  me  parlent 
de  son  prooede  avec  beaucoup  plus  de  chaleur  que  je 
n*en  ai  parle  moi-m£me.  Enfin,  monsieur,  quoi  qu'il  en 
soit,  j*oublierai  tout.  Les  disputes  des  gens  de  lettres  ne 
servent  qu*^  £aire  rire  les  sots  aux  depens  des  gens  d*es^ 
prit,  et  a  deshonorer  les  talens  qu*on  devrait  rendre 
respectables.  Je  puis  vous  assurer  qu*il  y  a  plus  dun 
ennemi  de  Fabb^  Desfontaines  qui  m'a  ecrit  pour  me 
proposer  des  vengeances  que  j*ai  rejetees.  Je  souhaite 
qu  il  revienne  a  moi  avec  Famitie  que  j  avais  droit  d'at- 
tendre  de  lui;  mon  amitie  ne  sera  pas  alteree  par  la 
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difference  de  not  opinions.  Vous  pouyez  lui  oommuni- 
qner  cette  lettre. 

Je  TOtts  «uif  acuche  pour  toute  ma  vie,  avec  bien  de 
la  reconnaisianee. 

CCCXIX. 

A  VlLBBt  DBSFONTAINES, 

tVR  UVK   kBTKACTATlOV  DB   CB  JOUBBA!.!^  x  ^ 

A  Cirey,  le  14  norembre. 

• 

Si  Tamitie  vout  a  diote,  monaiear,  ce  que  j*ai  In  dans 
la  feuUle  trente-quauidme  que  vous  ra'avez  envoyae, 
mon.  coeur  en  est  bien  plus  touche  que  mon  amour- 
propre  n  avait  ete  blesse  des  fenilles  preoedentes.  Je  ne 
me  pjaignais  pas  de  toAs  comme  dun  critiqne,  mais 
comm^  d'un  ami;  car  mes  outrages  meritent  beaucoup 
de  censure;  ipais  moi  je  ne  meritais  pas  la  perte.  de  yotre 
amiu^«  YoiU  are^  itk  juger,  k  ramerturae  avec  laquelle 
je  metais  plaint  k  'Toito-m£me,  combien  vos  prooedes 
mavaient  afiUge;  et  tous  avez  tu,  par  mon  silence  sur 
(outes  les  autr<Bs  critiques^  k  quel  point  j.*y  suis  insen^ 
sible.  Tayais  envoye  k  Parii,  k  plasieurs  personnes,  la 
derniere  tChne  traduicede  Shakespeare ,  dont  j'avais  re» 
tranche  quelqae  chose  pour,  la  representation  d'Har* 
coun,  etque  Ton  a  encore  beaucoup  tronquee  dans 
Timpression.  Cette  scc^ne  etait  accompagn^  de  qudquet 
r^flexiof  s  sur  vos  critiques.  Je  ne  sais  si  mes  amis  les 
fissooi  imprimer  ou  non;  mais  je  sais  que^  quoique 
ces  roflimons  aient  ^te  faites  dans  la  chaleur  de  mon 
resseutiment,  elies  nen  etaient  pas  moins  moder^es. 
Je  ciois  que  BL  Tabbe  Asselin  les  a;  il  pent  vous  les 
montrer^  mais  il  faut  regarder  tout  cela  comme  non 
ayenu. 
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11  imporle  peu  au  public  qjoe  la  Mori  de  Cesar  loii 
une  bonne  ou  une  mechante  piece;  mab  il  nte  lemble 
que  le8  aisateurs  det  lettres  anraient  it&  bieti  aitet  de 
voir  quelques  diMertations  instructiyes  sor  GM0  €tpece 
de  tragedie  qui  est  ti  etrangere  k  notre  theitre  :  Tout 
en  avez  parle  et  juge  comme  si  elle  avail  ite  destinee 
aux  comediens  fran^ids.  J^  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
voulu  en  cela  flatter  Tenvie  et  la  maliguite  de  ceux  qui 
travaillent  dans  ce  genre;  je  crois  plutot  que,  rempli  de 
ridee  de  notre  the&tre,  vous  m*avez  juge  sur  les  mo- 
deles  que  vous  coniudsseau  Je  cuis  porsoade  que  vous 
auriez  rendu  un  service  auK  beDes  leures  n^  au  lien  de 
parler  en  peu  de  mots  de  cette  tragedie  Mmme  d^une 
piece  ordinaire^  vous  aviez  saiai  I'oboasion  d*exMaiD!tr 
le  tbe&treaiiglaia  et  mdme le  ihefttre  dl«iKe,  dont  die 
pent  dontier  qudque  idie*  La  demi^M  scftlie,  et  qud- 
ques  moroeaur  traduits  mot  pour  mot  de  Sbak^peare, 
ouvraieht  cne  assei  grande  oanridtd  1^  t^tre  iSradidoti  el 
a  votre  gofrt.  Le  GiuHoOBsart  de  Yshhi  Cond,  noble 
Venitien^  inqnime  i  Wm  il  y  a  quelquea  ai^n^es,  pou- 
vait  v»us  foumir  beauooup.  La  Frimee  n'^st  pus  le  seul 
pip  ou  Ton  fasse  dev  tragedies;  eft  nptvegoAt,  ou  plu* 
tAt  notre  habitude  de  ne  mettre  it&t  le  thAiM  qtio  de 
longUBs  cdnversaitians  damo«i|*,  ne  phtt  pas  Am,  k» 
aiflHiss  nations,  STolw  the&ire  est  vids  d'aoiion  ^  de 
grai^ds  intetiets,  pofir  lordinaire^Ce  qtti  fidi^KjfiAl  man- 
que d'action^  oest  que  le  tbeftqBriBst  etkMBfk&tpar  nos 
petjtMKiitrea;  el  oe  qui 'fait  que  ilea  grands  intiirto  tn 
'  sonii  baonis j  c*est  que-  nobrediatiott  Yi^  lea  connait  pftim. 
La  poliiiqac  plaitait  du  tempadeCdrneille,  patoci^en 
elait  tottt.mijii  des  guerrea  de  la  Fronde  {lOiaiS'aiah 
jourd'lmi  on  ne  va  ]Auali>ief|>piii»i.  Bi  •^mis  ^tk'Vtt 
jouer  la  seine  entiere  de  Sliakespeare,  telle  que  je  Tai 
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▼lie,  ec  ceUe  que  je  Tai  k peu  pret  tnduite,  not  dedara- 
uons  ^amour  et  not  confidences  Tout  panitiaient  de 
pauTtet  emotes  anpret.  Vous  devea  oonnaitie,  i  la  ma* 
ni^  doat  j'infbte  sur  oel  arode^  que  je  suis  rerenu  4 
Tous  de  bonne  (bi,  et  que  ummi  oonir,  tans  fiel  el  tant 
ranonne,  te  Uvrt  an  jdaisir  de  vons  tenir  autant  qu'i 
ramour  de  la  verite,  Donnes-moi  done  det  preovct  de 
▼otre  tentibilite  el  dela  bonte  de  Totre  caiactte :  ecri- 
▼e^moi  ee  que  vont  pentea  ei  ce  que  Ton  pente  tur  let 
chote«  dont  Tont  m*avex  dit  nu  mot  dant  voire  derniire 
letlre.  La  penitence  que  je  vout  impote  est  de  ni*^rire 
au  long  ce  que  Tout  croyez  qu'il  y  ait  4  corriger  dans 
met  ouvraget  dont  on  prepare  en  HoOande  une  trte 
belle  ^dkion.  Je  veux  avoir  votre  tentiment  et  celui  de 
Tot  aunt.  Faitesvotre  penitence  avec  le  tUt  d*un  bonune 
bien.coQverti,  et  tongez  que  je  merite  par  met  tenti* 
mens,  par  ma  firanohite,  par  la  verit^  et  la  tendretse  qui 
tont  naturellement  dant  mon  cceur,  que  vout  youliea 
gottet  Avec  moi  let  douceurt  de  Tamitie  et  cellet  de  la 
litterature. 

GGGXX. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cireji  i5  novembre. 

Poutquoi  vottt  rebuter  d*Qn  ouvrage  ti  admirable  y 
et  auquel  il  manque  ti  peu  de  cbote  pour  dtre  parlaitP 
Nout  n'avottt  dant  noire  langue  que  cette  teule  tra- 
duction da  pint  beau  monument  de  Tantiquit^;  car  je 
compte  pour  rien  toutes  let  mauvaitet  qu'on  a  fidtet. 

Yiilple,  da  icia  du  tombeau « 
Vooi  dit-il  pM  en  »on  Itngage , 
il  hut  acherer  ton  oatrage 
Qatnd  je  t'si  piM  mon  pinoeau  ? 
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Je  viens  d'apprendre  que  la  Didon  qui  a  fadt  tant  de 
fracas  sur  notre  theatre,  est  une  espece  de  traduction 
d*un  opera  italien  de  Metastasio,  se  disant  poete  de 
Tempereur.  Je  tiens  cette  anecdote  d*un  jeune  Veniiien 
qui  est  ici.  Personne  ne  salt  cela  en  France  :  tant  nous 
sommes  bien  instruits  dans  notre  petit  coin  du  Pamasse 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  coins! 

Je  11  ai  point  encore  vu  la  traduction  on  prose  de  b 
premiere  sc^ne  de  b  Cleapdtre^  de  Drjden.  Tout  ce  que 
je  peux  Yous  dire ,  c  est  qu'.un^  traduction  ea  prose  d'une 
scene  en  vers  est  une  beaute  qui  me  montrerait  son  cul 
au  lieu  de  me  montrer  son  visage,  et  puis  je  vous  dirai 
qu  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  visage  de  Dryden  soit 
une  beaute.  Sa  CUopatre  est  un  monstre,  conune  la  plu- 
part  des  pieces  anglaises,  ou  plu^6t  conune  toutes  les 
pieces  de  ce  pays-b,  j  enteqds  les  pieces  tragiquesj  il  y 
a  seulement  une  sc^ne  de  YenticUus  et  d*Autoine  qui 
est  digne  de  Gomeille.  G*est  la  le  saatiment  de  niik>rd 
Bolinghroke  et  de  tous  les  bons  auteurs ;  c  ^est  ainsi  que 
pensait  Addison. 

Je  n'ai  point  encore  lu  la  traduction  que  I'abbe  Du 
Resnel  a  faite  de  YEssm  de  Pope;  mais,  comme  cela 
n*est  point  intitule  Reponse  a  Pascal,  il  n*a  rien  a 
craindre. 

Je  va^  t&pher  d'ayoir  ce  joui:nal  oil  vous  dites  que 
je  trouverai  des  absurdites  metaphysiques  a  propos  de 
mef  sentimens.  Je  sais  quil  est  de  I'essence  d  un  jesuite 
d'etre  mauvais  philosopbe;  ce  sont  gens  a  qui  on  dicte, 
a  Fige  de  quinze  ou  vingt  .ans,  des  mots  qu'ils  pren- 
nent  ensuite  pour  des  idees.  Je  ne  sais  pas  si  Locke  a 
raison^mais  il  en  a  bien  Fair.  Tai  beau  chercher,  je  ne 
vois  pas  qu  on  puisse  jamais  prduver  que  la  matiere  ne 
saurait  penser;  mais,  apres  tout,  qu'importe,  pourvu 
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qiie  nous  pennons  bien ,  c  est-&-dire  que  nous  pensions 
de  fisfon  k  nous  rendre  heureux?  Je  me  trouve  trte 
bien  d*£tre  matiere ,  si  j*ai  dcs  sensations  et  des  idees 
agreiibles. 

S*i]  Tous  vient  quelque  pensee  snr  cette  chape  a  I'eyd- 
que  dont  les  hommes  se  debattent,  faites-m'en  un  peu 
part,  s*il  vous  plait,  ccmdidus  imperti.  Pour  moi  j*ai 
enroye  k  notre  ami  GdeviUe  la  demiere  sc&ne  de  la 
Mort  de  Cescwy  qui  est  tres  mal  imprimee  et  toute  tron- 
quee  dans  la  miserable  edition  qu*on  en  a  faite ;  je  Fai 
pri^  de  vous  en  faire  tenir  une  copie.  Je  tous  envoie 
des  bagatelles  de  ma  faoon ,  en  attendant  de  vous  des 
idees  et  des  lumi^res :  chacun  donne  ce  qu*il  a.  Je  vais 
grand  train  dans  le  Steele  de  Louis  XIV;  je  saute  k  pieds 
joints  sur  toutes  les  minuties  que  je  trouve  en  mon  che- 
rain  :  c*est  un  taillis  fourre  ou  je  me  inis  des  gran  des 
routes;  je  Toudrais  bien  m*y  promener  avec  vous. 

La  si^lime,  la  leg^re,  runiyerselle  l^ilie  vous  fait 
raille  complimens.  Linant  croit  quil  fera  une  pi^ce, 
et  je  n  en  crois  rien.  Vale. 

CCCXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

C«  i8  noTembre. 

Je  ne  crois  pas  que  mes  sauvages  puissent  jamais 
trouTer  un  protecteur  plus  poli  que  tous,  et  que  je 
puisse  jamais  avoir  un  ami  plus  aimable.  II  ne  iaut  plus 
songer  a  faire  jouer  cela  cet  hiver;  plus  j'attendrai,  plus 
la  pi6ce  y  gagnera.  Je  ne  serai  pas  f4che  d  attendre  un 
temps  fevoiable  ou  le  pikblic  soit  avide  de  nouveautes. 
Je  suis  charroe  qu*on  m*oublie;  le  secret,  d'ailleurs, 
en  sera  mieux  garde  sur  la  pitee,  fet  le  peu  de  gens 

commiJiFmrDAKCB.  t.  x.  3^ 
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qui  out  su  que  javait  envie  de  Iraiter  ce' sujet  seront 
Reroutes. 

Puisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plait ,  il  ira 
droit  en  paradis ,  et  j'espere  Faire  mon  salut  aupres  du 
parterre. 

La  fe^on  de  tuer  ce  Gasman  chez  lui  n*est  pat  si 
aisee  que  d  operer  sa  conversion.  Zamore  avait  pris 
dejtt  Tepee  d*un  Espagnol  pour  ce  beau  chef-d*QsniTre; 
si  vous  vcmlez ,  il  prendra  encore  les  habits  de  FEsp^ 
gnol.  J  avais  feit  endormir  la  garde  peu  non^breuse  et 
fetignee;  si  vous  voolez,  je  I'enivrerai  poor  ht  fdkre 
niieux  ronfler. 

Faire  de  Monteze  un  fripon  me  paiait  inpossiUe  : 
pour  qu  un  homme  soit  un  coquin ,  il  faut  quH  soit  un 
grand  personnage;  il  nappartient  pas  i  tout  le  moade 
d*^re  fripon. 

Monteze,  quoique  pere  de  la  signota,  n'esc  qii*un 
subakerne  dans  la  pMoe ;  il  ne  pent  jamais  bae  ma  role 
principal ;  il  n  est  la  que  pour  faire  sonir  le  caraciere 
d*AIzire.  Figurez-vous  la  mere  de  la  Gaussin  avec  sa 
iille.  J'en  suis  f^che  pour  Monteze,  mais  je  n'ai  jamais 
compte  sur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  sont  plus  h- 
ciles  a  executer  :  Patientiam  habe  in  me^  et  ego  omnia 
reddam  tibi^.  Je  metais  h4te  d*envoyer  a  madame  du 
CUlitel^t  des  changemens  pour  les  derniexi  actes,  mais 
il  ne  laut  p^int  se  hiter  quand  on  veut  hkn  fane ;  Uimo- 
gination  havcelee  eo  gonrmandee  de^ient  retire;  j  attc&!- 
drai  les  momena  de  Finspiratiion. 

f  accable  de  me»  respects  et  de  mon  amitie  nmdanie 
votre  m^re  et  le  lectcur  de  Loiiip  XY.  Je  vous.  suppfe 
de  hare  ma  cour  a  madaone  de  BoKngbroke  Yxaimeni 

1  Sams  Matthktk,  ck.  zviir,  ▼.  10. 


CORHESPOHDA5CE.  —  I73S.  499 

je  send  km.  aiM  que  ceM.de  Matignon  tire  mn  ptu  la 
manche  du  garde  des  seeaux  en  ma  fiiveur.  II  laut,  an 
boul  da  compte,  ou  tore  effiice  dv  lirye  de  prMcrip- 
don ,  OQ  enfin  a*en  aller  hon  de  France,  il  n'y  a  pas  de 
nriKen ;  et  serieutemesrt  Fetat  oik  je  siu$  est  tfda  cra^. 

le  serais  tris  ftch^  d^^tre  obKge  de  passer  ma  vie 
hors  de  France;  maiv,  je  serais  aussi  tre»  ftebe  qti*on 
crAt  que  j'y  suis,  et  surtout  qn'on  siit  oiji  je  sm.  Je  me 
recommande  sar  ee]a  k  rotre  tendre  et  sage  aonitie. 
Dites  bien  k  tout  le  monde  que  je  suis  k  pr^nt  en 
Lorraine. 

J  ai  envoye  nn  petit  m^moire  par  Demoulin  k  M.  H4- 
rault;  voudrez-vems  bien  lui  en  parler,  ei  savoir  de  lui 
si  ee  memeire  pern  produire  quelque  cbose? 

Adieu ;  )es  miserables  sont  gens  barards  et  importuns. 

CCCXXIL 

A  fil  LE  COMTK  D'ARGENTAL. 

Cirey. 

Mon  aimable  ange  gardien,  si  j'avai^  eft  quelque^ 
chose  de  bon^a  dive,  faurais  ecrit  k  MM.  d'Uss^;  mais 
ecrire  pour  dire :  ]'a!i  re^u  votre  kttre,  et  j'ai  Fbonfieur 
d'etre,  et  des  comptimens,  et  du  rerbiage,  ce  n'est  pasf 
la  peine. 

Je  ne  saurais  ecrire  en  prose  quand  je  ne  suis  pas 
anirae  par  quelque  dispute,  quelque  Cut  k  eclsirciri 
quelque  critique,  etc. ;  j*aime  mieiix  cent  fcis  ^erire  en 
vers;  cela  est  beaucoup  plus  aise ,  conune  vous  le  sentez 
bien. 

Void  done  des  vers  que  je  leur  grilFonne;  quils  les 
lisent,  mais  quils  les  bdilent 

Venons  k  TJ^pitre  sur  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu 

3a. 
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par  le  plaisir^.  Ne  poun-ait  on  pas  y  faire  one  sauce 
pour  jfaire  ayaler  le  tout  aux  devots? 

II  est  tr^  vrai  que  le  plaisir  a  quelque  chose  de  di- 
vin  y  philosophiquement  parlant ;  mais ,  theologiquement 
parlant,  il  sera  divin  d'y  renoncer.  Avec  ce  correctif, 
on  pourrait  £aire  passer  lepitre;  car  tout  passe.  Jai 
corrige  encore  beaucoup  les  autres.  Un  petit  mot,  sll 
▼ous  plait  9  sur  la  demi^re,  sur  Taventure  de  la  Chine. 
Taime  tos  critiques;  elles  sont  fines,  elles  sont  justes, 
elles  m*enoouragent;  poursuivez. 

Je  ne  crois  avoir  fiiit  qu*une  action  de  bon  chretien, 
et  non  un  bon  ouvrage  dans  ce  que  vous  sayez  ^ ;  et, 
conune  il  faut  que  les  bonnes  oeuvres  soient  secretes  ^ 
je  Tous  prie  de  reconunander  a  Lamare  le  plus  profond 
secret.  D'ailleurs,  qu*il  fiisse  tout  ce  que  tous  lui  pres- 
crirez ;  c  est  ainsi  que  j'en  userais  si  j  etais  a  Paris. 

Madame  du  Chfttelet  fait  mille  complimens  a  1  ange 
gardien ,  et  i  cet  autre  ange,  madame  d'Argental. 

Ce  Blaise,  cest,  ne  vous  en  deplaise,  Blaise  Pascal; 
mais  il  faudrait  un  autre  nom.  Je  tous  prie  d*engager 
M .  d'Argenson  k  donner  des  ordres  positift  pour  que 
mes  ouvrages  n'entrent  point  en  France.  Je  crains  tou- 
jours  quon  nyaitglisse  quelque  chose  qui  troublerait, 
je  ne  dis  pas  mon  repos ,  mais  celui  dune  personne  que 
je  preftre  k  moi ,  comme  de  raison. 

'  11  ft'agit  id  do  dnqpii^e  Ilbconit  tar  rhonmie ,  intitnU :  tU  U  JfmHua 
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CCCXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

Giny. 

Je  re^ois  votre  lettre.  Je  vous  prie  de  me  faire  aroir 
les  Nouvelles  a  la  main,  et  de  dire  &  M.  Le  Franc  tout 
<:e  que  tous  pourrez  de  mieux.  On  lui  impute  pourtant 
les  Sausages. 

Je  vais  corriger  encore  Alzire  et  les  ^pttres.  Je  vous 
prie  d  ajouter  k  toutes  let  marques  d'amiti^  que  yous 
deyez  k  la  mienne,  et  k  vingt  ans  d'une  tendresse  rici- 
proque,  lattention  de  faire  respecter  cette  amiti^.  Nous 
ne  sommes  plus  ni  Tun  ni  Tautre  dans  un  Ikge  ou  les 
termes  legers  et  sans  egard  puissent  convenir.  Je  ne  parle 
jamais  de  M.  Thieriot  que  comme  d'un  homme  que  je 
considire  autant  que  je  Faime.  M.  de  Fonteneile  navait 
point  d*amitie  pour  La  Motte ,  mais  pour  M.  de  La  Motte^ 
Cette  polisesse  donne  du  i^Iii^  &  celni  qui  la  met  4  U 
mode.  Les  petits^maitres  de  la  rue  Saint -Denis  Asaient 
la  Lecouvreur,  et  le  cardinal  de  Fleury  disait  mademoi- 
selle LecouYreur.  On  serait  tris  mal  venu  k  dire  derant 
moi,  Thieriot;  cela  etait  bon  k  yingt  ans.  M.  Marivaux 
ne  sait  pas  k  quoi  il  s*expose.  On  va  imprimer  un  re- 
cueil  nouveau  de  mes  outrages  ou  je  mettrai  ses  ridi- 
culeft  dans  un  jour  qui  le  couvrira  d'opprobre. 

CCCXXIV, 

.  A  M.  THIERJOT. 

A  Gu]pf 9  le  3o  novembfc. 

Vos  feudtres  donnent  done  k  present  sur  le  Palais- 
Royal;  j'aimerais  mieux  qu'elles.donnassent  sur  la  prai- 
rie et  sur  la  petite  riviere  que  je  yois  de  mon  lit ;  mais 
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on  ne  peut  pas  tout  avoir  k  la  fois,  et  il  fiiut  bien  que 
M.  de  La  Popelinitee  soit  recompense  de  son  merite ,  en 
ayant  aupr^  de  lui  un  honune  aussi  aimable  que  tous. 
Yous  ttes  le  lien  de  la  societe ,  le  nom  de  compere  vous 
sied  a  nierveUIe  en  oe  sens^lit,  conune  on  appelait  cer- 
tain philosophe  |  la  sage^femme  despeAsees  dautruL 

J0  vm  michante  de  la  bonne  fortune  ^ue  yous  ayez 
depuis  six  mois  avec  Locke.  Yous  me  channez  de  lire 
ce  grand  honune,  qui  est,  dans  la  metaphysique,ce  que 
N^ifton  est  4wb  la  conoaissance  de  la  nature.  Quel  est 
dote  oe  0^  d^  village  ^  don(  vpus  me  parlez?  H  font  le 
ftire  ^iftqud  du  diocese  de  SaintrUrain.  Comment !  un 
eur^,  et  un  Franks ,  aum  philosopbe  que  Locke?  Ne 
pouvez-TOUB  point  m'fsnyayer^  le  maniiscrii?  II  n'y  au- 
rfdt  qu'i  lenvoyer  av^  les  Lettnes  de  Pope,  dans  un 
petil  paqfeMi  a  Demofdin;  je  vous  le  rendiais  tres  fide- 
lemetit. 

Si  j'ar^  aupr^  de  moi  un  dom^que  qui.siit  ecrire , 
J0  ferais  copier  quelques  diapitres  d  une  metaphysique 
que  j*ai  compost  ^ ,  pour  me  rendre  compte  de  mes 
idec8(  oela  vous  divertirflit  peut^tre  de  voir  quelle  es- 
pece  de  pbilosophe  c'est  que  lauteur  de  la  Hennade  et 
de  Jeanne  la  Pucelle,  Yous  auriez  bi^n  aussi  quelques 
chants  de  Jean^,  car  j^  sais  que  vous  Stes  discret  et 
fiddle. 

Le  corsaire  Desfontaines  a  bien  les  vices  que  vous 
n'avez  pas.  Yous  conifaisses  cette  guenille  que  j*avais 
ecrite  au  comte  Algarotti  ^  [  Tabbe  Desfontaines  me  de- 
mande  la  permission  de  riniprimer.  Je  lui  fais  reponse, 
au  nom  de  monsieur  et  madame  du  Ch&telet,  qu'ils  re- 

^  Le  cure  Mealier. 

*  Voyes  Pkilesopkii,  tooM  f. 

»  Vo7«s  l*£pitre  tD  ocRS^  Algarolti. 
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garderont  cette  impression  comme  une  offense  person- 
nelle;  je  le  prie  et  je  loi  recommande  de  se  bien  donner 
de  garde  de  publier  celte  bagatelle ;  je  lui  fais  sentir  que 
ce  qui  est  bon  entre  amis  devient  tres  dangereux  entre 
les  mains  du  public.  A  peine  a-t-il  re^u  ma  lettre ,  qu'il 
imprime :  ce  qui  m'etonne,  c*est  que  son  examinateur 
sache  assez  peu  le  monde  pour  soulErir  que  le  nom  de 
madame  dm  Ghiaalet  soit  livre  indi^ement  4  la  mali* 
gnite  dun  pampUetkr.  Si  moaweur  et  madame  dn  Cidr 
telet  ^e  pbigoent  4  M.  la  garde  dies  soeaux,  comme  ils 
derraient  fidre,  jetois  persuade  que  Tabb^  Desfontadoies 
se  repenrtivaic  de  son  knprudenoe. 

On  m'a  envoji  «ie  nouvelle  edition  de  Jules  C^r. 
Tai  reconnu  qu  eUe  etait  nouvelle  a  des  differences  con- 
siderables q«i  sy  trouvent.  8  test  iotkc  absolumeni  ne- 
oessaire  de  domier  ce  petit  ouvKige  lel  qu'3  eii,  puis- 
qu  on  la oomme  il  n'est  pas.  L'^bbe  ^e  Lamare  se cbargera 
de  f edition,  et  le  pchi  de  profit  qii'on  en  pourra  tirer 
sera  pour  lui;  G'est  une  lib^ralit^  que  vous  lid  ferez 
volontiiers,  surtotlt-  k  pr^ht  i^ue  vous  yoi]k  grand  sei^ 
gneur. 

Si  vous  connaisnez  quelque  domesdque  qui  sAt  bien 
.  ecrire^  ettvoyet-le-moi  au  pins  Tite;  tous  y  gagnerez 
mille  clii£fons  par  an,  vers,  prose;  vous  me  tiendrez 
lieu  du  public.  Aifieli ,  nion  ami. 

P,  S.  Qu'est-ce  qnune  estampe  de  Aioi ,  qui  se  vend 
chez  Odieuvre  *,  pr^  de  la  Samaritaine,  cela  vent  dire, 
j^  erois,  sur  le  Pont-Neuf  ?  II  est  juste  que  je  sois  avec 
mon  heros.  Voyez  si  cette  estampe  ressemble. 

'  Michel  Odiearre,  peintre  et  marcfund  de  Ubleaax  et  d'estampct, 
inoit  en  1756.  Tl  avait  coinioenc^  par  ^tre  taillenr.  R. 
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cccxxv. 

AUX  COMl^DIENS  FRANgAIS, 

AU   tUJET    DE   hk  TRAGBDIX   p\hZlB.^ 

Vqrtahre. 

Je  ne  sais,  messieurft,  si  vous  avez  lu  uoe  tragedie 
que  j'avais  composee  il  ya  deux  aaa,  et  dont  je  lut 
mime  chez  moi  les  premieres  scenes  a  M.  Dufresne.  Je 
naorais  jamais  ose  k  presenter.au  theatre.  La  singu- 
lar&e  du  sujet ,  la  defiance  ou  je  dois  toujours  £tre  sur 
me^  faibles  ouvrages,  et  le  nombre  de  mes  ennemis, 
m'avaient  fait  prendre  le  parti  de  ne  la  jamais  exposer 
au  public 

J'ai  appris  que  M.  Le  Frances  etant  faitrendre  oompte, 
il  y  a  un  an,  du  sujet  de  ma  piece,  en  a  depuis  compose 
une  a  peu  pr^s  sur  le  mime  plan,  et  quil  s'est  Mte  de 
vous  la  lire.  Vous  sentez  bien,  messieurs,  que  tout  le 
merite  de  ce  sujet  consiste  dans  la  peiqtnre  des  mceurs 
americaines,  opposee  au  portrait  des  moBurs  europeanes: 
du  moins  c'est  la  mon  seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Le  Franc ,  qui  a  au  dessus  de  moi  les  talens  de  I'es- 
prit  et  rimaginationque  donne  la  jeunesse,  n'ait  embelli 
son  ouvrage  par  des  ressources qui  m*ont  manque; mais, 
il  arriverait  que,  si  sa  piice  etait  jouee  1^  pvemi^re,  la 
mienne  ne  paraxtrait  plus  quune  copie  de  1^  sienne;  au 
lieu  quie,  si  sa  tragedie  n*est  jouee  qi^'apres,  elle  se  sou- 
tiendra  toujours  par  ses  propres.  beautes.  Je  naurais 
jamais  travaille  sur  un  plan  choisi  par  M.  Le  Franc 
La  consideration  et  I'estime  que  j*ai  pour  lui  m*en  au- 
raient  emplche,  autant  que  la  crainte  de  me  trouver 
son  rival. 

II  s'est  dispense  d*un  egard  que  j  aurais  eu.  Au  reste, 
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meitieun,  soyez  persuades  que,  si  je  crains  de  passer 
apres  lui,  c*est  uniquement  paroe  que  ma  piice  ne  sou- 
iiendndt  pas  la  compaiaison  avec  la  denne.  Yotre  in- 
terlt  s*accorde  en  cela  avec  le  plaisir  du  public,  qui 
applaudira  toujours  a  M.  Le  Franc,  en  quelque  temps 
que  son  ouyrage  paraisse;  et  la  justice  ezige  que  celui 
qui  a  inTtnt*  le  sujet  passe  avant  celui  qui  la  cmbeUL 
Je  n  aurai  que  la  preference  dangeteuse  et  passagere 
d'^ue  expose  le  premier  a  la  censure  du  public. 

Tai  rhooneur  d'etre  avec  I'estime  que  j'ai  pour  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts,  et  avec  la  reconnaissance 
que  je  dois  k  ceux  qui  ont  si  souvent  ome  mes  faibles 
productions  et  fait  pardonner  mes  £autes^ ,  votre ,  etc. 

GCCXXVI. 

A  M.  L'ABB£  D*0LIVET. 
A  Cirey,  par  Vaati  en  Cbampagne ,  ce  3o  noyembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  maitre  en  ApoUon,  d*eiivoyer 
a  mon  logis,  vis-4-vis  Saint-Gervais,  votre  petit  antidote 
contre  le  style  impertinent  dont  nous  sommes  inondes. 
C*est  une  prescription  contre  la  barbaric.  J'attends  ce 
discours  avec  tr^  grande  impatience  :  joignez-y  la  Fie 

*  Bi.  Se  Tbiuire  obdnt  des  oomedient  C6  qa*il  Icnr  demandait  Bf.  Le 
Franc,  de  ton  oM,  lenr  ^criTit  warn  poor  la  m^iiie  tSQat;  ^oki  la  lettre, 
qui  est  d*an  style  bien  diHerent  de  celui  de  M.  de  Voltaire : 

LeUn  de  M.  Le  Fnum. 

m  Je  sius  fort  snrpris,  messtenrs,  qne  toos  eadsiez  nne  seoonde  lecture 
«  d*UM  ingMia  teOe  tpie  Zordule.  Si  toos  ne  toos  connaisses  pas  en 
m  meritey  je  me  oonnais  en  prooM^,  et  je  me  sonyieadrai  asses  lon|^ 
«  temps  des  vdtrcs  poor  ne  pins  m'occnper  d*nn  th^tre  06  Ton  distin0ne 
«  si  pen  les  perM>nnes  et  les  talens.  le  snis,  messieurs,  aatant  que  vous 
•  merite*  que  je  Is  soiS|  yotre ,  etc.  »  {Sd,  de  KeM.\ 
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du  nuartyr  de  Toulouse;  je  ne  la  garderai  qu  un  jouir,  ei 
on  la  reportera  ch^  tow^ 

Je  vons  abandonne  Maiie<-Aiit0iiie ;  TassMiin  de  rocre 
bon  ami,  que  vou$  ayezembelli  en  francai^^  Hierite  bien 
notre  indlgnatioa.  Je  ¥»  voua  avais  cnvoy^  cetie  scene 
que  pour  vous  |»ire  connaitre  le  godi  du  tbiki^  angbds, 
et  poii^t  du  tout  pour  vous  Sm^  timer  Aatokie. 

Avez-vous  lu  line  k^ttre  du  pftve  Toumemine,  qa*9  a 
fait  imprim^  duns  le  Jowrnal  de  Tniffoux  au  mois  d*oc- 
tobre?  II  dispute  bien  nal  oontre  M.  Loeke,  et  parle  de 
Newton  OHnme  txn  aveugle  des  oouleaM.  Si  des  })bilo- 
sopbes  s  avisaient  de  lire  cette  brachure,  ils  seraient  bien 
etonnes ,  et  aumient  bien  maaTaise  opiniob  des  Pianos. 
En  verite,  nous  sommes  la  cr4me  fbuettee  de  TEurope. 
II  n'y  a  pas  vingt  Franfais  qui  entendent  Newton  :  on 
dispute  contre  lui  k  tort  et  k  travers ,  sans  avoir  lu  ses 
demonstrations  geometriques.  Q  me  semble  que  je  Tois 
Thomas  Diafoirus  qui  soutient  tb^  coptre  les  <nrcula- 
teurs.  Nous  avons  ici  une  noble  Yenitienne  qui  entend 
Nemon  comme  les  iUMem  JTEucUde,  Cela  n*est-il  pas 
honttax  pour  nbs  Fran^  i 

L'acad^mie  des  Inscriptions  en  corps  a  voulu  {aire 
une  devise  (belle  occupation!)  pour  les  operations  ma- 
thematiqties  qu*on  va  feire  vers  Tequateur.  Ik  ont  mis, 
dans  leur  inscription,  que  Von  mesure  un  tut  du  me- 
ridien  sous  FequeOeur*  EsC-il  possible  qtie  toute  una 
academie  fasse  une  &nerfe  pareille,  et  qu'il  faille  que 
M.  MaJREei,  un  etranger,  redresse  nos  bevues? 

Mais,  dans  votre  academie,  pourquoi  ne  recevez- 
vous  pas  ral>be  Pellegrin?  est-oe  que  Dancbec  saait 
trop  jaloux?  Vous  savez  qu*il  y  a  viAgt  ans  que  je  vous 
ai  dit  que  je  ne  serais  jamais  d  aucune  acajeyi»  Je  ne 
veux  tenir  a  rien  dans  be  mcmde,  qu'ft  mon  plaidr;  et 
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puift,  je  reiiMax|tte  que  telles  iKXid^ies  etouffent  ton- 
jours  \»  genk  au  liim'de  Tetciier.  Nous  n  avons  pcis  un 
gFand  peintre  depob  qite  tious  avotn  une  academie  de 
peinture;  pasun  grand  philosophe  forme  par  Tacademie 
des  sciences.  Je  ne  dirai  rien  de  la  fran^aise.  La  raison 
de  cette  steri]pte  dms  des  terrains  si  bien  cultives  est, 
ce  me  setnble,  que  duMfueacademicieB,  en  consideranc 
ses  confreres,  les  troupe  trts  petits,  potil*  peu  qu'il  ait 
de  raison ,  et  se  trouve  tr^s  grand  en  comparaison ,  pour 
peu  qu'il  ait  d*amour  -  propre.  Danchet  se  trouve  supe- 
rienr  a  Mallet,  et  en  yoiU  assez  pour  lui;  il  se  croit  au 
comble  de  la  perfection^  Le  petit  Coypel  trouve  qu'il 
vaut  mieux  que  Detfoy  le  jeune ,  et  il  pense  £tre  un 
Raphael.  Hom^re  et  Platon  n'^taient,  je  crois,  d'au- 
cune  academic.  Ciceron  n'en  etait  point,  ni  Virgile  non 
plus. 

Adieu,  mon  cher  abbe;  qaoique  tous  soyez  aca- 
demicien,  je  tons  aime  et  vous  estime  de  tout  mon 
coeur;  vous  £tes  digne  de  ne  F^tre  pas.  f^aie,  et  me 
ama, 

Mandez-moi  quel  est  le  jesuite  qui  a  fait  les  Memoires 
pour  tHistoire  du  dernier  Steele^  tt  oelui  qui  a  fait  les 
Memoires  chronologiques  sui*  les  itoatiires  ecclesiasti- 
ques.  Mais  vous,  que  faites-vousP  ne  m'en  direz-vous 
point  de  nouvelles? 

A  Cir^^  le  i*'  deccmbra. 

Am  ami  du  fiamteu^  mft  itoiAe  vetne  se  rechauffe, 
monspeiir;  vtma mfir  ^aim  qi£i^  heaoki  de  quelque  fpie- 
niUe  polur  |hins  eziecuior  des  ikiQiveaaix  de  musique  chet 
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M.  le  prince  de  Carignan.Voici  de  mauyais  vert,  mait 
tels  qu'il  les  fiiut,  je  croit,  pour  £ure  briUer  un  mu- 
ncien.  S'il  yeut  broder  de  ton  or  cette  etoffe  grotueie, 
la  void : 

FiUe  da  del ,  6  charmante  Harmonie ! 
Detoendez ,  et  yenex  briller  dans  nos  ooncertt ; 
La  nature  imit^  est  par  Tout  embellie. 
Fille  da  cael ,  reine  de  Tltalie , 
Vout  commandez  a  roniyen. 
Brillez ,  diyine  Harmonie , 
Cett  yout  qui  nout  captiyea. 
Par  yot  chants  yons  yons  ^leyez 
Dans  le  sein  da  dieo  da  tonnerre ; 
Vos  trompettes  et  yos  tambouri 
Sont  la  yoix  da  diea  de  la  gaerre. 
Vous  spupirez  dans  les  bras  des  Amoors. 
Le  Sommeil,  caresse  des  mains  de  la  Nature , 
S'^eille  k  yotre  yoix ; 
Le  Badinage  ay  eo  tendrette 
Umpire  dans  yos  cbai^tty  foUtre  soiis  yot  doigu : 

Quand  le  dieo  tenrible  des  armes 
Dans  le  sein  de  V^us  exbala  ses  soapirs, 
Yos  sons  harmonieaz,  yos  sons  remplis  de  chamies , 
Redonblent  leors  d^sirs. 
Poayoir  supreme  » 
L'Amoor  lui-mdme 
Te  doit  des  plaisirs. 
Fille  da  ciel,  6  cbarmante  Harmonie  I  etc. 

II  me  aemble  qu*il  y  a  lii  un  rimbombo  de  paroles  et 
une  yariete  sur  laquelle  tous  lea  caractiret  de  la  muiique 
peuyent  s'cxercer.  Si  Qrphee-Raioeau  reut  couyrir  oecte 
miaire  de  doubles  croches,  ella  e padrone,  pourvu  qu'on 
ne  me  nomme  poinc 

S*il  ayait  demande  M.  de  IVrntendle  oa  qadqim  aatre 
honntie  borame  pour  esuuninateori  ii  aimh  fait  jouer 
Samson,  et  je  Ini  aurais  fait  tons  les  rers  qu*fl  auiait 
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Youlu.  Peut-^re  en  est-il  temps  encore.  Quand  il  vou- 
dra,  je  suis  a  son  service.  Je  n'ai  fait  Samson  que  pour 
lui.  Je  partageais  le  profit  entre  lui  et  un  pauvie  diable 
de  bel  esprit.  Pour  la  gloire,  elle  n'e&t  point  ete  parta- 
gee ;  il  TauTait  eue  tout  entiere. 

Ecri vez-moi  souvent :  vos  lettres  talent  mieux  que  de 
Vargent  et  de  la  gloire.  Vous  £tes  le  plus  aimable  corres- 
pondant  du  monde,  bon  ami  de  pres  et  de  loin.  Je  vous 
embrasse  et  suis  k  vous  pour  la  vie. 

P.  S.  Qu'est'-ee  quune  estampe  de  moi,  qui  se  vend 
chez  Odieuvre?  Yoyez  cela,  je  vous  prie;  jen  ferai 
venir  pour  le  baiUi  du  village,  au  cas  que  cela  soit  res- 
semblant. 

Vous  m'avez  parle  dune  gravure  oii  j ai  I'honneur 

d'Atre  avec  le  berger,  le  philosophe,  le  galant  Fonte- 

nelle.  J*aimerais  mieux  cette  graviue  que  Testampe. 

l^tant  derri&re  Fontenelle,  on  est  siir  d*6tre  au  moin- 

regarde;  mais,  etant  seul,  on  ne  m'ira  point  deterrer 

rale. 

CCCXXVIII. 

A  M.  THIERIOT. 
A  Cirey,  8  decembre,  k  qnatra  beiim  da  nmtui. 

La  date  voub  fera  voir  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
ecrire  une  longue  epitre.  On  vient  de  m'avertir  que  plu- 
sieurs  chants  de  la  Pucelle  courent  dans  Paris  :  ou  c  est 
quelque  poeme  qu'on  met  sous  mon  nom,  ouun  copiste 
infid^e  a  transcrit  quelques  uns  de  oes  Chants.  Dans 
Tun  ou  dans  1  autre  cas,  il  iaut  que  je  sois  instruit  de 
bonne  beure  de  la  verite.  Je  vous  jure  par  cette  mdme 
verite  que  vous  me  connaissez,  que  je  n*ai  jamais  pr£te 
le  manuscrit  &  personne,  puisque  je  ne  Tai  pas  prdte  a 
vous-m^me.  Si  quelquun  ma  trahi    ce  ne  pent  dtre 


5 1 0  CORRESPOlfDAirGE. 1735. 

quun  nonme  Dubreuil,  bea(u-£ra:«  de  Demoiilin,  qai 
a  copie  Touvnige  il  y  a  six  mois.  M.  Ronilte  pretend 
qu'il  en  court  des  copies.  Yoyez,  informex-yous;  que 
yotre  amitie  se  tfemousse  un  peu  :  il  est  d'mie  conse- 
quence extreme  que  je  sois  averti;  3  fsndra  enfin  que 
j  aille  mourir  daiis>  les  pays  ecrangers;  nais,  en  recom- 
pense, les  Hardion,  les  Danchet,  etc.,  prospirent  en 
France. 

ravais  commence  une  tragedie  ou  je  peignakT  an  ta- 
bleau assez  singulier  dn  contraste  de  nos  moeurs  avec  les 
moeurs  da  Nouveau-Monde  ^.  On  a  dit,  il  y  a  qnelques 
mois ,  mo<n  sujet  att  siear  Le  Franc  :  qua-t^il  fait?  il  a 
versifie  dessus ,  il  a  lu  sa  piece  a  nosseigneurs  ks  cone- 
diens,  qui  Font  envoyee  a  la  reTision*  Le  petit  bon 
homme  est  un  tantinetto  plagiaire ;  3  avait  pille  sa  paovre 
Didon  tout  enti^re  d'un  opera  italien  de  Metastasio: 
mais  il  prosperera  avec  les  Danchet  et  les  Laserre^  et 
moi  j'irai  languir  a  La  Haye  ou  k  Londies. 

Adieu;  reponse,  et  prompte. 

CCCXXIX, 

A  11  THIERIOT. 

A  Ci^e3^  17  dfiocmlxe. 

Vons  £te»  le  phis  aimable  ami ,  le  plua  ciMot  et  le  phi* 
tendre  qu'il  y  ait  au  im>nde.  Vous  ecrivez'  aussi  regii- 
liirement  qu'un  homme  (Faflaires,  et  y^nia  avez  les  sen- 
timens  d'une  mahresee.  Pto  quel  lepn^rdnaMt  ooaimeft- 
cerai-je? Ta^cepte d'abord  )e ralel  de  dMunbreecimin, 
ponmt  qull  ne  soit  ni  devoc  ni  irrogft^,  dbax  qaaiil^ 
egalement  abominables.  II  cdpiera  toutea  mes  gttemlles 
que  je  corrige  tous  les  jours  et  que  j<l  TdM  desiise. 
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Tai  enroye  k  messieurs  Pont-de-Yesle  et  d'Argental  la 
tragedie  en  question,  avec  cette  clause  qu'eUe  serait 
communiquee  k  vous,  mon  cher  ami,  et  a  rous  seul. 
Ainsi ,  lorsque  vous  voudrez ,  passez  chez  ce  M.  d*Argen- 
tal,  chez  cette  aimable  et  bienfesante  creature,  qui  ne 
cesse  de  me  combler  de  ses  bons  offices.  A  present  que 
cette  piece  enyoyee  me  donne  un  peu  de  loisir,  reve- 
nons  a  Orphee-Rameau.  Je  lui  avais  crache  de  petits  vers 
pour  un  petit  duo.  On  pourrait,  en  allongeant  la  lita- 
nie,  faire  de  cela  un  morceau  tr^s  musicaL  Cest  la 
louange  de  k  musique :  on  y  pent  fourrer  tons  ses  attri- 
buts,  tons  ses  caracteres.  Le  g^nie  de  notre  Orphee  se 
trouverait  au  large. 

Je  ferai  de  Samson  tout  ce  qu*on  Toudra;  c'est  pour 
lui  (Rameau) ,  c^est  potir  sa  musique  ro41e  et  vigoureuse 
que  j*avais  pris  ce  sujet 

Vous  iaites  trop  dhonntur  k  mes  paroles,  de  dire  qu*il 
y  a  irois  personnages.  Je  n'en  connais  que  deux,  Samson 
et  Dalila ;  car,  pour  le  roi,  je  ne  le  regarde  que  comme 
une  basse-taille  des  choeurs.  Je  Toudrais  bien  (foe  Dalila 
ne  fiit  point  une  Armide  :  il  ne  feut  point  dtre  copiste. 
Si  j'en  arais  cru  mes  premieres  idees,  Dalila  ne6t  ete 
qu'une  friponne,  une  Judith,  p...  pour  la  patrie ,  comme 
dans  la  sainte  Ecriture ;  mais  autre  chose  est  la  BtSle, 
autre  chose  est  le  ipartette.  Je  serais  encore  bien  tente 
de  ne  point  parler  des  cheveux  plats  de  Samson.  Fesons- 
le  mari^r  dans  le  temple  de  Venus  la  Sidcmienne  :  de 
quoi'  le  dieu  des  juii^  sera  courrouc^ ;  et  les  Philistins  le 
prendront  cOmme  un  enfant,  quand  il  se  sera  bien 
epuise  atec  la  PliKsttne.  Que  dit  k  c^  le  pem  Benwrd.^ 
Tai  corrige  et  refondu  le  Jhn^k  dur  G(Mt  ^t  beaucoiq> 
.  de  pitees  fugitives ;  et ,  malgre  vos  le^ns ,  je  9m»  k  la  ba* 
taille  de  Hochstedt.  Je  passe  mes  jours  dans  les  douceurs 
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de  la  sociece  ct  du  traTail,  et  je  ne  regrette  goere  qnt 
▼on*.  Je  voudiais  itre  aiuti  bien  aupres  de  Polfion,  qrn 
vous  aupres  d'Emilie. 

CCCXXX. 

A  M.  BERGER. 

A  Grey,  le  aa  dceemfafc 

Vous  dtet  an  ami  dumnant.  Vot  lettret  ne  tont  pas 
seulement  des  plaisirs  pour  moi,  elles  sont  des  services 
solides.  Je  sarais  ce  que  vous  me  mandez  de  Fabbe  de 
Lamare.  Vos  reflexions  sont  tr^  sages.  Je  ne  peox  que 
louer  sa  reconnaissance  et  craindre  la  malignite  du  pu- 
blic. Tai  retranche ,  comme  vous  croyez  bien ,  toutes  ks 
louanges  que  Tamitie  de  oe  jeune  homme,  trompe  en 
ma  fiaiveur,  me  prodigoait  assez  imprudenmient,  et  qui 
nous  auraient  fait  tort  a  Vun  «t  a  Fautre.  Je  Vai  prie  de 
ne  men  donner  aucune.  A  la  bonne  beure,  qu'en  fcsant 
imprimer  une  edition  de  Jules  Cesar^  il  refute  en  passant 
les  calomnies  dont  m*ont  notrci  ceux  qui  prennent  la 
p^e  de  me  hair.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  cbme 
que  je  puisse  empdcber,  s*il  ne  se  dent  qu'^  des  faits ,  sll 
ne  me  loue  point,  s*il  ne  se  commet  avec  personne,  s*il 
parle  simplement  et  sans  art  Mais  il  £aut  que  sa  preface 
soit  ecrice  avec  une  sagesse  extreme ,  et  que  sa  conduite 
y  reponde. 

Je  n*ai  point  garde  de  copie  de  ces  vers  pour  Orpbee- 
Rameau ;  mats  je  me  souviens  de  Tidee,  et  quaud  j  aurai 
plus  de  sante  et  de  loisir,  je  fierai  ce  qu*il  voudra.  il 
a' bien  raison  de  crdire  que  Samson  est  le  chef-d'oeuvre 
de  sa  musique;  et,  quand  il  voudra  le  donner,  il  me 
trouvera  toujours  prAt  k  quitter  tout  pour  rimer  ses 
doubles  croches. 
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II  est  yrai,  mon  oher  moDsieur,  que  j'avaia  compose 
une  tragedie,  dans  laquelle  j'avais  essaye  de  faire  un 
tableau  des  majurs  europeanes  et  des  moeurs  ameri- 
caines  '•  Le  contraste  regnait  dans  toute  la  piece,  et  je 
I'avais  travaillee  avec  beaucoup  de  soin ;  mais  j  avais  peur 
dy  avoir  mis  plus  de  travail  que  de  genie;  je  craignais 
la  baine  opini4tre  de  mes  ennemis  et  Tindisposition  du 
publia  Je  me  tenais  tranquille,  loin  de  toute  espice  de 
the&tre,  attendant  un  temps  plus  fevorable;  mais  une 
personne  instruite  du  sujet  de  ma  pi^ce  (qui  n  est  point 
Montezume)j  en  ayant  parle  4  M.  Le  Franc,  il  s*est  hftte 
de  b&dr  sur  mon  fonds;  et  je  ne  doute  pas  qu*il  n*ait 
mieux  reussi  que  moi.  II  est  plus  jeune  et  plus  heureux. 
n  est  vrai  que,  si  j'avais  eu  un  sujet  k  traiter,  je  ne  lui 
aurais  pas  piis  le  sien.  Taurais  eu  pour  lui  cette  defe- 
rence que  la  seule  politesse  exige.  Tout  ce  que  je  peux 
faire  k  present,  c*est  de  lui  applaadir  si  sa  piice  est 
bonne, et  d*oubKer  son  mauvais  procede  k  proportion  du 
plaisir  que  me  feront  ses  vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre 
d*auteurs.  Les  belles  lettres  devraient  lier  les  hommes ; 
ellesles  rendent  d*ordinaire  ennemis.  Je  ne  veux  point 
ainsi  profaner  la  litterature,  que  je  regarde  comme  le 
plus  bel  apanage  de  lliumanite. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  touche  des  marques 
d*amitie  que  vous  m^  donnez;  et  cest  pour  la  vie. 

CCCXXXI. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  i5  dfeembre. 

Je  suis  toujours  d  avis  qu^il  ne  soit  plus  question  des 
grands  cbeveux  plats  de  Samson ;  je  gagnerai  k  cela  une 

*  AlMire  00  Im  Amiriemns, 
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sottite  lacri^  de  moins,  ec  ce  tem  encore  ime  tofaie  dc 
rMtacif  retranchee.  Je  nentends  pas  trop  oe  qu'on  yeiit 
dire  par  line  Dalila  interessante.  Je  veux  que  ma  Dalik 
chance  de  beaux  airs  ou  le  goAt  francs  soit  fcHida  dans 
le  gotit  italien.  YoiUk  tont  rinler£t  que  je  connais  dant 
iin  op^ra.  Un  beau  spectacle  bien  Tari^ ,  des  fiStes  bnl- 
lantes,  beaacoup  d'airs,  peu  de  redtatifs,  des  actes  conns , 
c'esc  U  ce  qui  me  pktt  Une  piice  ne  peut  Atre  rerita- 
blement  touchante  que  dans  la  rue  des  Fosses-Saint- 
GfCrmain  \  Phaeton,  le  plus  bd  opera  de  Lnlli,  est  le 
moins  interessant 

Je  Teur  que  le  Samson  soit  dans  un  goiit  nouveau; 
rien  qu'une  sctoe  de  redtatif  k  chaque  actCi  point  de 
confident  I  point  de  Tcrbiage.  £st-ce  que  tous  n*Ates 
pas  las  de  ce  chant  uniferme  et  de  ces  eii  perp^tuds 
qui  terminent,  avec  une  monotonie  d*ftntiphonaire,  nos 
syllabes  feminines?  G!est  un  poison  froid  qui  tue  notre 
r^dtatif.  Mandeas-moi,  sur  cela,  Tayis  de  Pollion  et  de 
Bernard. 

Ne  pourriez-Tous  point  savoir  ce  que  le  plagiaire  de 
Metastasio  et  le  mien  a  pris  de  mes  AmericainsP  Taursis 
peut4tre  le  temps  de  changer  ce  qu'il  a  imit^.  Je  ferais 
comme  les  gens  qu'on  a  Toles,  qui  changent  les  gardes 
de  la  serrure. 

Si  vous  Toyez  M.  le  bailli  de  Froulai  et  M.  le  die- 
yalier  d'Aidie,  dites,  je  rous  en  prie,  k  cette  paire  de 
loyaux  cheraUers  combien  je  suis  reconnaissant  de  leurs 
bontes.  VL  de  Frouki  a  parle  en  vrai  Bayard  au  garde 
des  sceaux. 

Qu*est-ce  done  que  cette  mauvaise  piice  intitulee  le 
Tocsin  de  la  Omr?  On  dit  que  c'Qst  le  laquais  de  Laserre 
ou  de  Roi  qui  en  est  rauceur.  M.  le  garde  des  sceaux 

'  'Aocien  empltoeiiient  da  ThMtre  inn9a]s.  {fid.  de  KekL) 
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a-t*il  si  peu  de  godt  que  de  me  toup^onner  de  ces  bas- 
setses  et  de  ces  miseres?  Je  suis  bien  las  de  toutes  ces 
vexatioDs;  et,  si  je  navais  pas  le  bopheur  de  vivre  4 
Cirey  dans  le  sein  de  la  vertu,  des  beaux  arts ,  de  Vesprit 
et  de  Famitiei  aupres  de  la  personne  la  plus  respectable 
qui  soit  au  luonde,  je  denicherais  bien  yite  de  France. 

* 

CCCXXXIL 

A  M.  THIERIOT. 

a6  decembre. 

Tai  re^u  a  la  fois,  mon  dbear  et  veritable  ami,  vos 
deux  lettreft.  Yous  sayez  bien  que  la  seule  amitie  etait 
le  lien  qui  me  refcaoait  en  France*  Yoilk  la  divinite  i  qui 
je  soerifiais  ma  liber^ ;  mais  enfin  la  n^e  de  mes  enne- 
mis  lemporte ,  et  la  calomnie m Wracfae  le  seul  bien  ou 
mon  conur  ^tatt  attache,  ^e  vais ,  par  les  <;0ns^U  memes 
des  personnel  qui  dsignaient  passer  lew  vie  avec  moi , 
cherdwr  dans  une  solitude  plus  profonde  k  repos  qu'on 
m'envie.  Je  fids ,  par  une  secessite  cruellc  ce  que  Des^ 
cartes  Cssait  par  goiit  et  par  raison.  Je  f uis  Im  hoouoes , 
parce  quils  sont  xnechana. 

Qoand  tous  m'ecrirex,  envoyez  dorenavant  vos  let- 
ties  4  Demoulin,  sans  dessus,  ou  bien  a  ilL  Du&ure;  il 
me  lea  fern  tenir. 

Je  Tous  June,  tur  ramitieque  j'ai  pour  vous,  que  qui- 
conque  dica  ifot  j'ai  laisae  copier  quatre  rers  de  Touy  rage 
en  quasdoB  est  ixn  impoaieur. 

Si  M.  le  garde  des  soeaux  a  dans  son  portefeuiUe  quel- 
que  piftce  sous  le  nom  de  la  PuceUe,  c'est  apparemment 
FouTrage  de  qnelqii'an  qui  a  youlu  m'atiribuer  son  style 
pour  me  deshononer  et  pour  me  pendre. 

Tattendais  de  M.  le  ^de  des  sceaux  qu'il  me  ren- 
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drait  plus  de  justice.  Peut-^tre  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
Louis  XrV  et  M.  Colbert  m'eiissent  protege.  Quelque 
persecution  injuste  et  cruelle  que  j'aie  essuyee  de  sa 
part,  je  ne  me  plaindrai  jamais  de  lui  ni  de  personne, 
pas  mdme  de  I'abbe  Desfontaines,  qui  s'est  signale  par 
de  si  noires  ingratitudes.  Tach^yerai  en  paix,  sans  mur- 
mure  et  sans  bassesse,  le  peu  de  jours  que  la  nature 
voudra  permettre  que  je  vive  loin  des  honunes  dont  je 
n*ai  que  trop  eprouve  la  mechancete. 

Je  serais  inconsolable  si  yous  n*en  etiez  pas  plus  assidu 
a  m  ecrire.  Je  ne  me  sens  capable  d'oublier  tant  d*in- 
justices  des  autres  qu  en  faveur  de  TOtre  amitie. 

Madame  du  Chitelet  a  lu  la  preface  que  m*a  enyoyee 
le  petit  Lamare  '.  Nous  en  avons  retranche  beaucoup, 
et  surtout  les  louanges ;  mais  pour  les  (aits  qui  y  sont, 
nous  ne  voyons  pas  que  je  doive  en  empecher  la  publi- 
cation. Cest  une  reponse  simple,  naive  et  pleine  de  ye* 
rite ,  k  des  calomnies  atroces  et  personnelles  imprimees 
dans  yingt  libelles.  II  y  aurait  un  amour-propre  ridi- 
cule k  soufiErir  qu  on  me  lou&t ;  mais  il  y  aurait  un  lAche 
abandon  de  moi^mi^me  k  soui^iir  qu'on  me  deshonore. 
L'ouvrage  de  Lamare  nous  parait  a  present  tres  sage  et 
m^me  interessant.  II  me  serable  qu*il  y  rigne  un  amour 
des  arts  et  de  la  vertu ,  un  esprit  de  justiee ,  une  horreur 
de  la  calomnie,  et  un  attendrisseraent  sur  le  sort  de 
presque  tous  les  gens  de  lettres  persecutes,  qui  ne  pent 
re^olter  personne,  et  qui,  xaime  dans  le  temps  de  cette 
persecution  nouvelle,  doit  gagner  les  bons  esprits  en  ma 
faveur.  II  ne  £aiut  pas  songer  aux  autres» 

n  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de  poids 
si  elle  etait  faite  d'une  main  plus  importante  et  plus 
respectee;  mais  plus  on  a  d*acqait  dans  le  monde,  motn# 

»  l)e  h  tnsedifi  de  U  Mori  de  Cdsmr.  {£,dgg.) 
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on  sait  defendre  »es  amis.  D  n*y  a  que  voos  qui  ayez  ce 
courage  en  parlant,  et  Lamare  en  ecrivant.  Tajoute 
encore  que  cette  marque  publique  de  la  reconnaissance 
de  Lamare  peut  servir  k  lui  faire  des  amis.  On  verra 
qu'il  est  digne  d*en  avoir. 

Ne  negligez  pas  d'aller  yoir  par  amabile  fratrum ,  les 
dignes  amis  Pont-de-Vesle  et  d'Argental. 

Je  yous  en^rasse  tendrement,  et  yous  aime  comme 
vous  meritez  d'etre  aim^. 

GCCXXXIIL 

A  M.  THIERIOT. 

Lfl  aS  dccemkra. 

Je  n*ai  jamais,  mon  cher  ami ,  parle  de  I'abbe  Prevost 
que  pour  le  plaindre  d'avoir  une  tonsure,  des  liens  de 
moine,  honteux  pour  Thumanite,  et  de  manquer  de  for- 
tune. Si  j*ai  ajoute  quelque  chose  sur  ce  que  j'ai  lu  de 
'.ui^  c*est  apparemment  que  j*ai  souhaite  qu'il  e^t  fait 
des  tragedies ;  car  il  rae  parait  que  le  langage  des  passions 
est  sa  langue  naturelle.  Je  lais  une  grande  difference 
entre  lui  et  I'abbe  Desfontaines;  celm*ci  ne  sait  parler 
que  de  livres;  ce  n'est  qu'un  auteur,  et  encore  un  bien 
mediocre  auteur,  et  I'autre  est  un  homme.  On  yoit  par 
leurs  ecrits  la  difierence  de  leurs  cceurs;  et  on  pourrait 
parier,  en  les  lisant,  que  I'un  n'a  jamais  eu  affiiire  qu'a 
des  petits  gar^ns,  et  que  I'auere  est  un  homme  iait  pour 
Famour.  Si  je  pouyais  rendre  service  k  I'abb^  Prevost 
du  fond  de  ma  retraite,  il  ny  a  rien  que  je  ne  fisse;  et 
si  j'etais  assez  heureux  pour  revenir  k  Cirey  en  sibete , 
je  ticherais  de  I'y  attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  coeur  perce,  il  m'est  bien 
difficile,  mon  ami,  de  songer  a  Samson.  Je  me  souviens 


5 1 8  CDB&ESPOKDAIICE.  —  17BS. 

cependant  qae^  dans  cetie  petite  arietie  des  fleur»,  U 
faut  mettre  : 

Sensible  image 
Dw  piftisitt  dn  bci  ig« , 

au  lieu  de 

Pbdsirvolagt^  etc. 

car  Ds^la  ne  doit  pae  prdcher  rinconatajif^a  a  un  heros 
dont  la  vigueur  ne  doit  que  Uy>p  le  porter  a  oe  YHae 
abominable  de  I'infidelite. 

Je  suis  actuellement  sur  les  fironti&res  de  France,  avec 
une  chaise  de  poste,  des  chevaux  de  selle  et  des  amis, 
pr^t  SLgagner  le  sejour  de  la  liberte,  s'il  ne  m*est  plus 
permis  de  reroir  celui  du  bonheur.  La  plus  aimable,  la 
plus  spiriliiieHei  la  plus  eolawee  «t  la  plus  siiuple  feoime 
de  TuminBrs  ma  chargei  en  me  quittant,  de  Toiitf  dire 
quelle  ^t  diannee  de  td»  leMres»  et  queUe  voua  re- 
garde  comme  son  intime  laBii*  Je  Toadrau  bien  tous  cb- 
Tioyer  la  4)opie  d'uae  lettre  qu  elle  a  pds  aur  eUe  d  ecrire 
au^aiidedeseoeaiuL,alaeuited*uoeautrequesQn  raari 
a  «crile.  VeiM  y  adaHceriet  Teloqaenoe  teadre  «t  mtte 
que  donne iamitie ;  vous  y  verriea  te  laii|^ge  de  la  veitu 
oourageuae.  Ak^  mou  aau !  il  est  plus  doux  d*ia:roir  use 
pareiUe  lettre  eciite  ca  sa  faveur,  qud  .nest  ^SrevoL 
d  «ci«  « iewiignoniaat  persecute.  Je  vons  Xmwnai  Mtte 
leCftre. 

£n  attesdaiit,  la  penoone  •charitabk\  qui  aei  fj/ioi- 
reuaement  ^parle  en  ma  faveur  fie  pourrait-eUe  .pas  dire 
trois  dboses  eii .garde  des  soeanix?  Ia  prewiire ,  qu'il  eat 
tois  faux  qu 'il  lait  dee  Cluuits  de  bkhi  •eurmge  t  ou  qu^ 
a  un  ouvrage  suppose  par  un  irattne;  la  eeeonde,  que 
je  n'ai  jamais  lien  Caitifui  diit  lui  d^frfake^b  troisiteie, 

>  M.  le  baiS  de  F«mM.  %6,  it  K,'^ 
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qu  il  n-y  a  que  de  la  faonte  k  me  penecuter.  Voyez  s'U 
pourrait  cpnfire  au  xniel  de  la  cour  le  fends  de  oes  trois 


Teritet* 


Passons  des  horreurs  de  la  persecution  aux  tracaste* 
ries  de  Le  Franc.  II  est  feux  que  I'abbe  de  Yoisenon  lui 
ait  dit  le  detail  de  mon  sujet.  II  a  su  le  fends  en  general 
par  lui)  et  un  peu  de  detail  par  un  autre ,  et  il  s*est 
presse  de  travailler.  C'estun  homme  qui  yeut,  k  ce  que 
je  Yois,  aller  k  la  gloire  par  le  chemin  de  lahonte,  s*il 
est,  comme  on  me  le  mande,  le  plagiaire  des  auteurs 
et  le  busy-bodf  des  comediens. 

Voyez  ayec  par  nobilefratrum  si  yous  pensez  que  ma 
piece  puisse  soutenir  le  grand  jour  apris  celle  de  Le 
Franc.  Au  bout  du  compte ,  si  mon  ouvrage  yous  parais- 
sait  passable,  y  aurait-il  tant  d'inconveniens  k  le  laisser 
passer  le  dernier?  Le  public  m^me,  si  revenu  de  son 
estime  pour  la  Didon  et  pour  Fauteur,  ne  prendrait-il 
pas  mon  parti ,  d*autant  plus  qu'on  me  persecute?  Pour- 
riez-YOus  savoir  ce  qu'en  pense  Dufiresne  %  et  me  le 
mander? 

Adressez  toujours  vos  lettres,  jusqu'k  nouvel  ordre, 
chez  Demoulin. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  ayec 
tous  les  sentimens  que  je  yous  dois ,  et  que  j'aurai  pour 
yous  toute  ma  yie. 

P.  S.  Poubliais  de  yous  dire,  mon  ch'er  ami ,  que  j*ai 
iait  mon  examen  de  conscience  au  sujet  de  P^tersbourg. 
Tout  ce  que  je  sais,  c*est  que  le  due  de  Holstein,  heri- 
tier  presompdf  de  la  Russie,  me  youlut  ayoir,  il  y  a  un 
an,  et  me  donner  dix  mille  francs  d*appointemens;  nuds 
tout  persecute  que  j'^tais,  je  naurais  pas  quitte  Girey 
pour  le  trdne  de  la  Russie  mdme.  Je  r^pondis  d'one  ma- 

■  Qoiuaolt  DofrisiMy  oeUkra  actenr.  {jtd,d»K§kl.) 
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niere  respectoeiue  et  mesuree.  Tout  oe  que  oda  prou^e, 
c  est  qae  Keepex  *  denait  moins  penecuter  un  honune 
qui  refim  dans  les  pays  etrangers  de  pareik  etabliiao* 
mens*  I 


wim  vo  xoKB  niBMm  dm  i^m.  oomaitrosDurcB. 


